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Cet  Quvrago*,  ijui  a pour  objet  de  compléter  la  cblleclion 
dp  toii$  les  écriLs  sortis  de  la  pliini'e  de  Frédéric  IT,  et 
qui  peignent  son  esprit,  son  caractère  et  son  goîivernc- 
nient,  est  divisé  en  cinq  parties,  dopt  les  CEuvres  forment 
les  quatre  premières.  Ces  cinq  parties  sont  intitulées 
comme  il  suit  : Première  partie  , Mutinées  du  roi  de 
Prusse;  elles  se  composent  principalement  de  l’exposé 
fait  par  ce  monarque  jioiir  l’instruction  de  Frédé'ric 
GuLliaume,  son  neveu,  et  l’bérilier  de  sa  couronne;  des 
,circonstance;5  principales  de  son  gouvernement  depuis 
174®  jusques  et  compris  l'bq.  Seconde  partie , Quelques 
particularités  sur  la  vie  unlitaîre , privée  et  littérairp 
jie  pré^écic  JI.  C’est  le  récit  des  faits  qui  ne  sont  qu’in- 
diqués dans  la  première  partie  , ou  d'autres  faits  qui 
expliquent  }es  principes  de  là  politique  de  Frédéric.  Troi- 
sième partie  Opuscules  littéraires  de  Fri'dârip . Quai  rième 
partie:  Jjettre  s diverses.  Cinquième  partie  : Relation  du, 
sié^e  d'Asoph  par  les  Ittisses  ét.i^u Jényaqe  de  PierreR^ , 
en  Holland?  f trouvées  dans  son  cahinct  tï  Po'tsdnru.'  ' 
lUais  il  est  un  point  sur  lequel  le  Içctèur  veut  .d’abord  être 
jiatisfai^..^ C’est  Paullienticilé  dés  _étrits  (pie‘’nous  dotiii’o'ns 
coqtmc  originaux,.  Rien  dé  mieux  fondé  que  la  défiance 
.avec  Ipqu^Re  sopt,  reçus  les  IjvréS  dit  genre  de  celui^cî. 
I,Æs  écriljS  pseudopyinefi  furent  de  tout  temps  la  sdurce  de 
Ift  ctiarlttlanerie.  Xfi  s.or,t''des  grands  'personnages  est  le 
cuême, . qup,, celui, , des  Dieux  : ôn  les' fait  parler,  et  letirs 
.oracles  s,ant  souvent  supposés.  César  mort,  ses  prétendus 
memuires,  qu’ou  citait  toujours  sans  jamais  les' montrer, 
serviretj.1  & préparer  le  iriuna'virat-fel  Ip  dominatidn  d’Qc- 
Aave.  .Ce  'fl’çst  pas  sçùlcmiyil  flès  p^  qu’on  a supposé 
deifauÿStçp  défnélales,  on  a 0^  produire  dé  fausses  lettfes 
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des  saiHls  révérés'^dans  l’Eglise.  Lorsque  l'hypocrisie  et 
l’ambition  durent  renoncor  à ces  fraudes,  l’avidité  mer- 
cantile en  tira  un  grand  parti.  Que  de  mémoires  apocry- 
phes ! Que  de  faux  lestamens  politiques  ! Heureusement 
CCS  tromperies , si  communes  dans  le  siècle  dernier,  sont 
devenues  plus  rares;  et,  ce  qui  nous  importe,  il  est  aisé 
de  montrer  qu’on  n’a  rien  ifci  de  semblable  à craindre. 

L’authenticité  des  pièces  que  nous  publions  aujourd’hui 
ne  saurait  être  révoquée  en  doute;  il- n’en  est  aucune  qui 
ne  se  trouve  mentionnée  dans  les  nombreux  mémoires 
qu’ont  publiés  sur  Frédéric  plusieurs  des  personnes  qui 
lurent  admises  à sa  cour  et  à sa  confiance.  Tous  ont  parlé 
des  Matinées,  du, roi  de  Prusse  comme  d’un  ouvrage  sin- 
gulièrement remarquable,  et  dans  lequel  Frédéric,  dé- 
pouillé da  prestige  de  la  pourpre  royale,  parlait  à cœur 
ouvert  à son  neveu  , et  du  métier  de  roi  et  des  obligations 
qu’il  imposait,  et  du  cas  qu’un  homme,  placé  par  le  sort 
au-dessus  de  ses  semblables,  devait  faire  penser  de  ce  qui 
fait  l’admiration  du  stupide  vulgaire.  Thiébault,  dans  ses 
souvenirs,  avoue  qu’il  avait  mis  la  main  au  commentaire 
sacré  sur  le  conte  de  Barbe -bleue;  il  dit  aussi  avoir 
reçu  en  communication,  des  mains  iiiêraes  de  Frédéric, 
l’introduction  de,  l’histoire  ecclésiastique;  il  déclare  ail- 
leurs qu’il  est  à sa  connaissance  parfaite  que  les  Considé- 
rations sur  Charles  XQ  sont  l’ouvrage  du  roi  de  Prusse. 
Quant  aux  lettres  écrites  par  Frédéric,  au  nom  du  maré- 
chal de  Soubise,  parle  maréchal  Daun;  au  nom  de  ma- 
dame de  Pompadoür.  ,à  l’impératrice  Marie-Thérèse;  au 
nom  du  pape  au  mufti  Osman  Mola,  personne  n’a  jamais 
douté  qu’elles  ne  fussent  l’ouvrage  de  ce  prince;  il  n’y 
avait  que  l’auteur  desP««i//é/es,,  ouvrage  que  nous  avons 
bien  regretté  de  ne  pouvoir  nous  procurer,  pour  lui  don- 
ner place  dans  ce  volume  , qui  se  permit  à cette  époque  , 
ce  genre  de  plaisanterie.  On  y retrouve  la  tournure  pi- 
quante et  originale  d’un  esprit,  qui  h’est  contenu,  par  au- 
cune supériorité  sociale , qu'aucune  Considération  de  po- 
sition n’arrête  au  milieu  des  saillies  d’une  causticité  Sans 
frein.  Ç’est  à pleines  mains  qu’il  verse  le  sarcàsniè;  il  a 
remis, à l’hoipme  d’çsprit  le  soin  de  venger  le  roi  offensé. 
C’est  dlexand^re  cbacgeant  Lucien  de  lui  faire. justice  de 
ses  ennemis;  il,  a.dépqsc  les^  foudres  de  la.  guerrfe  pour 
s’armer  deÿ  traits  de  la  satire;  mais  alors  même  qu’il  ne 
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veut  que  badiner,  il, accable  de  la  supériorité  de  son  es- 
prit ceux  qu’il  dédaigne  d’accubler  dir  poids  de  son  auto- 
rité, et  de  la  même  main  qui  roudroyail  aux  champs  de 
Friedberg  et  de  Kosbach  et  l’aigie  des  Césars  et  l’oriflamme 
de  saint  Louis  , il  lance  l’épigramme , et  livre  à la  risée 
du  lecteur  ceux  dont  il  avait  tant  de  fois  confondu  l’or- 
gueil. Insatiable  de  vengeance  et  de  gloire  , il  semble 
n’avoir  triomphé  que  pour  avoir  le  droit,  d’être  boniine 
d’esprit  impunément,!’  semble  n’avoircherché  dans  la  lutte 
qu’il  a soutenue  avec, tant  de  gloire  contre  l'Europe  en- 
tière conjurée  con,lre  lui^  que,  le  droit,  de  tout  dire.  il 
achève  avec  la  plume  ce  qu’il  a çamoiencé  avec  l’épée. 

Quelques  .personnes  ont  avancé,  que  Frédéric  n’avait 
composé  aucun  des  ouvrages  qui  oui  paru  sous  son  nom; 
mais, ces  personnes  ont  oublié  qpe  presque  tous  ces  ou- 
yrages  avaient  paru  du  vivant  du  prince;  que  lui-même 
les  avait  remis  a quelques-uns  de  ses  conûdens  littéraires, 
pour  en  surveiller  l’impression;  qu’il  avait  payé  de  ses 
deniers  les  frais  à l’imprimeur;  qu’il  s’en  faisait  remettre 
l’édition,  tirée  ordinairement  ^ un  petit  nombre  d’exem- 
plaires, se  , réservant 'de  les  distribuer  lui-même  aux 
personnes  de  qui  il  voulait  qu’ils  fussent  lus;  c’est  c'e 
qu’{t||estenl  Fonuey  dans  ses  Mémoires  ;,  Thiébaqlt,,  dans 
ses, Souvenirs;  Busching  , dans  ce  qu’il, a qcrit  sur, Frédé^ 
4ét‘ûçj,  Zlmmerin.'iim  , dans  la  relaliou  qu’il  a;,d9nnpe.de 
la  aerniere  ihaladie  de  ce  prince.  !*.lusi,e.ursde  ces  éditipns , 
publiées  viyAh!;  or<lre^> 

ewfltent;  Î’en,!p9ssè4e,  4e»:iesiemy(airCfpi>M 

.vaincre  par,  moi^n^ême  de  Véx^^jludq  4w,f»4t*irG’e-'f  vai- 
nement que,  ppur  détruire  ce^le,^i^Vr^icui.,|.oi}  aflirraeraii 
q^ue  le  roi  ne  savait  pas,  l’prlliQgrapUe.,  Nnus  avofts  été 
ncHs-mèmes  au-devant  de,  ceUfC  pDjeplion,,’  en  domunt  ^ 
la  fin, de, notre  volpme  trois  çcbaqlillons  de  la, manière 
d’ortbiograpbier  de,  ce  prince.  Frédéric  écrivait  notre  lan- 
gue comme  un  homme  qui  ne  l’avait  jamais  parlée  qu’en 
Allemagne,  prononçant  presque  toujours  l’s  comme  le  c, 
et  par  conséquent,  le  redoublant  toujours  dans  les  mots  où 
il  ala  prononciation  dus,  et  faisant  le  contraire  dansles  mots 
où  il  doit  se  prononcer  comme  un  c.  Voltaire  s’est  vanté  de 
blanchir  le  linge  sale  de  Frédéric,  ,et  Voltaire  avait  raison  ; 
il  ne  faut  que  comparer  les  vers  du  poème  de  l’Art  de  la 
Guerre , avec  d’autres  vers  de  Frédéric , pour  distinguer 
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àn  pn-mier  coup-d'œil  ceux  qui  onl  ele  corriges  p«r  1 uu- 
teiir  de  Mérope.  de  ceux  qui  ont  seulement  ele  retouches 
par  le  marquis  d’Argens , ou  parle  conseiller  Jordan. 
Notis  en  disons  autant  des  écrits  en  prose  de  ce  prince.  Il 
crt  hors  de  doute  qu’ils  n'ont  point  ele  imprunés  tels 
üu’il  les  avait  écrits  : il  chargeait  <le  les  transcrire  quel« 
nues-uns  de  ces  confidens  discrets  qu’il  avait  attirés  de  la 
France  dans  son  académie.  Ce  n’était  point  une  copie  pure 
et  simple  qu’ils  faisaient  t tout  ce  qu’il  y avait  contre  les 
règles  du  -oût  ou  de  la  grammaire  avait  disparu;  dans  la 
transcription  , et  le  roi  , accoutumé  h cette  révision  , qui 
pour  n’avoir  pas  été  convenue , n’en  était  que  mieux  laite , 
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perfections  dans  le^style  primitif  de  Frédéric  r^t  maigre 
celles  qu’y  ont  laissées  ses  correcteurs,  il  n en  restera  paS 
moins  remarquable  qu’un  prince  qui  n’avait  vu  de  la 
France  que  la  ville  d«  Strasbourg,  dans  un  temps  ou  on 
lie  parlait  guère  que  la  langue  allemande  dans  cette  ville  ; 
mi’iin  prince  qui  n’avait  point  fait  d’études  classiques  f 
nui  ne  savait,  aucune  des  deux  langues  anciennes  dont  la 
nôtre  est  issüe;  qui , élevé  h la  cour  d’un  pere  le  moins 
lettré  de  l’Europe , n’avait  eu  les  oreilles  frappées  que 
des  sons  durs  et  tudesques  d’une  langue  que  n’avaient 
point  encore  assouplie,  les  Godchedt , les  Jjessing , les  Ra- 
mener, soit  parvenn  à e;qjrimér  librement  sa  pensee 

dans  un  idiome  qui  n’avliit  point  été  celnrde  son  enfance; 
'nuëhe  lui  avaient  appris  ni  le  sonore  de  sa  mei  e , m 
careises  de  son  père.  Il  esf’heaucè-ttn  -pTu* 
ou’on  ne  croit  communément  de  pensci;  dftis  Une  langue 
n’est  pas  la  nôtre.  ÇWtu  opératic^'v^W^^ 

^r<^anesde  la  pemjéB  iinç  flexibilité  qhï  i est  dévolue  qu  a 

un'ljienpetit  nombre  d'individus.  Nulle  part  on  ne  s yier- 
coit  'ilüe  Frédérie’art  pensé  en  Allemand  et  écrit  en  Frap- 
câis;  on  pourrait  dire  au  contraire  que  sa  pensee  est  plus 
française  que  son  style  / il  ne.  lui 

tournure  originale  et  piquante  de  Voltaire  ÇeW  ÿ- 

lure  simple  et  facile  d’autairf  plu*  supe  d’atriycr  ap  tità., 
au’clle  y vise  moins.’, Comme  Voltaire,  Frédéric  saiSXt 
d’un  ctmp-d’œil  le  côté  ridicule  des  choses  ; commelqi, 
il  lemontre  à son  lecteur;  mais  il  rfn  pas  comme  lui  1 art 


D;oili7.¥l  by  Google 


ENVOYÉE  DE  BERLIN.  IX 

lie  faire  oublier  que  ce  n’est  pas  là  la  chose  tout  entière. 
C’est  dans  les  mains  du  lapidaire  que  le  diamant  prend 
l’éclat  qui  nous  éblouit  ; c’est  sous  la  plume  de  l’écrivain 
que  sa  pensée  acquiert  ce  poli  qui  a tant  de  charnues  pour 
les  esprits  cultivés.  C’était  moins  encore  la  soif  commune 
de  la  renommée  qui  avait  rapproché  Frédéric  de  Voltaire, 
que  les  afûnllés  intellectuelles  qui  composent  l’analogie 
sju’on  remarque  dans  l’esprit  de  ces  deux  grands  hommes. 
Si  vous  retranchez  de  leurs  manières  de  juger  les  hommes 
et  les  choses , ce  que  leur  position  respective  a du  néces- 
sairement y apporter  de  différence,  vous  serez  frappé  de 
l’identité.  Ce  qui  presque  toujours  partage  les  opinions 
des  hommes  n’existait  point  entre  eux.  Ils  avaient  sur  la 
religion , sur  les  institutions  sociales , sur  les  chefs  des 
peuples  , sur  la  chaîne  des  événemens  qui  lient  le  présent 
au  passé,  sur  l’origine  des  sociétés,  sur  la  théorie  des 
lois  qui  les  ont  régies,  sur  le  degré  de  confiance  que  mé- 
ritent les  écrivains  qui  nous  en  ont  tracé  les  révolutions, 
sur  les  productions  du  génie  et  du  goût,  sur  les  dogmes 
de  la  Philosophie  et  de  la  morale,  des  idées  absolument 
semblables  : convertis  à la  religion  du  doute,  tous  les  deux 
en  professaient  les  principes  : trop  éclairés  ]>our  être  les 
martyrs  d’aucune  vertu,  ils  se  faisaient  gloire  d’être  les 
apôtres  de  toutes.  Chez  eux  la  raison,  convertie  en  esprit, 
n’avait  point  de  fausses  lueurs  : si  elle  se  parait  des  pres- 
tiges de  l’imagination,  c’était  pour  tepipérer  ce  qu’elle 
aurait  eu  de  trop  austère.  Tous  deux  maniaient  avec  une 
égale  dextérité  l’arme  de  la  satire  ; tous  deux  en  connurent 
l’nbus;  frappant  indistinctement  de  leurs  coups  et  ceux 
qui  s’y  étaient  exposés , et  ceux  qui  n’avaient  rien  fait 
pour  en  devenir  les  viclimeii.  Trop  souvent  le  sceptre  fut, 
dans  les  mains  de  Frédéric  , la  verge  de  la  satire;  et  tan- 
dis- que  Voltaire  frappait  de  scs  bons  mots  les  écrivains  de 
son  siècle  , Frédéric  faisait  pleuvoir  les  siens  sur  tontes 
les  tètes  couronnées  de  l’Europe  ; il  ré)X)ndail  aux  mani- 
festes par  des  épigrammes.  Quand  Voltaire  confondait 
les  libelles  par  des  plaisanteries  ; en  même  temps  que  le 
Franc  de  Pompiguaii,  MaupérUiis,  Labeaumelle  , et  tant 
d’autres  , succombaient  sous  les  traits  vengeurs  de  l’auteur 
de  la  Heirriade,  le  vainqueur  de  Rosbach  immolait  à sa 
verve , èt  la  HeLie  de  Hongrie  et  madame  de  Fompadour. 
Choiseul  et  fierais  étaieBt , p>pur  Frédéric , ce  que  Nonolte 
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«>l  Paloaillet  ëlaicnl  pour  Vollaii  e : associës  à l’empire 
lie  Vespril,  ils  se  partageaieni  l’administration  de  leur 
vengeance,  Poudam  était  devenu  un  arsenal  èù  se  for- 
geaient autant  de  traits  d’esprit  qu’à  Ferney.  Lancés  des 
deux  colés  u*une  main  égnleiiient  tùre  , ils  vounient  au  ri- 

dicule  tous  ceux  qu'ils  atteignaient.  Malheur  à qui  était 
frappé  , c Plait  pour  lui  les  stygmates  de  saint  François 
d assises.  C étaient  autant  de  martyrs  qui  n'avaient  pour 
toute  canonisation  que  la  risée  publique.  Tous  deux  im- 
provisaient le  sarcasme  avec  une  égale  facilité  : il  jaillis- 
lissait  en  même  temps  de  leurs  yeux  et  de  leurs  bouches, 
allait  frapper  et  sur  l’autel  et  sur  le  trône  , et  le  sot  en 
mitre  et  le  sot  en  couronne;  et  toujours  assaillant,  il 
poursuivait  de  ses  saillies  impitoyables  les  ridicules  d’en 
liaut  et  d'en  bas. 

Toutes  les  préventions  que  l'ignorance  et  la  mauvaise 
loi  ont  elevées  contre  Machiavel  sont  maintenant  dé- 
truites. Ce  fut  un  rare  génie,  servi  par  des  circonstances 
heureuses;  vivant  sur  un  théâtre  fécond  en  orages , il  étu- 
dia  les  hommes,  il  sût  peindre  leurs  passions  avec’ vérité; 
il  fit  le  meilleur  des  commentaires  sur  la  plus  intéres- 
sante des  histoires.  Tile-Live  avait  porté  dans  ses  récits 
toute  la  timidité  de  la  superstition  , ou  toute  la  partialité 
du  patriotisme.  Admirateur  de  Rome,  qu’il  voit  dans 
1 éclat  d une  domination  qu’elle  achète  au  prix  de  ses 
mœurs  et  de  sa  liberté , il  agrandit  son  origine  , il  légi- 
time toutes  ses  conquêtes , il  impose  silence  à l’univers 
oMrimé.  Des  prodiges  qu’il  raconte , des  oracles  qu'il 
affecte  de  croire,  la  voix  des  Dieux  qu’il  interprète  , les 
passions  basses  qu’il  pallie  ou  qu’il  laît,  l’héroïsme  qu’il 
**®S®*'®  s présentent  le  peuple  formé  par  Numa  , comme 
1 instrument  glorieux  dont  se  sert  le  ciel  pour  donner  des 
lois  au  monde.  Machiavel  dévoile  une  politique  dont  l’his- 
torien a fait  un  mystère  , juge  un  sénat  qui  dût  des  succès 
sans  bornes  à une  invincUile  constance , et  qui  devait 
finir  par  l’emportèlr  sur  une  multitude  aveugle  , passion- 
née , souvent  égarée  par  des  défenseurs  perfides,  ou  trahie 

fiar  d’imprudens  tribuns.  Le  Traité  du  Prince  a fait  ca- 
omnier  son  auteur:  l’on  a voulu  voir  l’apologiste  de  la 
tyiannie  dans  l’homme  qui  cherchait  à lui  ravir  ses  prin- 
cipales ressources , en  publiant  tous  ses  secrets.  Des  idée.s 
semblables  se  trouvent  dans  la  Politique  d’Aristote , et  le 
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pliilosophc  aucicn  n’a  point  essuj.é  les  mêmes  reproches. 
Frédéric  qui  avait  cru  voir  dans  le  Florentin  l’organe  et 
l’apologiste  de  la  tyrannie , entreprit  de  réfuter  les  maxi- 
mes dangereuses  qu’il  trouvait  dans  le  livre  du  Prince. 
Toute  l’Europe  applaudit  à ce  111s  de  roi  qui  faisait  l'ap- 
prentissage dujtrône  en  repoussant  de  la  sorte  les  prin- 
ci]ies  pernicieux  du  despotisme,  ef  ({aSinàV ylnti- Machia- 
vel parut , chacun  s’imagina  qu'au  règne  absolu  et  ini^litairc 
de  Guillaume  , allait  succéder  l’administrai  ion  paternelle 
des  Antonin  ; on  était  loin  de  prévoir  que  Frédériç  n’était 
Marc-Aiirèle  qu’eu  attendant  qu’il  pût  être  César.  En  li- 
sant l’Histoire  ecclésiastique  de  Fleury  , son  esprit  libre 
de  préjugés  fit,  avec  la  sagacité  qu’il  nieltait  dans  toutes 
ses  opératious,  la  part  du  mensonge  et  de  la  vérité.  Il  est 
facile  de  croire  que  presque  tout  fut  d’un  coté  et  rien  de 
l’autre.  Frédéric  n’avait  pas  imaginé  de  meilleur  moyeu 
de  prémunir  les  esprits  contre  les  récits  mensongers  du 
crédule  historien,  que  de  faire  précéder  un  abrégé  de  son 
histoire , réduite  à ce  qu’elle  avait  de  vraisemblable  et 
d’absurde,  d’une  introduction , qui  est  une  espèce  d’an- 
tidote contre  le  poison.  Nulle  part  l’èsprit  de  Frédéric 
n’est  plus  Indépendant,  plus  hardi;  il  plane  d’un  vol  hardi 
sur  toutes  leiçroyances , les  frappe  du  glaive  du  ridicule, 
fait  rentrer  au  fond  des  monastères  et  des  cerveaux  ma- 
lades tous  les  coules  que  la  superstition  où  la  cupidité 
avaient  enfantés  , cherclie  la  vérité  au  milieu  de  cet  épou- 
vantable amas  de  ténèbres  , amoncelées  par  l’ignorance. 
C’est  le  vieux  Saturne,  frajipant  de  sa  faulx  tout  ce  qui 
se  trouve  sur  son  passage,  ajoutant  le  néant  au  néant;  il 
porte  une  main  audacieuse  sur  la  tliiare  des  pontifes,  en 
détache  les  erreurs  théologiques,  et  les  livre  à la  rise'e 
des  peuples.  C’était  pour  la  première  fois  qu’on  voyait  uu 
roi  déchirer  le  bandeau  des  préjugés.  Aqssi  peu  de  princes 
ont— ils  été  plus  sevrés  que  lui  des  bénédictions  monacales. 
C’est  pour  les  ramener  à son  tombeau  , et  arracher  son 
âme  des  griffes  du  démon,  que  nous  recommandons  celte 
pieuse  introduction  à l’Histoire  ecclésiastiijue. 

La  Sorbonne  avait  censuré  le  roman  de  Bclisaire  : Tur- 
got,  sous  le  nom  d’un  bachelier  ubiquisle,  voulût  per- 
siffler  la  Sorbonne  par  une  réfutation  ironique  des  pro- 
positions qu’elle  avait  condamnées  dans  Marmontel. 
Ebcrhard,  persuadé  que  celte  pièce  dérisoire  est  l’oii.- 


iri  ''  ' ■ ‘ 

vra^iî  île  l.a  FaWïl(? âssciri'- ^HàVHit’jrfAi'qu’elle  n pfbHuil 
Ttne  grande  irhj>WdéiiiiB',‘’’W  "^Ÿélë  Itr  flàhc' S 'cet  écrit: 
Frcdcrîc' qui,  ttC  Sdrf'c'àté,  à'vnrt  eVi  octasioil  c!e  voir  Ic< 
éhormés  Coinn(cntaiééS’‘  da"Fénédiétin  Càihiet  sur  l’Afl- 
cien  et  lé  NoiiVeaiî  Tcsianierit;  qui  avait  été  effrayé  des 
longueurs  de  ses  disSérlatiohs  sur  les  graiids  et  les  jietits 
jiro|)hètcs  , pensa , coirline  M.  Tiirgot , que  le  meilleur 
ihoyen  d’en  faire  sentirie  ridiôtile  , était  de  composer, 
sur  , un  ouvrage  bien  absurde,  un  CQmmentairè  datls  .le 
goût  de  Ceux  do  don  Calinet'.  Il  alla  doné  prendre  dans 
Perrault  le  conte  de  Ila'rbe  bleue,  et  eu  fit  le  sujet  d”une  , 
grave  élucubration  théologique  , que  nous  avons  re- 
ëueillie.  : 

M.  de  Calt,  qui  avait  été  lecteur  de  Frédéric  pendant 
longues  années , avait  fait  une  collection,  de  tout  ce  qué 
ce  prince  avait  écrit , beaucoup  plus  cons'idérablè  que  Collé 
qui  avait  paru  chez  Tréuttèl.  On  y trouvait  des  articles 
très-curieux  et  entièrement  inconnus  au  public.  Thie— 
bault  dit  même,  dans  quelque  endroit  de  ses  Souvenirs  , 
que,  dans  les  premiers  temps  de  la  révolution  française  , 
de  Gatt  lui  avait  écrit  deux  fois  pour  l’engager  à chercher 
quelqu’un  qui  voulût  faire  l’acquisition  îles  manuscrits  de 
Frédéric;  mais  il  y mettait  un  très-haut  prix.  Que  sera 
dè't’éniie  l’atnnle  collection  qu’il  avait  formée  avec  tant 


dé  soins  durant  près  de  trente  ans?  Sans  doute  qUe  les 
Parallèlles , ouvrage  connu  daûs  les  Soùpers  dé  Polzdalrh, 
et  dans  lequel  tout  ce  qu’il  y avait  d’illustrô  en  Europe 
était  jaassé  en  revue,  en  faisait  partie.  C’était  là  que  l’im- 
pératrice Elisabeth,  que  la  reine  de  Hongrie,  ^ne  ses 
ÎHs  Joseph  et  Léopold  , que  Georges  II,  que  Louis  XV, 
'que  madame  de  Pompadour,  que  Bernis,  Broglie,  Con— 
tades , Choiseul,  Richelieu,  que  d’Estrées,  que  Soubise  , 
que  les  intrigues  de  Versailles , de  Vienne , de  Pétersbourg 
et  de  Londres,  étaient  démasejués.  Cette  collection  devait 
également  comprendre  la  Correspondance  de  Frédéric 
avec  le  prince  Augüste  , après  la  retraite  de  Prague , sa 
correspondance  avec  le  général  Foiiquet , pendant  l’année 
lySp;  celle  qü’il  avait  entretenue  dans  sa  jeunesse  avec  le 
maréchal  de  Grimhkow. 

Il  y avait  dans  le  château  de  Potzdam  trois  Volumes 
in-^.  de  Manuscrits  de  Voltaire.  Les  Prussiensont  accusé 
lés  Français  d’avoir  cJitevé  cés  trois  volumes  du  château. 
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âàù3  le.tir  prise  de  poAséssJon  d’uile  grande  partie  de  la 
PriisSe,  aprfe  la  campagne  dé  1807;  ils  les  ont  même 
ètirripris  dar  s la  note  dés  manuscrits  précieOx  do'ni  ils  ont 
demandé  la  restilutioà  à la  France  en  181 5 , après  là  se- 
conde occupation  de  la  ville  de  Paris , par  les  troupes 
allicés.  Bî.  Dènon,  qui  était  directeur  général  des  Musées 
èous  le  gonvernemcnt  impérial,  prétendit  dans  le  temps 
qne  ces  trois  volumes  étaient  restés  entre  les  mains  de 
M.  Maret  ( le  duc  de  Bassano  ).  Là  réclamation  de  ta 
t Prusse  est  demeurée  Sans  satisfaction. 

De  quel  intérêt  sont  les  corrections  , écrites  de  la  main 
de  Voltaire,  qui  se  trouvent  dans  les  tomes  2 et  3 de  ses 
Œuvres,  qui  sont  dans  lé  château  de  Potudam;  Ces  deux 
Volumes,  qui  avaient  fait  partie  des  livres  précieux  ap- 
portés de  Prusse  par  les  Français  , après  la  campagne  dê 
*807  j ont  été  remis  , le  ig  décembre  1814,  par  feu  M.  De- 
laporte Dulheil , aux  deux  commissaires  prussiens  qui  se 
présentèrent  chei  lui  pour  en  faire  la  demande. 

On  n’a  pas  retrouve,  lorsque  les  commissaires  prus- 
siens, nommés  pour  redemander  à là  Fronce  les  livres 
précieux  rapportés  de  la  Prusse,  après  la  campagne  de 
1807  , en  firent  la  demande,  un  volume  in-8°. , contenant 
divers  manuscrits,  et  provenant  du  château  de  Potzdam. 

On  Conservait,  dans  le  château  de  Potzdnm  , un  exem— 

Îlaire  des  Considérations  sur  la  grandeur  et  la  décadence 
es  Htunains , avec  des  notes  de  la  main  de  Frédéric  II. 
Cet  otJVfa^e  était  au  nombre  des  livres  précieux  qui  fu- 
rent apportés  de  Prusse  par  les  Français,  aprè.s  la  cam- 
pagne ne  1807,  mais  ne  s’est  point  retrouvé,  lorsqu’au 
mois  de  décembre  i8i5,  les  commissaires  prussiens  en 
ont  fait  la  demande;  la  personne  qui  s’est  appropriée  cfc 
livre  ferait  quelque  chose  de  fort  agréable  au  public  , en 
faisant  imprimer  les  notes  de  Frédéric , sur  un  ouvrage 
dont  il  était  plus  que  personne  capable  de  juger  tout  le 
mérite. 

Entre  quelles  màins  est  tombé  Péloge  de  Voltaire, 

( sept  pages  écrites  de  la  main  de  Frédéric  II)  qu’on  con- 
servait préciensemetit  dans  le  château  de  PotzdaUi  ? 

On  conservait , comme  un  monument  précieux  dans  le 
palais  neuf  de  Potzdam,  lés  œuvres  du  philosophe  deSaiis- 
Souci , 3 vol.  in-4®.  , dont  le  deuxième  et  le  troisième 
t’enferment  des  observations  de  la  main,  de  Voltaire.  La 
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personne  qui  , après  la  cannpagnede  1807  , a juge  à pro^, 
pos  de  s’approprier  cet  ouvrage , ne  pourrait-elle  pas 
nous  apprendre  si  les  Observations,  écrites  de  la  main  de 
Voltaire  sur  cet  exemplaire,  sont  dignes  de  ce  grand 
homme? 

Considérations  sur  les  formes  du  Gouvernement , est  le 
titre  d’un  manuscrit  de  la  main  de  Frédéric  II , qui  était 

Erécieusement  conservé  dans  le  palais  neuf  de  Polzdam. 

lepuis  la  campagne  des  armées  Françaises  en  Prusse  , en 
1807,  ce  manuscrit  a disparu  sans  que  la  Prusse  ait  encore 
pu  savoir  entre  quelles  mains  il  était  tombé. 

On  assure  qu’il  y avait  encore  un  autre  manuscrit, 
également  de  la  main  de  Frédéric  II,  qui  depuis  1807  a 
disparu  du  palais  neuf  de  Potzdam  , où  il  était  précieuse- 
ment conservé.  , 

Qu’on  ne  pense  pas  qu’il  n’y  ait  que  les  princes  auxquels 
on  ait  reproché  de  n’avoir  pas  composé  les  ouvrages  qui 
ont  été  publiés  sous  leurs  noms  ou  qu’on  leur  a attribués. 
A combien  de  particuliers  n’a-t-on  pas  fait  les  honneurs 
de  livres  dont  ils  n’étaient  que  les  parrains  , ou  qu’ils 
n’avaient  même  que  tacitement  adoptés. 

Je  doute  fort  que  M.  de  Cboiseul-GoufQer  soit  l’auteur 
du  Voyage  pittoresque  qui  a été  publié  sous  son  nom. 
Quoique  cet  ouvrage  ne  soit  pas  un  chef-d’œuvre  , il  n’est 
pas  assez  mauvais  pour  que  celui  qui  s’en  est  déclaré  le 
parrain  en  soit  l’auteur.  Il  faut  se  rappeler  que  , lorsque 
M.  de  Choiseul  fût  nommé  à l’ambassade  de  Constanli>, 
nople  , il  était  fort  riche.  Avec  de  la  fortune  , en  tout 
pays , on  a toujours  de  l’espritj  .si  l’on  n’a  pas  le  temps 
de  penser,  on  trouve  facilement  des  gens  qui  pensent  pour 
vous,  qui  voient  pour  vous,  qui  écrivent  pour  vous:  si 
vos  grandes  occupations  ne  vous  ont  pas  donné  le  temps 
d’acquérir  des  connaissances  , ils  en  acquerront  pour  vous; 
et,  comme  il  n’esfpas  naturel  qu’un  savant  descende  aux 
détails  de  l’érudition,  vous  trouvez  cent  personnes  qui  se 
chargent  d’être  savantes  pour  vous.  Voilà  comment  a été 
composé  le  Voyage  pittoresque  en  Grèce.  M.  Fauvel  et 
compagnie  ont  fait  les  dessins  aaxquels  M.CboiseuI-Gouf- 
fier  a pris  la  peine  de  mettre  son  nom  ; M.  Jumelin  a fait 
les  fouilles  que  M.  de  Choiseul  a exploitées  à son  compte; 
M.  Chevalier  a fait  dans  laTroade  les  incursions  dont  il 
a rédigé  le  Journal  auquel  M.  de  Choiseul  a bien  voulu 
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hjouler  sort  nom;  l’Academie  des  Inscriptions  cl  Belles- 
Lettres,  dont  il  était  membre,  lui  a donné  une  centaine 
de  citations  grec(jues,  en  échange  d’une  centaine  de  dhiers; 
l’abbç  Delille  a corrigé  les  fautes  de  français  i>our  un 
bénéfice  , et  les  journalistes  ont  dit  d’admirer  le  tout  , 
par  la  raison  «jue  M.  de  Clioiseul  était  ambassadeur.  On 
assure  que  la  première  livraison  de  la  seconde  partie  , qui 
a paru  il  y a quelques  années,  est  l’ouvrage  d’un  M.Za- 
lick-OgUu,  et  que  ce  qui  a été  publié  < n dernier  lieu  a 
été  composé  par  MM.  Letrônne  et  Barbié  du  Bocage. 

De  tous  les  antiquaires  qui  ont  fourni  leur  contingent 
à l’ouvrage  intitulé;  Antiquités  Egyptiennes,  Grecques, 
Romaines,  Etrusques,  Gauloises,  Indiennes,  etc.,  etc., 
aucun  n’y  a eu  moins  de  part  que  le  conile  de  Caylus;  je 
crois  qu’il  n’y  a de  lui  dans  tout  l’ouvrage  que  son  nom  ; 
le  livre  a été  composé  par  quelques  antiquaires  italiens 
qui,  modestement  persuadés  qu’un  homme  de  qualité 
comme  le  comte  de  Caylus  devait  être  beaucoup  ])1us  sa- 
vant qu’eux,  pauvres  érudits  roturiers,  tenaient  à grand 
honneur  de  défricher  à son  profit  le  vasté  champ  de  l’an- 
tiquité; ils  n’étaient  que  les  interprètes  chargés  d’inter- 
roger pour  lui  les  monumens.  L’érudition  arrivait  comme 
‘en  tribut,  chez  le  comte  de  Caylus,  de  toutes  les  e.xtré- 
milés  de  l’ilalie;  le  P.  Mazzochi , à Naples,  le  P.  Pac- 
ci&udi , h Parme  , semblaient  n'exploiter  les  doctes  mines 
des  siècles  payons  que  pour  le  comte  de  Caylus,  qui 
n’avait  que  la  peine  de  recevoir  leurs  mémoires.  11  est 
vrai  qu’il  leur  donnait  en  échange  l’espoir  d’èlre  un  jour 
honoré  du  titre  d’ Associé  de  l’Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  ; ce  qui  était  un  peu  au-  dessous  de  rien. 
Avec  cette  jiromesse  , ils  auraient  pénétré  jusqu’aux  en- 
trailles du  Vésuve;  ils  sc  seraient  précipités  dans  les 
abymes  de  l’Etna  pour  aller  chercher  la  sandale  qu’Em- 
pédocle  avait  au  pied  lorsqu’il  s’y  jeta  , et  dire  au  comte 
de  Caylus  si  elle  était  avec  ou  sans  couture.  C’est  h la 
même  promesse  qu’il  fût  redevable  de  toutes  les  savantes 
dissertations  qui  composent  les  sept  volumes  in-4“.  de  ses 
Antiquités. 

Lady  Jlamilton  a publié  en  français  un  roman  intitulé  : 
la  Famille  de  Popoli,  dont  les  journaux  se  sont  accordé.s 
• à faire  l’éloge.  C’est , selon  eux,  un  ouvrage  d’autant  jilus' 
' remarquable,  qu’il  est  écrit  en  français  par  uu  auteur 
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anglais,  et  que  cet  auteur  anglais  est  une  fename.  Il  y a 
même  eu  des  journalistes  qui  ont  trouvé  le  moyen  de 
s’extasier  sur  l’élégance  du  style,  d’en  admirer  la  facilité, 
le  charme  et  l’inlerêt.  Je  ne  sais  même  pas  si  quelques 
uns  n’ont  pas  voulu  le  comparer  au  style  incomparable  de 
cet  Hamilton  qui,  tout. Anglais  qu’il  était,  a écrit  dans 
notre  langue  de  si  charmantes  choses.  Mais  que  penseront 
de  tous  les  éloges  qu’ils  ont  donnés  à Lady  Hamilton  , 
les  journalistes  si  complaisans  qui  ne  sortent  de  l’exa- 
gération de  la  critique,  que  pour  s’enfoncer  dans  l’exa- 
gération de  la  louange,  quand  ils  apprendront  que  cette 
femme  qui  écrit  avec  tant  de  grâce,  de  facilité  et  même 
d’élégance,  la  langue  française,  ne  la  sait  pas  mieux  que 
Figaro  ne  savait  la  langue  de  son  pays.  Il  n’y  arien  d’exa- 
géré dans  ce  que  je  dis  : j’ai  eu  entre  les  mains  im  petit 
billet  qu’elle  écrivait  à une  personne  qui  avait  fait  la 
traduction  française  de  l’un  de  ses  romans  anglais:  ce  qui 
devait  être  au  l'éniiniii,  était  au  masculin,  et  vice  versd: 
le  pluriel  était  mis  pour  le  singulier  : pas  un  mot  n’était 
employé  dans  l’acception  qui  lui  appartient  ; tout  y était 
d’une  ignorance  dé  la  langue  qui  n'eût  été  que  ridicule 
sous  une  autre  plume;  mais  qui  devenait  tres-plaisante 
dans  une  femme  qui  n’avait  pas  craint  d’attacher  son  nom 
à des  ouvrages  écrits  dans  notre  langue  avec  correction  et 
facilité.  Mais  l’étonnement  de  mes  lecteurs  cessera  quand 
ils  sauront  que  Lady  Hamilton  avait  alors  pour  secrétaire 

M.  Charles  Nodier,  qui  depuis Mais  alors  il  était 

malheureu.x.  Jé  pourrais  dire  de  feu  M.  Crofft , baronnet 
anglais,  mort  à Paris  dans  les  premiers  mois  de  i8i6,  et 
qui  àussi  publia  quelques  ouvrages  de  sa  composition  écrits 
en  français,  ce  que  je  viens  de  dire  de  Lady  Hamilton 
avec  laquelle  il  demeurait. 

Que  dirai-je  de  madame  Olympe  de  Gouges  qui  s’est 
•essayée  dans  presque  tous  les  genres  de  littérature;  qui  a 
publié  des  pièces  de  théâtre,  des  romans,  des  brochures 
]>olitiques  , et  qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire  : mais  elle 
était  fort  belle  femme,  et  disait  d’un  ton  solennel  aux 

Eersonnes  qui  la  complimentaient  sur  les  ouvrages  pn- 
liés  sous  son  nom  , qu’elle  travaillait  pour  la  postolité. 
J’ai  entendu  direà  unM.  dcGoucy,  qui  avait  été  secrétaire 
de  Joachim  Murat,  lorsque  calui-ci  était  roi  de  Naples, 
qu«  sa  Majesté  trouvait  un  délassement  à ses  royales. 
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occupations  dans  la  composition  de  petites  chansons 
anacrëon tiques  qu’elle  se  plaisait  à chanter  elles-ntémes 
aux  dames  , en  s'accompagnant  de  quelque  instrument,  et 
que  , même  dans  la  campagne  de  iSia  , en  Russie , qu’il 
fit  avecson  contingent  deNapolitains,comnie  tous  les  prmces 
de  la  confédération  du  Rhin  , la  Prusse  et  même  l’Autriche , 
Mural  s’amusait  à faire  pour  Us  dames  des  châteaux  où 
il  logeait,  des  couplets  qui  respiraient  la  galanterie  la  plus 
chevaleresque.  Pourriei-vous  me  dire  quelle  muse  lui 
inspirait  ces  chants  d’amour  ? Quelque  bonne  opinion 
qu’aient  mes  lecteurs  du  général  Murat , je  sens  qu’il  me 
serait  trop  difficile  de  leur  faire  croire  que  c’était  d’olle- 
même  que  Sa  Majesté  disait  toutes  ces  belles  choses.  Il  est 
trop  évident  qu’elle  avait  auprès  d’elle  un  souffleur;  mais 
qui  était  ce  souffleur?  Voilà  Ce  que  nous  voudrions  bien 
que  nos  lecteurs  prissent  la  jieiue  de  nous  apprendre. 

Aucun  auteur  n’a  peut-être  autant  souffert  de  ses  édi- 
teurs que  nqtre  vieux  Brantôme.  Procustefaisailcprouvee 
moins  de  tourmens  aux  malheureux  étrangers  que  le  hasard 
faisait  tomber  en  son  pouvoir;  alongé  par  les  uns,  raccourci 
par  les  autres,  il  n’est  sorte  de  supplices  qu’on  ne  lui  ait  fait 
éprouver. Il  seraitcurieux  de  rasseinWer  lêsdi  verses  éditions 
dp  Brantôme  qui  ont  été  publiées  jiisqu’ù  ce  jour,  et  de  les 
comparer  entre'elles;  lè  lecteur  serait  fort  étonné  de  Irom  er 
àtua'nt  de  texte»  différens  que  d'éditions  différentesl'’tt 
semble  que  chacun  des  éditeurs  de  Brantôme  ait  mis  à déf- 
Titrer  ses  écrits  xm  soin  tout  particulier  ; celui-ci  abrège  ce 
qu’un  aiitreacru  devoir  alonger;  telle  anecdote  qui  n’occù- 
pefâ  ici  qu’une  page,  en  remplira  dix  ; plus  loin  je  ne  trouvé 
ùit’urte  analyse  sèche  et  décharnée  de  ce  qui,  sous  la  plume 
l\bte  el  taaiv'e.d’eBranlôme  est  plein  de  vie  et  d’originafitéj, 
l^nfin,  le  lectepr  rencontre  à chaque  page  des  différéncés^ 
grandes  qp’il  est  tenté  de  croirequ’iln’jr  a de  semblable  ehtrç 
te  éi^itidns  de Brâtitôme  qu’il  comparé; què  Ip  nom  jde^àïi- 
teur ttu*il  lit  au  titre  déà  volumes.  Il  ué'fJut.qU’avoiT  éss’ayé 
d^é'n^Iaîre  là  cdfrWàr.âi^p  , pour  se  côqvainçre  qu’il  iVy  p 
pifs'^la'  .ptlii'  jiPtjie  exagération  dans  tout  cq  que  d’avance. 
D’où^pcùt'dônc  provenir  jCctle  grande  différence  ? 
riianuscr1ts’i{ue'  les  différons  éditeur?,  dtlt  suivis , lcurs-8dii- 
lioh'^  .sppt  blus'iou  lUoi  miuitées  selon  qixe.les  fhnnuspttt# 
qu^ils  ■*'ont  imipviVnés  a|Vaient  été  pltfs  .‘QuL'iTioin,s  altérés. 
Chacun  dW'éopistés  dé'Srântême;  arrangeant  son  récit  fiù 
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goût  do  celui  qui  lui  faisait  faire  la  copie..  Celui-ci  voulait 
avoir  des  anecdotes  qu’un  autre  croyait  .faire  oublier  eu 
les  retranchant  de  son^anuscrit,  tandis  que  celui-là  ajou- 
tait au  teste  de  Brantôme  pour  raconter  dans  de  nouveaux 
détails  les  circonstances  sur  lesquelles  il  trouvait  que  son 
auteur  ne  s’était  passufiisaininenl  étendu  àsongré.  Decetto 
manière,  chaque  copiste  faisait  du<  Brantôme  à sa  façon; 
ajoutez  à cela  qu’il  arrivait  fréquemment  aux  copiste.s , 
pour  avoir  plutôt  lini  leur  co]>ie,  de  retrancher  ]>lusieurs 
passages,  souvent  encore  de  changer  les  circonstances  d’une 
anecdote  qu’ils  ne  trouvaient  pas  racontée  à leur  goût,  et 
quelquefois  même  de  remplacer  celte  anecdpte  par  une 
autre  anecdote  qui  leur  semblait  préférable.  Je  laisse  à 

i’uger  au  lecteur,  si  Brantôme  devait  gagner  au  change. 
J’autrefois,  les  noms  historiques  étaient  remplacés  par  des 
noms  imaginaires:  enfin,  il  n’est  sorte  de  mutilations, 
d’altérations,  d’interpolations  qu’on  n’ait  pas  fait  souffrir 
à Brantôme,  J’en  pourrais  dire  autant  de  Villehardoin,  do 
Joinville,  et  particulière  ment  de  Monslrelel  et  dqFroissard, 
Ce  n’est  qu’en  reprenant  les  manuscrits. jcopteptporaijis | 
ou  mieux  encore  Les  manuscrits  originaux,  toutes  les  fols 
qu’il  en  existera,  qu’on  pourra  parvenjy;  à.  nfctabliç.  ,lq 
texte  primitif  de  ces  auteurs.  . . _ 

Tout  le  monde  sait  que  les  mémoires  du  cardinal  ,dq 
Retz  n’ont  point  été  publiés  dans  leur,  entier.;  que  .lej> 
bonnes  religieuses,  auxquelles  le  çardiuul  eu  avait  cénÛç 
la  lecture,  lurent  scandaiLsees  du  récit  de  certfines  avei^f 
tures  galantes  que  son  éminence  racontait  avec.juwe  pom— 
plaisance  qui  ne  leur  sembla  pas  édidanle,  et  qu’él.les  effa- 
cèrent d’une  main  pieuse  et  charitable.,  tout  ce  qui , 
le  manuscrit  des  Métpoires  du  cardinal  de^Re^z , portât 
l’empreinte  d’une  galanterie  trop  pep.,ecclésia.siique.  t)ç 
là  vient  que  nous  avons  été  . privés  jusqu’à  ce  jour  de  là 
lecture  des  iulrigpes  galantes  du  cardinal  dé  Retz  avqc 
la  duchesse  de  Cheyreuse  , ainy.  q.ue  de  l'histoire  dç,^.e^ 
amours  avec  plusieurs  Autresda lÂes;  de  la.çpur  de  la  reia^ 
Marie" de  Médicis.  Ôn  assure  qiCH  existe  ùp  manuscrit  sans 
lacunes  des  Mémoires  du_  cardinal.  M,  Réal,  qui  en  est 


i n 1 1 uq  l'empêche  qe  tenir,  .sa  pro- 
messe : il  eut  été  à désirer  qu’avant  de  s’éloiigner  de^  polre 
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TÎeüle  Europe",  où  le  rappellent  les  vœux  «îes  nombreux 
amis  qui  lui  sont  restés  iidèles,  il  eût  laissé  en  des  mains 
sûres  ce  précieux  manuscrit  avec  le  soin  de  le  publier. 
Est-il  vrai  que  la'partie  galante  qui  s’y  trouve , soit  assez 
considérable  pour  former  près  d’un  tiers  de  l’ouvrage  ? 
Les  retranchemens  faits  par  les  bonnes  religieuses  n’ont— 
ils  porté  que  sur  cette  partie  du  manuscrit  ? N’y  a-t-il 
point  eu  d’autres  mutilations  ? Qui  sait  jusqu’où  peut 
avoir  été  le  soin  de  ces  pieuses  dames  ? 

Diderot , en  mourant , a laissé  plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits ; entre  autres,  des  Mémoires  sur  sa  vie-,  et  une 
Logique.  Les  personnes  qui  ont  entendu  parler  de  ces  deux 
ouvrages,  disent' que 'Diderot  ne  pourra  être  apprécié’à 
sa  juste  valeur,  que  lorsqu’ils  seront  publiés.  On  trouve 
dans  le  premier,  des  détails  vraiment  curieux- sur  la 'vie 
de  ce  pnilosophe.  Il  a écrit  l’histoire  de  sa  vie  comme 
Jérôme  Cardan  avait  écrit  la  sienne;  il  y parle  dé  lui 
d’avec  iine  liberté  qui  ne  pourrait  pas  être  permise  àlun 
'autre;  il 'aborde  avec  une  franchise  qui  tient  presquè 
toujours  de  l’audace,  les  questions  les  plus  arduei  dé'lâ 
philosophie.  Dans  aucun  de  ses  autres  ouvragés  il  ne 
•montre  comme  dans  celui-là,  sa  pensée' à nud  et  idé- 
poUiilée  de  tous  les  ménagemetts'  qüé  le  règne  sous  lequel 
il  écrivait  rendait  indi^ensables.  Sa  plume  ne  connaît 
point  de  frein  ; elle  dévient  téméraire  i^royatol  être  plué 
vraVèVniais  il  arrive  souvent  à Diderot , -dans  ses  confi- 
déWéès' philosophiques;, ''dè  s’éloigneh' du  bût'qü’il' troii 
atteindmi’Aù' moment' même  ou  S4  foùgeiise  imagination 
est  pbêté  à l'envaiiir;"p(mssé  au-delà' de' la  vérité  , il'Sè 
précipite  dahs  l'invraisettiblance.  Cependant  l«s  porsounéS 
qui  connaissent  se»  irtémoires  , regrettent  vivement  qu’ils 
né  éteient  pas  imprimés, et  se  demandent  quels  peuvent êWè 
les'nmtifs  qui  edlpèchentla  fiile  daiphUosophe  deiLati^éè 
de  publier  l'Oùvrage  qui  doit  nieUl'vde'sceau'^'lHiré^t^ 
lion  déT'Sdn  •p&é'J'ils  se  demandent  encpré  pourquoi  elle 
se  refuse 'depuis' d’années  à faire  im  primer  la  Logi- 
qué'i'oUvraçe  qui  renferme;  diti^h  , tautodd'Choaés  neu- 
veSÇ-ë>  qui  doit  faire  faire  «m  pasnouveau  à la  scienCé'clîi 
raisonnement. PoçtfqUtii'Madame  s’obstine^t-eUe  donc 
’à  laisser  plus  loh^tdn^'à'  Loeké  et  à Condillad',de  pri_ 
viiégé  presque  exclusif  de  nous  initier^  aüx  mysrèref  du 
‘raïsortttemenf.’ Je  crainds  bien  qu’il  n’y  ai  ' un' peu  d^ïi- 


jqt  f . 

gratitude  de  la  part  de  çelta  daoie.  N’e^l-il  pas  ridicule 
d’evoir  attribué  à Pidefpt  le  Traité  dP:l’;'^Vl>ucati9n  pvddi- 
qoe  doial  il  «st  p'arlé  à la  page  34g  4v  ^Wc  3 de  la  p,re- 
snière  partie  de  la  correappudance  de  Qri^niu  ; et  n’est-il 

Sas  beaucoup  plus  raisonnable  de  dire  qpe  c’est  l’uu^rage 
U professeur  Greyier  ? I r 

M>  Israéli  a publié  J il  y a quelques  années , des  reçber- 
oUes  sur  le  caractèj-e  littéraire  et  poldtique  de 
on  a tant  de  fois  calomnié  les  Sbiarts  en  Angleterre  , qu# 
M.  Israéli  a cru  qu’il  était  Ijop  dp  prouver  que  #pc- 
ques  n’était  ni  insolent  ni  pédant  » comme  Ip  disen 
Horace  Walpoole,  Bolinbroucke  et  Gatberine  Mackaulej't 
Ce  monarque  aimait  les  lettres  et  les  cultivait  avec  zèle. 
Du  reste,  sa  vie  était  très-simple;  le  faste  qu’il  déploya 
d’abord  n’était,  à ce  qu’il  paraît , qu’un  moyen  politique 
employé  pour  signfr  l’affection  de  l»  nublassp;  car,  dans 
son  intéirieur,  il  était  sobre  et  laborieua- 

IjpspapiersdelafamilLediesStuartsdrentjil  y a qqplqnes 
années  è Rome,  le  principal  objet  ,doS  cnnveis®bc??^- iIhU 
totalité;  de  ceui  qui  ee  trouvaient  entre  les  muu»?  du 
cardinal  d’Yorck.iet  qui  formaient  propaldf  ment  un  SMP'- 
plénjent  à ceji*  ■q»»  so»t  au  collège  dus  EciOftsais  à Tasis, 
.avaient  été  découverts  et  aclietés  par  un  rEcéssaisasenwc 
Watsom,  qui  ftviait  résidé  à Ropie  pendant  une  paiKiie  dp 
la  guerre  : le  Gouvernement  a’feu  est  emparé  depuis  , ef 
les  a mis  sous  le  scellé.  La  persnone  de  qui  M,  ,VVats«n 
las  avait  achetés  futjsrrètée.  Ces  ]>a,piers  sont  «ontbrcpat» 
iantbinatiques  et  trèsr précieux;:. on  les  évalue  è un  d^i 
aBi)lon>i’en  ai,  vu  un  graïud  noml|rp..avant  qu’ils  fussent 
nwJMléfc  hs  toul.peut  peser  etmrn»,Sfipl  ;tftnpeau^. 
papiers  commencent  ,ayee  Jacques  U et; vont  jus«u’^:|a 
amwt  du  cardinal  jd’ÏQwkv 0a  y treniVe(pd«si®“W  letiréA 
' frites  de  la  main  de  Jjitocjues  e.l  de  .eellftidf  Prétep^Ut^ 
jCettes  que  .j’ai  vues  campnwment  tops  lés  objets  publics, 
particuliers  , depuis  les  jdans  .d’inva^QU  fit  la  cornespmtr 
dance  avec  les  ■puiasancès;éic»ugères  jus<m’aw  «amours  du 
Prétendant  etauxdétaile-dojncsi^uesde  IaCour,d’Alba}^i. 
J’ai,  vu  pflriUi  ces  docwaens  politiq,ues  , quatre, preelapté" 
tiens  du-bla  de  Jacques  ,I  par ticulièrewnnt  adro^ées  aux 
uaiversiié&.ilssi Prétendant  pronxet  l’entier  rétabliasenaieut 
de  leurs  droiu  ecclésiastiques , et  son  appui  à l’égUse 
prpbeftaatc: dans  tous  ses  privilèges,  quelqu’étejadus  qvi’ijs 
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fassent.  Quelques  dates  après  vient  une  lettre  du  cardinal  > 

qui  lè  félicite  de  ce  qu'il  avoue  ouvertetnehl  la  religion 
Catholique;  ensuitè  Une  lettre  écrite  à Jacques  par  le 

f'ériéral  des  jésuites,  qui  lui  ofi'rè  l’appui  de  son  ordre  et 
e sien  pour  tous  les  objets  l'eligieux  cju'il  pourrait  avoir 
en  Vue.  Cette  lettre  très-courte  et  conçue  en  termes  très- 
vagues,  est  signée,  je  crois,  Zitz  et  Retz*.  Presque  toutes 
les  familles  principales  d’Ecosse  d’Irlande  sont  mises  en 
jeu  : un  colonel  O’bryor  paraît  avoir  été  extrêmement 
actif.  Un  grand  nombre  de  personnes,  qui  n’avaient  été 
jusqu’ici  que  soupçonnées,  se  trouvent  fortement  compro- 
mises; entre  autres  la  famille  de  Windham  et  be.nucoiip 
d’autres  membres  du  parlement  de  ce  temps-lk.  On  y voit 
une  lettre  dans  laquelle  Alterbury  arrange  un  plan  d’in- 
vasion; une  autredu  duc  de  Leedsoffranl  a l’amiral  Baker, 
alors  commandant  la  flotte  de  la  Manche , la  pairie 
et  /foo^ono  livres  sterlinirs  pour  sa  défection.  Le  duc  de 
Norfolk  parait  avoir  été  un  des  plus  prudens  ! ses  lettres  ' 
sont  peu  importantes.  J’ai  entendu  parler  de  quelque 

chose  ( mais  M.  H et pour  l’assassi- 

nal'duPrcdendant.)  Si  le  fait  est  exact,  c’est  une  accusation 
grave  qui  pourrait  amener  une  scène  singulière  dans  cet 
étrange  drame.  Les  lettres  de  la  reine  contiennent  prin- 
cipalement'des  lettres  de  recommandation  à ses  amis 
de  Rome  .et  d’Italie  en  faveur  des  familles  irlandaises 
exilées  et  fugitives.  Ces  lettres  , quoique  nombreuses;  ne 
sont  guères  relatives  aux  intrigues  politiques  du  jour. 

Les  plus  curieuses  de  toutes  les  lettres  sont  peut-être  celles 
de  Miss  Walkinshaw  au  prince  Charle.s,  les  lettres  de  sa 
fille,  celtes  de  Jacques  au  même  prince  et  là  remontrance 
dé.ses  àmîs  en  J^cosse., , ...;j , I,  . ,-,t  ■ ,i: 

. La  révojle  du  Brabant  contre  l’empereur  Joseph  II, 
en  ï^g  ét  îygo,'  était, 'dané  son  priùéip^,  une  sorte  de  ' 
guerre  de  retigion  süsditée  par  les  ultràmonütins  et  les 
éx-jésuites.  On  laÜRit  circuler  des  écrits  tou#  propres  k 
soulever  les  .peuples  contre  le  souverain.  Telles  étaient , 
par  exemple;  le$  lettres  d'ün  chanoine  pénitencier,  qui 
turent  répandues  avec  profusion , et  qui  produisirent 
dans  lé  Brabant  une  ipip^ossion  aussi  funeste  que  générale. 

Qui  était  l’auteur  è(e  ces  lettres  ? 

■ i.j 

* C’est  Ricci  qu’il  faut  lire , nom  du  dernier  général  des  jésuites. 
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Quelle  confiance  doil-on  ajouter  aux  prétendues  Lettres 
édifiantes,  mises  au  jour  par  des  jésuites.  Pauvres  dévots 
de  la  société  1 ah  I que  l’on  vous  en  fait  accroire  ! A beau 
mentir  qui  revient  de  la  Ciiine,  et  plus  encore  qui  ne  l’a 
jamais  vue.  Les  Lettres  édifiantes  ont  eu  pour  auteurs  les 
jR.  R.  P.  P.  Du  Halde,  Gobien,  Patouillet  et  autres,  qui 
n’avaient  point  quitté  les  environs  de  Paris.  A quoi  pen- 
sait donc  la  Sorbonne  , quand  elle  censura  les  P.  P,  Go- 
bien et  Lecomte,  à cause  de  leurs  erreurs  sur  la  religion 
des  Chinois?  Elle  ne  pouvait  pas  soupçonner,  celte  bonne 
Sorbonne,  qu’on  pût  raconter,  ce  qu’on  avait  vu  à la 
Cliine  quand  on  n’était  jamais  sorti  du  collège  de  Cler- 
mont. On  ne  pourra  jamais  se  procurer  une  idée  com- 
plète de  l’étal  de  la  religion  dans  tous  les  j)ays  de  la 
terre,  qu’en  compulsant  les  archives  de  Rome,  où,  en 
fait  d’InsloLre  ecclésiastique  et  même  profane,  on  trouve 
des  richesses  que  l’on  chercherait  vainement  dans  tout 
l’univers  chrétien.  Les  seules  lettres  et  écrits  originaux  , 
adressés  à la  Propagande  par  MM.  des  Missions  étran- 
gères , à dater  de  1790  à 1796,  offrent  plus  de  lumières 
et  de  faits  dignes  de  foi  et  propres  à nourrir  la  piété , que 
toutes  ces  lettres  prétendues  édifiantes*,  travaillées  à 
Paris,  par  des  hommes  indignes  de  confiance.  Ces  lettres  , 
si  suspectes,  sont  visiblement  inconciliables  avec  des  faits 
nombreux , prouvés  par  des  pièces  originales  , déposées 
aux  registres  de  la  Propagande. 


* C’est  le  nom  que  leur  doone  M.  Davoost,  pro-vicaire  apostolique 
au  Tonquin,  et  fondé  des  pouvoirs  de  MH.  des  missions  étran- 
gères. Il  était  proche  les  lieux  dont  elles  parlent  si  souvent,  et  pouvait 
fe>  apprécier  mieux  que  tout  autre.  Ces  lettres  ont  pour  auteurs, 
1°.  le  P.  Gobien,  dont  la  doctrine  fut  censurée  en  Sorbonne,  le 
l'r.  juillet  1700.  Ce  jésuite  prétendait  faire  fraterniser  l’ancienne  re- 
ligion des  Chinois  avec  le  christianisme;  3°.  le  P.  Du  Halde,  secré- 
taire du  P.  lie  Tellier,  qui  ne  passait  pas  pour  tenir  école  de  vérité; 

le  P.  Patouillet , l’un  des  plus  insignes  calomniateurs  du  dernier 
siècle.  Il  renouvela  la  fable  détestable  de  l’assemblée  de  Bourgfon- 
tainc  par  un  ouvrage  en  deux  volumes,  condamné  par  le  Parlement. 
De  plus  , il  fît  réimprimer  la  Biiliothéqtu  janséniste  du  P.  Colonie, 
son  confrère,  condamné  par  Benoit XIV , en  lui  donnant,  avec  des 
augmentations,  le  titre  nouveau  de  Dietioimaire  des  tiwrts  jtmsi- 
nisUs , en  quatre  volumes. 

- : I I.'  ■ < • • 
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Les  jésuites  curent  le  talent  de  faire  insérer  dans  le 
Su])plëment  aux  Mémoires  de  Sully,  un  discours  de  leur 
composition  , mais  qu’ils  donnèrent  comme  ayant  été 
prononcé  par  Henri  IV.  Il  ne  faut  que  lire  ce  discours  , 
pour  juger  de  la  grossièreté  de  l’interpolation.  C’est  ui^ 
longue  apologie  de  la  société  des  jésuites,  que  l’auteux* 
du  Supplément  aux  Mémoires  «le  Sully  a la  boiiLommieet 
la  témérité  de  nous  donner  comme  étant  sortie  de  la 
bouche  de  ce  bon  Henri  , que  les  jésuites  avaient  déjà 
deux  fois  assassiné.  Qui  fut  l’auteur  de  ce  Supplément  7 
Je  suis  sûr  qu’il  y a beaucoup  de  mes  lecteurs  qui  seraient 
curieux  de  le  connaître. 

Les  agens  de  la  Société  des  jésuites  qui  avaient  d’abord 
trouvé  un  adversaire  dans  M.  de  ISeauinont,  archevêque 
de  Paris , surent  si  bien  se  rendre  maîtres  de  son  esprit , 
que  le  bon  archevêque,  quoique  bon  janséniste  au  fond 
de  l’ame,  se  trouva  , presque  .sans  s’en  apercevoir,  placé 
sous  l’influence  immédiate  des  enfans  de  Loyola.  La  crainte 
de  quelques  mauvais  tours  de  leur  part  avait,  dit-ou, 
produit  ce  changement  dans  la  nature  de  ses  relations 
avec  eux  : d’un  caractère  naturellement  timoré  , il  avait 
eu  la  faiblesse  de  croire  à leurs  menaces  . sachant  ce  cju’il 
en  avait  coûté  h plusieurs  princes  de  l’Eglise  , pour  les 
'avoir  bravées.  Les  meneurs  da  la  société  , parmi  lesquels 
on  signale  un  certain  abbé  Caveyrac , ne  le  quittaient 
pas,  et  répandaient,  avec  sa  protection,  des  écrits  in- 
cendiaires , la  plupart  imprimés  à Arcueil , et  destinés  à 
souffler  le  feu  du  schisme  et  de  la  division  dans  l’Eglise 
de  France.  Mais  quel  était  cet  arsenal  typographique , 
d’où  partaient  ainsi  les  foudres  de  la  Société?  Il  ne  peut 
pas  avoir  été  si  bien  détruit , qu’il  n’en  reste  pas  encore 
quelques  vestiges.  On  doit  savoir  du  moins  dans  quelle 
maison  était  l’imprimerie.  Quels  sont  les  titres  des  ou- 
vrages qu’on  y imprimait?  A quelle  marque  reconnail- 
on  que  c’est  la  qu^ils  ont  été  imprimés?  Comment  cette 
imprimerie  pouvait-elle  être  si  bien  ignorée  du  lieute- 
nant de  police,  qu’elle  ne  fût  point  troublée  dans  la  con- 
fection des  pamphlets  qu’on  lui  attribue?  Cela  ne  pourrait 
se  supposer  qu’autant  que  le  lieutenant  de  police  aurait 
été  moliniste. 

Le  cardinal  Torregiani , qui,  depuis  la  mort  du  cardi- 
nal Archento,  avait  si  bien  su  se  rendre  maître  de  l’esprit 
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du  pape  Clénipnl  XIII,  que  ce  pnpc  ne  voyait  plus  que 

Sar  les  yeux  de  son  ministre , avait  envoyé  aux  arabassa- 
eurs  des  puissauccs  auprès  du  Saint-Siège,  une  relation 
des  motifs  qui  avalent  déterminé  l’expulsion  du  Portugal 
du  nonce  Acciaioli.  On  répondit  à cette  relation  menson- 
gère, et  la  réponse  qu’on  y fit  fut  attribuée  au  comman- 
deur d’Alinanda,  ancien  ministre  de  Lisbonne  ii  Rome: 
elle  a été  traduite  en  français  et  imprimée  à Paris  en  1760. 
C’est  un  écrit  raisonné  contenant  i65  pages,  où  l’on  se 
plaint  ouvertement  des  complots  et  des  perfidies  du  nonce, 
concertés  avec  les  jésuites.  Tout  le  monde  savait  que  le 
roi  de  Portugal  ne  s’élait  vu  obligé  de  renvoyer  Acciaioli , 
que  ]iarce  que  ce  nonce,  poussé  parles  jésuites,  commen- 
çait à tramer  contre  lui  une  nouvelle  conspiration.  L'on 
observe  avec  raison  dans  la  réponse  ù Torregiani  quel’im- 
, niunité  ecclésiastique  ne  doit  point  servir  ue  sauve-garde 
ù des  scélérats  qui  foulent  anx  pieds  toutes  les  lois  divines 
et  humaines  Mais,  est-il  bien  certain  que  cette  réponse 
soit  l’ouvrage  du  comandeur  d’Almanda  ? Quelque  pieux 
janséniste  nous  l’apprendra  sans  doute.  Nous  invitons  nos 
lecteurs , en  attendant,  à nous  en  dire  leur  avis. 

L’ouvrage  intitulé  : Tableau  Politique'  de  l’Europe, 
depuis  1786  jusqu’en  1796,  et  que  M.  de  Ségur  a publié 
tous  son  nom,  n’est  pas  de  la  composition  de  cet  auteur. 
M.  de  Ségur  avait  aclicté  cet  ouvrage  d'un  M.  Roussel  qui 
en  est  le  vérit  aille  auteur. 

.Le  Tableau  parlant,  joué  et  publié  sous  le  nom  d’An— 
seaume,  est  l’ouvrage  du  duc  de  Nivernois  qui  aurait 
craint  de  déroger  en  le  faisant  jouer  et  en  le  publiant 
tous  son  nom,  mais  qui  n'était  pas  fâché  que  tous  le 
monde  sût  qu’il  en  était  l’auteur,  et  qu’Anseaume  n’était 
que  le  prêle-nom. 

Ce  qu’il  y a de  bon  dans  la  traduction  des  méthamor- 
phoses  d’Ovide  par  Fariau , dit  Saiaiange,  n’est  pas  de  ce 

(irétendu  traducteur.  Saintange  avait  eu  en  communication 
e manuscrit  des  études  tant  en  vert  qu'en  prose  que 
Malfilâtpe  avait  faites  9«rr  Ovide;  il  prit  dans  ce  manuscrit 
tout  ce  qui  Ini  sembla  de  benne  prise,  et  particuli^emeiit 
l'IiiUoire  de  Yertumne'et  Poneene,  qui  est  le  meilleur 
morceau  de  sa  traduction , et  ne  fit  pas  difficulté  de  se 
l’approprier  dans  la  suite.  Mais  comment  faire  pour  que  ce 
larcin  demeurât  ignoré  ? Si  quelqu’un  s’avise  de  faire 
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imprimer  le  manuscrit  deMalfllâtre,  il  ne  sera  pluspossible 
de  s’attribuer  plus  long-temps  ce  travail.  Que  le  besoin  de 
la  gloire  est  industrieux  ! M.  de  Saintangn  ne  trouve  pas 
de  meilleur  moyen  de  s'assurer  la  propriété  de  la  traduc- 
tion étrangère,  que  d’arracher  avec  adi^esse  du  cahier,  les 
feuilles  qu'il  a jugés  dignes  de  faire  partie  de  sa  traduc- 
tion. Il  prit  tant  de  goût  à cette  opération  qu’il  enleva  de 
la  sorte  tout  ce  que  MaUilâlre  avait  traduit  en  vers,  et  ne 
laissa  que  l’humble  prose  dont  il  n’avait  que  faire.  Celjt 
nous  explique  iiourquoj  il  y a tant  de  disparates  dans  la 
traduction  des  méthanaorphoses  d’Ovide,  et  pourquoi  il 
ne  se  trouve  plus  de  vers  dans  le  manuscrit  des  études  de 
Malfilâtre  sur  Ovide  dont  il  avait  traduit  une  grande  par- 
tie en  vers,  au  dire  de  feu  M.  Clément  de  Dijon,  qui  m’a  as- 
suré avoir  eu  ce  manuscrit  entre  les  mains  avant  qu’il  eût 
été  confié  à M.  tle  Saintange,  à qui  d’Alemberl , qui  le 
méprisait , avait  donné  ce  nom,  parce  que  disait-il,  il  ne 
convenait  pas  qu’un  poète,  et  surtout  un  poète  comme 
telui-ci,  s’ajipelât  Fariau.  Quelques-uns  ont  dit  que  c’était 
parce  que  d’Alembert  ne  trouvait  rien  de  poétique  dans 
ce  nom;  ne  serait-ce  pas  plutôt  parce  qu’il  prévoyait 
bien  que  Saintange' étant  hors  d’étal  de  se  faire  un  nom, 
avait  besoin  d’eu  prendre  un  tout  fait. 

Grimai  n’est  pas  l’auteur  de  la  Correspondance  littéraire 
qu’il  a plu  à quelques  éditeurs  ignorans  de  lui  attribuer; 
il  n’avait  ni  le  loisir  ni  le  talent  de  la  composer.  C’est 
l’ouvrage  de  Diderot,  de  madame  d’Epinay  et  de  leurs 
faiseurs.  Il  ne  faudrait  pas  avoir  lu  ce  que  Grimm  a bien 
évidemment  écrit,  pour  lui  faire  l’iionneur  d’une  corres- 
pondance dans  laquelle  on  trouve  tout  ce  qui  manquait  au 
baron  : de  vastes  connaissances-  littéraires  , un  goût  souj- 
vent  très-pur,  un  talent  d’observations,  un  tact  qui 
n’avait  rien  de  germanique,  et  un  style  dont  aucun  de  ceux 
d’oulre-Rhin  ne  s’était  jamais  avisé.  Toute  la  part  que 
Grimm  peut  avoir  eue  à cet  ouvrage,  a donc  été  de  le  faire 
faire  pour  des  souverains  et  même  pour  les  princes  subal- 
ternes, dont  la  protection  lui  était  d’autant  plus  précieuse 
que  c’était  à elle  qu’il  devait  sa  fortune  diplomatique. 
Rien  no  contraste  mieux  avec  cette  correspondance,  que 
celle  qu’il  entretenait  avec  Catherine  et  avec  Frédéric: 
c’est  la  que  Grimm  se  montre  ce  qu’il  est;  un  pauvre 
coui'tban  qui  se  creuse  l’esprit  pour  trouver  de  nouvelles- 
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flagorneries.  Il  épuise  la  coupe  de  la  n.itterie  à clia<|uo 
]>lirase  qu’il  écrit  ; les  formes  les  plus  Lasses  sont  celles 
qu’il  employé  de  préférence.  Le  nain,  il  croit  aggrandir 
ses  héros,  en  se  rapetissant  encore  I 11  semble  qu’il  ne 
puisse  en  mesurer  la  hauteur  qu’en  se  mettant  sous  leurs 
pieds.  Ce  souverain  littéraire  qui  aurait  parlé  avec  tant  de 
morgue  de  Rousseau  , ne  veut  pas,  comme  ce  pliilosophe, 
que  rhumine  , redescendju  h l’état  de  nature , marche  à 
quatre  pattes,  il  trouve  encore  dans  celte  altitude  quelque 
chose  de  trop  allier;  c’est  sur  le  ventre  qu’il  rampe  au 
pied  des  trônes.  Nous  avons  lu  de  quel  style  il  recom- 
mandait, il  y a trente  ans,  à M.  le  prince  de  Nassau-Siegen, 
le  jeune>  et  depuis  si  infortuné  comte  de  Sombreuil.  On 
ne  sait , en  lisant  cette  lettre  , si  la  langue  n’a  pas  encore 
plus  de  reproches  à faire  au  baron  de  ùrimm  que  le  goût 
et  les  convenances.  Quoi  qu’d  en  soit,  il  ne  nous  manque 

3ue  de  mieux  connaître  l’nistoire  secrète  de  la  littérature 
U temps,  pour  dire  positivement  de  qui  il  avait  acheté 
le  petit  prophète  de  Boehmischbroda  ; les  lettres  sur  la 
littérature  allemande,  sur  Ompliale  , tragédie  lyrique  de 
Lamothe  Houdard,  la  dissertation  sur  le  poème  lyrique,  et 
pour  révéler  le  nom  de  celui  qui  lui  écrivait  seslettresau 
grand  Frédéric.  Tandis  que  d’autres  faisaient  pour  lui  la 
littérature  de  la  diplomatie,  il  faisait  lui,  la  diplomatie 
de  la  littérature. 

Par  qui  fut  composé  le  quatrième  volume  des  Mémoires 
d’Éut , qui  porte  le  nom  de  M.  de  Villeroi?  Le  titre  seul 
de  ce  quatrième  volume  indique  qu’il  n’est  pas  de  la 
même  plume  que  les  trois  premiers.  Par  qui  fùt-il  donc 
écrit?  S’il  n’eut  pas  un  jésuite  pour  auteur  , celui  qui  l’a 
fait  devait  nécessairement  être  favorable  à la  Société  ; il 
donne , comme  ayant  été  prononcée  par  Henri  IV , . une 
longue  harangue  qui  certes  ne  sortit  jamais  de  la  bouche  ^ 
de  ce  prince.  Cette  harangue  est  une  belle  apologie  des 
jésuites.  Barrière  et  Jean  Chàlel  n’auraient  pas  mieux 
parlé. 

Les  fameuses  Lettres  de  Junius  sont-elles  de  M.Burke, 
du  duc  de  Portiand,  ou  enfin  de  J.  H.  Delolme,  auteur 
de  l’Essai  sur  la  Constitution  anglaise?  Une  brochure 
nouvelle  vient  de  renouveler  cette  question  en  Angle- 
terre , et  a été  une  occasion  de  faire  relire  ce  remar- 
quable ouvrage. 
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Qui  fût  l’auteur  des  Mémoires  d’Étatj  allribués  au 
chancelier  de  Chiverny?  Pourquoi  cet  ouvrage  ne  parût- 
il  que  trente-sept  ans  après  ta  mort  du  Chancelier , sans 
aucun  aveu , ni  concession  de  la  famille?  Plusieurs  traits 
d’ignorance , indignes  d’un  chancelier,  donnent  à ces  Mé~ 
moires  tous  les  caractères  d’un  livre  apocryphe  , qui  ne 
mérite:  aucune  croyance.  ( Voye*  le  Recueil  des  pièces 
touchant  l’Histoire  de  la  Société,  du  père  Jouvency  , 

p.  IS2.  ) ^ 

On  s’est  souvent  demandé  de  qui  pouvaient  être  les 
Mémoires  qu’un  impudent  éditeur  s’est  avisé  de  publier 
sous  le  nom  du  maréchal  de  Richelieu.  Il  serait  superflu 
de  dire  qu’ils  ne  sont  point  l’ouvrage  de  ce  nvaréchal,  ri- 
dicule de  croire  qu’ils  peuvent  avoir  été  composés  par 
M.  Soulavie  , absurde  même  de  le  supposer.  Il  n’y  avait 
que  M.  Soulavie  en  France  qui  ne  sût  pas  ce  dont  il 
était  capable  ; aussi  est-il  le  seul  qui  ait  eu  la  mode.stie 
de  laisser  entrevoir  quelquefois  qu’il  pourrait  être 
l’auteur  dont  il  voulait  bien  laisser  croire  qu’il  n’était 
que  l’éditeur.  Mais  la  part  dos  ouvrages  de  M.  Soulavie 
est  faite  depuis  long-temps  ; sa  manière  est  connue;  ou  la 
retrouve  dans  tout  ce  qu’il  a écrit  ; personne  ne  saurait 
plus  y être  pris  ; chacun  sait  aujourd’hui  avec  quel  em- 
pressement il  a su  préserver  de  la  destruction  révolution' 
naire,  tous  les  ouvrages  manuscrits  sur  l’Histoire  de 
France,  qu’il  savait  exister  dans  les  bibliothèques  publi- 
ques et  particulières;  quel  soin  il  prit  de  les  recueillir  , 
lors  même  qu’on  ne  l’en  priait  pas  : il  pénétra  jusqu’au 
portefeuille  des  hommes  qui  avaient  eu  une  part  quel- 
conque au  maniement  des  affaires  publiques  pendant  la 
seconde  moitié  du  dernier  siècle  ; il  n’y  eut  pas  un  mi- 
nistre , pas  un- ambassadeur , ]iasua  général,  pas  un  cour- 
tisan , pas  une  maîtresse  en  titre  , qui-ne'  lui  remit  ses 
archives  les  plus  secrètes;  il  devint  l’heureux  dépositaire 
.de  toutes  les  confidences  ministérielles  , di]>lomatiques  , 
militaires,  et  galantes  : le  palais  du  prince  , le»  cabinet 
du  ministre,  la  tente  du  général,  le  boudoir  de  la  favo- 
rite , les  chiffres  de  l’ambassadeur , tout  lui  fût  ouvert  ; 
il  vit  tout,  il  connut  tout,  il  entendit  tout.  Il  semblait 
que  tous  les  secrets  de  la  politique  française , obligés  eux 
aussi  de  s’expatrier  , avaient  été  chercher  un  asyle  contre  > 
les  persécutions  révolutionnaires,  dans  la^discrétion  de 
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Aî.  Soulavie.  Mais  il  parail  qu’au  milieu  du  Iroiible  ge- 
neral qui  égarail  alors  les  meilleurs  esprits  , aucun  d’eux 
n’avait  eu  l’alleoliou  de  lui  reoonimauder  le  secret.  Car  , 
à peine  se  furent -ils  livrés  de  ^ré  , quelques-uns  disent 
de  force,  à M.  Squlavie  , qu’aussilèt  chacun  sùl  qu’ils 
étaient  là,  Il  est  vrai  qu’ils  n’cor'Sorlirent  qu’après  avoir 
été  préalablement  soumis  à une  petite  opération,  qui,  pour 
être  différente  de  celle  de  la  circoncision  , n’on  était  pas 
moins  douloureuse.  M.  Soulavie  , pour  qui  la  doctrine 
de  Pythagore  avait  beaucoup  de  charmes  , leur  faisait 
subir  une  espèce  de  mélheiupsycose  ; c’est-à-dire  qu’ils 
ne  rentraient  dans  le  monde  qu’avec  des  traits  nouveaux. 
Aussi  ne  fuyent-ils  reconnus  de  personne  ; on  avait  beau 
nous  dire  que  c’était  le  duc  de  lUchelieu , le  duc  de  Choi- 
seul , le  comte  de  Saint-Germain  , que  nous  entendions  , 
que  noiv  voyions;  nous  croyons  toujours  voir,  nous 
croyons  toujours  entendre  M.  Soulavie.  C’était  lui-même 
en  effet;  c’était  sa  physionomie  insigniüanle , sa  luix 
bourgeoise,  et  son  petit  collet  de  province.  Comment 
donc  cela  pouvait-il  se  faire?  Je  vais  vous  l’expliquer: 
M.  Soulavie  avait  hérité  par  droit  de  conquête  de  la  dé- 
froque politique  de  MA(.  de  Richelieu  , d’Aiguillou  , de 
Sainl-Gerrnain  ; mais  celle  défroque,  publiée  telle  qu’elle 
était , n’aurait  formé  cjuc  quelques  volumes,  et  ce  n’était 

fms  ce  que  voulait  AI.  Soulavie.  Il  lui  fallait  gagP«r  de 
'argent,  et  dès-lors  les  Mémoires  du  duc  de  llicbelieu 
eurent  dix  volumes  in-8“.  Il  est  vrai  quo  M.  Soulavie  ne 
fut  pas  uu  momeuten  peine  pour  les  composer.  Mémoires 
sur  l’administration  des  finances  , sur  la  marine  , sur 
l’abolition  des  corvées , Mémoires  de  marebaudes  de 
modes , d’inlendans  de  provinces , de  valets  de  chambre , 
de  généraux , de  garde  chasses  , de  guerre , et  du  lieute- 
nant de  policS  ; (Tes  ambassadeurs  et  du  commandant  du 
guet,  du  cardinal  de  Fleury  et  do  la  Filon,  de  .M.  Tur- 
gol  et  de  la  Gourdan  , de  madame  de  Porapadonr  et  de 
lioyer,  évêque  de  Mirepoix  ; de  madame  du  Barry  et  de 
Saint- Labre;  le  tout  mis  ensemble  sans  ordre,  sans  suite, 
sans  sujet , comme  sans  occasion.  Nous  avons  donc  raison 
de  demander  par  qui  ont  été  composés  tant  d’ouvrages 
décousus;  car  tl  est  évident  qu’ils  ne  sont  pas  plus  l’œu- 
vre de  M.  Soulavie  que  de  ceux  auxquels  il  lui  a plu 
de  les  attribuer  j>our  en  rendre  le  débit  plus  certain. 


EITTOYZB  DB  BERUir. 

A l’avénemenl  de  Louis  XVI  au  trône , le  duc  de  Cboi- 
sriil , renonçant  à une  cour  dont  il  n’avait  rien  h attendre  , 
vécut  en  simple  partioiilier,  entouré  dos  amis  qu’il  s'était 
faits  pendant  son  ministère , et  s’occupant  à composer  des 
mémoires  dans  lesquels  Louis  XV,  l'auteur  de  rilluslra* 
tioB  de  sa  famille  , était  attaqué  arec  acharnement.  De 
deux  choses  l’une  , ou  les  Mémoires  qu’on  a publiés  sous 
le  nom  de  ce  ministre  ne  sont  pas  son  ouvrage,  ou  ce 
iniiiistréne  mérite  en  aucune  manière  la  réputation  d’ha- 
bililé  qu’il  s’était  faite  lorsqu’il  était  à la  tète  des  affaires 
de  la  France?  On  y cherche  en  vain  l’homme  d’état , on 
n’y  trouve  que  l’intrigant  subalterne;  et  ce  qu’il  y a de 
bien  remarquable,  c’est  que,  de  tous  les  mémoir&s  publiés 
sur  cette  époque , ceux  qu’on  nous  a donnés  comme  étant 
l’ouvrage  du  uuc  de  Choiseul , c’est-à-dire  ceux  qui  de- 
vaient contenir  le  plus  de  faits,  les  anecdotes  les  plus  pi- 
quante», la  clef  de  tous  les  événeinens  du  temps,  le  se- 
cret de  toutes  les  intrigues  de  cour  , la, véritable  cause  tics 
faveurs  ou  des  disgrâces  royales  > ceux  enfin  qui  devaient 
faire  mouvoir  au  grand  jour  de  la  vérité  les  ressorts  les 
plus  cachés  do  gouvernement  de  Louis  XV,  sont  précisé-  ' 
inent'ccux  dans  lesquels  on  trouve  le  moins  de  révéla-- 
tians,ile  moins  d’intérêt , le  moins  défaits,  le  moins' 
d’anecdotes,  le  moins  de  vues  politiques;  le  système  que 
suivait  alors  la  France  n'y  est  que  bien  faiblement  déve- 
loppé. Il  n'est  pas  possible  que  ces  mémoires  soient  l’ou- 
vrage d’tin>horaine  qui  fut  long-temps  premier  ministre 
de  la  France;  il  n’est  pas  possible  surtout  que'ce  ministre 
soit  Choiseul.  Ils  ont  été  composés- par  quelque  obscur 

fazetier  qui,  pour  assurer’  le  débit  tle  sa  plate  gazette,. 

'aurapoibliée  sous  le  nom  du  duc  de  Choiseul.  On  savait 
que  ce  ministre  disgracié  s’était  occupé  à rédiger  des  mé- 
moires ; on  crut  facile  de  pouvoir  lui  attribuer  ceux-ci. 
Mais  pourquoi  n’est-il  pas  au.ssi  facile  de  faire  connaître 
le  véritable  auteur  de  ces  mémoires,  que  de  prouver  qu’ils, 
ne  peuvent  être  l’ouvrage  du  duc  de  Choiseul?  Il  s’élè- 
vera sans  doute  une  seconde  question  qui , selon  moi , est 
encore  plus  intéressante  qüe  la  première.  Puisque  ces 
Mémoires  ne  sont  pas  ceux  que  te  duc  de  Choiseul  avait 
composés,  que  sont  devenus  les  véritables  mémoires  de 
ce  ministre?  Quelles  raison»  en  ont  empêché  la  publi- 
cation? Quelles  mains  prudentes  eu  ont  tenu  l’cxistcnco 
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ensevelie  jtisqn'à  ce  jour  dans  le  mystère?  Si  le  duc  de 
Choiseul  a écrit  des  mémoires , ils  doivent  exister  ; s’ils 
existent,  l'existence  ne  doit  pas  en  être  si  ignorée,  que 
personne  ne  puisse  la  connaitre;  si  quelqu’un  la  connaît , 
pourquoi  ne  pas  la  révéler  au  public  ? Tant  que  ces  Mé- 
moires resteront  ignorés  , je  persisterai  à croire  que  le 
duc  de  Choiseul  n’en  a point  écrit. 

Qui  est  l’auteur  du  Testament  politique  du  cardinal 
Alberoni?  Le  général  Morgan  m’a  dit  qu’en  178a,  ou 
1783,  il  en  avait  vu  à Rome  plusieurs  pages,  écrites  de 
la  main  même  de  ce  cardinal.  Ce  fait  est  peu  croyable. 

Ce  qu’on  lit  au  sujet  de  ce  testament  politique  dans  le 
Journal  encyclopédique  du  mois  de  mai  1767,  ne  mé- 
rite pas  , selon  moi , plus  de  confiance.  On  raconte  qu’un 
M.  Durey  de  Morsan  , que  le  dérangement  de  sa  fortune 
avait  forcé  de  voyager,  s’était  d’abord  réfugié  à Neuchâ- 
tel, avait  été  ensuite  à Madrid  , où  il  avait  ramassé  beau- 
coup de  matériaux  et  un  grand  nombre  d’anecdotes , sur 
l'administralion  et  sur  la  vie  privée  du  cardinal  Alberoni; 
qu’il  avait  traduit  en  franyais  ces  différens  mémoires,  et 
que,  pour  les  rendre  plus  inlércssans,  il  avait  imaginé  de 
faire  parler  Alberoni  lui-même,  et  qu’il  avait  développé 
dans  toute  son  étendue,  sous  le  titre  de  Testament  poli- 
tique du  cardinal  Alberoni,  le  génie  de  ce  fameux  mi- 
nistre ; que  , dans  un  voyage  que  M.  Durey  de  Marsan  fit 
en  Hollande,  il  lia  connaissance  avec  Manbert  de  Cou- 
vest,  espèce  d’aventurier  qui  ne  manquait  pas  de  talent; 
que  lui  ayant  montré  son  travail  sur  Alberoni , Haubert  - 
le  pria  de  le  lui  laisser  lire  à tète  reposée , et  lui  dit , 
après  l’avoir  lu  , que  c’était  un  ouvrage  qui  pourrait  lui 
rapporter  beaucoup;  que  néanmoins  il  ne  lui  en  donna 
que  la  misérable  somme  de  vingt  écus,  et  que,  lorsqu’au 
bout  de  six  mois , l’ouvrage  parût  sous  les  lettres  initiales 
de  Maubert , il  eût  l’impudence  de  s’en  dire  l’auteur.  C’est 
M.  Durey  de  Morsan  qui  raconte  lui-même  aux  auteurs 
du  Journal  encyclopédique  les  détails  de  cette  aventure. 
M.  Durey  de  Morsan  était  fils  du  receveur  général  des  fi- 
nances Durey  d’Harnonepurt.  Ce  père  , riche  de  cinq  mil- 
lions , ne  donnait  à dépenser  à son  fils,  après  son  cours 
d’études,  que  la  modique  somme  de  six  cents  francs;  il 
eut  un  tort  encore  plus  grave  envers  ce  fils,  celui  de  lui 
donner  de  mauvais  exemples  sous  le  rapport  des  moeurs. 
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Le  fils  contracta  des  dettes,  et,  en  peu  de  temps,  ses 
créanciers,  ou  philot  d'intaines  usuriers,  lui  demandè- 
rent onze  cents  mille  francs;  ce  qui  l’obligea  de  s’éloigner 
pour  éviter  leurs  poursuites. 

M.  Peltier  , par  une  lettre  écrite  de  Londres  , le  5 août 
1816,  et  insérée  dans  le  Constitutionnel  du  i3  du  même 
mois,  prétend  que  le  comte  de  B.^rreul  Beauverl  qui , en 
faisant  l’énumération  des  services  importans  qu’il  assurait 
avoir  rendus  à la  cause  royale , avait  avancé  qu’il  avait 
fait  trois  à quatre  volumes  des  Actes  des  Apôtres,  n’eut 
jamais  la  moindre  part  à la  rédaction  de  cet  ouvrage.  Il 
ne  reconnaît  pour  ses  collaborateurs  que  MM.  le  général 
comte  de  Langeron  , qui  a succédé  à M.  le  duc  de  Riche- 
lieu , dans  le  gouvernement  de  la  province  de  Crimée  , le 
comte  de  Lauraguais  , aujourd’hui  duc  de  l^rancas  et  pair 
de  France  , le  comte  de  Rivarol , Regnier  (i),  de  Mesnil 
Durand  (2),  d’Aubenne,  Georges  (3),  Béville(4)»  Lan- 
glois, Artaud,  Bergasse,  l’abbé  de  Bentinaïa  (5) , et  le 
chanoine Turménie  (6).  Nous  ignorons  pourquoi  M.  Peltier 
n’a  pas  jugé  à propos  de  joindre  à celle  liste  de  ses  colla- 
borateurs, Mounier,  Clermont-Tonnerre,  d’Anlragues, 
de  Montlosier , de  Guillermy,  de  Bonnay,  etc.,  etc.  , 
etc.  , qui  pourtant  furent  ses  coRaborateurs  comme 
M.  le  comte  de  Langeron.  Est-ce  que , par  hasard,  ces 
messieurs  ne  seraient  pas,  comme  M.  de  Langeron,  gou- 
verneurs de  quelque  belle  province  Russe,  et  honores  de 
la  haute. bienveillance  d’un  puissant  monarque  ? 

Est^ril  possible  que -la  Chronique  scandaleuse,  ou  Mé- 
moires ])our  servir  à l’Histoire  des  mœurs  de  la  géné- 
ration présente  , avec  celle  épigraphe  : Ridebis  et  licet 
rideas , à Paris  , dans  tin  coin  où  l’on  voit  tout,  réimpri- 
mée en  1786,  a vol.  in-12  , et  en  1788  . ainsi  qu’en  1791 , 
5 vol.  in-12,  soit  l’ouvrage  d’un  bénédictin,  et  que  ce 
bénédictin  soit  Guillaume  Imbert,  né  à Limoges  , et  mort 
à Paris,  le  19  mai  i8o3?  Est-il  possible  encore  que  ce 

( 

(il  Quel  est  ce  M.  Reguier  t 

(s)  Quel  est  ce  M.  de  Mesnil  Durand  f 

(31  Quel  est  ce  M.  Georges  f 

(4)  Quel  est  ce  M.  BéTÎIIet 

(5)  Quel  est  cet  abbé  de  la  Bautiaaie  t 

(6)  Quel  est  cc  chanoine  de  Turménie? 
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même  Guillaume  Imbert  ait  ëté  principal  réilacleur  de 
la  Correspondance  secrète,  politique  et  littéraire,  impri;-^ 
mée  à Neuwied,  et  réimprimée  en  partie  sous  le  titre  de 
Londres , Adamson , 1787 — 179®»  *8  vol.  in-ia? 

M.  Lebrun  n’est  pas  l’auteur  de  la  Traduction  de  l’I- 
liade qu’on  s’est  toujours  obstiné  h lui  attribuer,  et  que 
bii-même  a eu  la  complaisance  de  se  laisser  attribuer  ; 
cette  traduction  a été  composée  par  un  M.  Chataig’nier  , 
ancien  prot'esseur  de  rhétorique  a l’Université  de  Paris  , 
et  ami  de  M.  Lebrun,  qui  permit  à celui-ci  de  la  publier 
et  d’en  faire  son  profit.  Ce  M.  Chatai^ier  était  Normand  , 
quoique  son  procédé  ne  l’indique  guères;  j’ignore  s’il  vit 
encore. 

Delangle  est-il  bien  l’auteur  du  Voyage  de  Figaro  en 
Espagne?  Je  me  l’ai  jamais  cru.  J’ai  toujours  pensé  au 
contraire  que  c’était  l’ouvrage  de  quelque  homme  de 
beaucoup  d'esprit , mais  d’un  trè.s-mauvais  goût,  qui  avait 
abandonné  à Delangle  le  soin  de  le  mettre  en  lumière. 
Je  fonde  cette  opinion  .sur  ce  qu’un  homme  qui  aurait  fait 
ce  Voyage  , aurait  di\  nécessairement  semer  dans  ses  au- 
tres écrits  quelques-uns  des  traits  d’esprit  dont  celui-ci 
est  rempli.  Or,  dans  tout  ce  que  le  marquis  Delangle  a 
publié  depuis,  on  ne  retrouve  partout  que  l’esprit  de  Fi- 
garo, que  les  mêmes  saillies,-  les  mêmes  phrases,  les 
mêmes  mots,  les  mêmes  traits  ; il  lance,  au  bout  de  vingt 
ans,  contre  la  Suisse  , les  é^iigrammes  que  vingt  ans  au- 
paravant il  avait  déjà  lancées  contre  l’Espagne;  il  ne 
monte  au  sommet  des  Alpes  que  pour  répéter  ce  qu’il 
nous  avait  déjà  tant  de  fois  dit  du  sommet  des  Pyrénées; 
il  peint  les  moeurs  champêtres  du  simjde  Helvétien  des 
mêmes  couleurs  qui  lui  avaient  déjà  servi  à peindre  le 
caractère  altier  et  superbe  du  magnifique  Castillan.  Les 
Pamphlets  littéraires  que  Delangle  a publiés  sous  le  litre 
de  Paris  littéraire  , de  'Tribunal  d’Apollon,  de  Nécrologie 
des  Auteurs  vivans,  ne  sont  eux-inêmes  pas  autre  chose 

Sue  le  Voyage  de  Figaro  en  Espapfne.  11  ii’y  a q_ue  le  litre 
e l’ouvrage  et  quelques  noms  de  changes.  Ne  doit-on 
pas  conclure  de  tout  cela  que  l’homme  tpii  aurait  eu  as.sez 
d’esprit  pour  trouver  les  mots  heureux  . les’ traits  pi- 
quans  qui  font  du  Voyage  de  Figara  en  Espague  »n  ou- 
vrage original , aurait  eu  le  Mcrel  de  faire  jaillir  des 
autres  sujets  qu’il  aurait  traités*  du  moins  quelques 
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étincelles  nonvelles,  quelques  saillies  nées  du  sujet?  De 
deux  choses  l’une,  ou  le  marquis  Delangle  ti’ëst  pas  l'au- 
teur du  Voyage  de  Figaro  en  Espagne  , ou  les  autres  <hi- 
vrages  qu’il  a publiés  ne  sont  pas  de  lui  ? 

Quelqu’un  qui  entreprendrait  de  prouver  au  public 
que  M.  Alexandre  Delaborde  n’est  auteur  d’aucun  des  ou- 
vrages qu’il  publie  sous  son  nom,  ne  lui  apprendrait 
peut-être  rien  de  nouveau.  Mais  celui  qui  aurait  l’indis- 
crétion de  faire  connaître  le  nom  des  personnes  par  qui 
ces  ouvrages  sont  composés  serait  sùr  que  la  'malignité 
lui  saurait  gré  de  cette  révélation.  Mais  il  serait  à eraindre 

3u’en  cherchant  à divulguer  des  secrets  qu’on  est  convena 
e tenir  cachés,  il  ne  commît  quelques  méprises.  Nous 
ne  pourrons  nous  dispenser  de  blâmer  les  personnes  qui 
s’obligent  à se  dire  à l’oreille , assez  haut  pour  que  tout  le 
monde  l’entende  , que  l'Itinéraire  en  Espagne  , qui  a fait 
la  réputation  littéraire  de  M.  Delaborde,  n’est  point  son 
ouvrage,  et  qu’on  n’est  même  pas  certain  qu’il  ait  lu  les 
cinq  volumes  qui  le  composent.  Pourquoi  soutenir  que 
ce  livre  soit  l’ouvrage  d’un  humble  mé^cin  français  qui 
avait  long-temps  séjourné  en  Espagne?  Il  n’y  a pas  de 
doute  que  si  M.  Carrère  eût  effectivement  composé  cet 
ouvrage , il  n’en  aurait  pas  vendu  le  manuscrit  3ooo  fr.  à 
M.  Delaborde,  et  n’aurait  pas  pour  cètte  somme  pernus 
que  M,.  Delaborde  le  lit  imprimer  s»us  son  nom.  Il  est 
bien  vrai  que  le  docteur  Carrère  avait  composé  un  ex- 
cellent Itinéraire  de  l'Espagne,  mais  qui- prouve  que  ce 
soit  celui  que  M.  Delaborde  nous  a donné  sous  son  nona  ? 
J’ei  entendu  vingt  personnes  se  vanter  d’avoir  eu  part  4 
la  composition  des  ouvrages  de  M.  Delaborde.  A les  en 
croire,  M.  Delaborde  n’aurait  fait  qu’y  mettre  son  nom  ; 
ils  poussent  l’indiscrétion  jusqu’au  point  de  faire  connaître 
la  portion  de  chaque  ouvrage  dont  chacun  d’éux«st  l’au- 
teur. Tandis  que  d’un  coté  , l’Espagnol  Marchena  se 
vante  d’avoir  &it  à lui  seul  la  description  de  la  Mosaïque 
dTtalica  , l’almë  Girod  , MM.  de  Chaleetdbriaiid , Boa- 
tard,  Rabbe , Malmonté , Leuoir,  et  je  ne  sais  combien 
d’autres,  compteui  le  nombre  de  livraisons  du  grand 
Voyage  pittoresque  de  l’Espagne  doni  le  texte  est  leur 
ouvrage.  Plus  loisi , j’nnleads  les  dessinateurs  se  plaindre 

3n«  M.  Delaborde  a mis  son  nom  au  bas  de  {dusieurs 
essins  qu’il  n’a  jamais  faits.  M.  Bou)-geois  apprrâd  ii  qui 
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veut 'le  savoir,  par  qui  a été  faite  la  Description  pitto- 
res^e  des  jardins,  châteaux  , et  lieux  de  plaisance  , que 
M.  Delaborde  a entrepris  de  faire  connaître.  L’auteur  de 
la  Description  des  Vases  Etrusques  de  M.  le  comte  de 
Lamberg  , n’est  pas  tenue  plus  secret.  Je  ne  sais  combien 
’ de  personnes  se  sont  vantées  d’avoir  travaillé  uu  Voyage 
pittoresque  d’Allemagne?  combien  d’autres  soutiennent 
avoir  traduit  de  l’anglais  les  ouvrages  que  M.  Deluborde 
a fait  passer  dans  notre  langue?  Je  ne  finirais  pas  si  je 
devenais  l’écho  des  prétentions  deceux  qui  se  donnent  en 
tous  lieux  , et  sans  crainte  d'être  démentis,  pour  les  au- 
teurs des  brochures  politiques  de  M.  Delaborde.  C’est  à 
cjui  démembrera  avec  le  plus  d’effronterie  la  réputation 
littéraire  de  M.Delahorde.  Les  généraux  d’Alexandre  atten- 
dirent la  mort  de  ce  conquérant  pour  se  partager  ses  con- 
quêtes. Je  conseille  aux  auteurs  de  M.  Alexandre  Dela- 
borde d’imiter  cette  sage  retenue.  C’est  bien  quelque 
chose  que  d’avoir  du  mérite  ; mais  tout  celui  qu’on  a ne 
tient  pas  lieu  de  tout  celui  qu’on  croit  avoir. 

On  avait  cru  jusqu’à  ce  jour  que  le  Voyage  en  Es- 
pagne, que  feu  M.  Bourgoing  avait  publié  sous  son  nom  , 
était  son  ouvrage.  C’est  une  erreur  littéraire,  depuis  trop 
long- temps  accréditée  , et  qu’il  importe  enfin  de  détruire. 
Je  rapporte  ici  l’irtstoire  de  ce  livre  telle  qu’elle  m’a  été 
racontée  par  son  véritable  auteur.  M.  Bourgoing,  dans  un 
premier  voyage  qu’il  avait  fait  eu  Espagne , quelques 
années  avant  la  Révolution , à la  suite  de  l’ambassade  de 
France,  avait  ramassé  quelques  notes  indigestes  sur  ce 

Kays,  et,  pour  s’insinuer  dans  les  bonnes  grâces  de  M.  de 
lontmorin  , alors  ministre  des  affaires  étrangères,  il  lui 
avait  remis  le  recueil  des  notes  qu’il  avait  rassemblées  ; 
M.  de  Montmorin , persuadé  qu’un  jeune  homme  qui 
avait  aussi  bien  occupé  ses  loisirs  dans  un  pays  où  son 
âge  et  ses  sens  devaient  avoir  trouvé  toute  autre  chose 
à faire  qrue  des  notes , devait  nécessairement  être  un 
homme  de  mérite,  pria  l’abbé  Girod  d’examiner  ce  que 
c’était  que  ces  notes  , et  de  les  rédiger  en  corps  d’ou» 
vrage  , si  elles  en  valaient  la  peine.  L’abbé  Girod  , qui 
savait  que  Bourgoing  avait  le  plus  grand  besoin  de  la’ 
bienveillance  de  M.  de  Montmorin  pour  être  placé  à la 
suite  de  quelque  ambassade , eut  la  patience  de  donner 
une  forme  littéraire  à ce  qui  n’avait  eu  aucune  forme; 
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prêta  le  secours  d’une  rédaction  simple  et  claire  à ce  qui 
ne  présentait  que  désordre  et  confusion  , porta  l’ordre  au 
seinducahos,  et,  nouveau  Frométbée,  sut  faire  d’une 
con^ilation  indigeste  uo.  ouvrage  régulier.  Ce  Voyage 
en  Espagne  était  si  bien  l’ouvrage  de  l’abbé  Girod  que 
celui-ci  le  vendit , comme  sa  propriété  , à un  libraire  de' 
la  rue  Saint-Jacques.  S’il  ne  le  publia  point  avec  son 
nom,  c’est  qu'il  ne  le  jugea  pas  digne  de  lui j M.  Bour- 
going,  qui  avait  probablement  de  bonnes  raisons  pour  se 
montrer  moins  difficile  que  l’abbé  Girod  , sollicita  la 
permission  d’y  mettre  le  sien,  espérant  que  cet  ouvrage, 

tmblié  avec  son  nom , lui  donnerait  de  nouveaux  droits  à 
a bienveillance  ministérielle.  Si,  dans  la  suite,  M.  Bour- 
going  crût  pouvoir  arriver  aux  honneurs  diplomatiques, 
par  un  autre  chemin  que  celui  de  la  faveur , il  est  pro- 
bable que  dans  aucun  temps  il  n’a  pas  cru  le  Voyage  en 
Espagne  inutile  à sa  gloire  , puisque  son  nom  est  de- 
meuré jusqu’à  ce  jour  imjirime  au  frontispice  de  chacune 
des  éditions  du  livre,  sans  autre  changement  que  celui 
des  titres  honorifiques  dont  M.  bourgoing  fut  successive- 
ment revêtu  jusqu’au  jour  de  la  dernière  édition , sans 
qu’on  ait  appris  que  sa  conscience  littéraire  lui  ait  jamais 
fait  le  moindre  reproche  à ce  sujet.  Les  personnes  aux- 
quelles il  pourrait  encore  rester  quelques  doutes  sur  la 
part  que  l’abbé  Girod  a eue  au  Voyage  en  Espagne , peu- 
vent lire.  ce.  qu’en  dit  le  baron  de  Grimm  dans  sa  Cor- 
respondance littéraire.  Pourquoi  cette  petite  supercherie 
diplomatique  n’a-t-clle  été  révélée  par  personne?  Parce 

3u’on  ne  peut  pas  tout  savoir  et  qu’on  ne  doit  pas  tout 
ire. 

Il  en  était  du  marquis  de  Paulmy  comme  du  duc  de 
Lavallière , il  trouvait  plus  simple  de  se  faire  attribuer 
les  ouvrages  qu’il  ne  faisait  pas , que  de  faire  les  ouvrai 
ges  qu’on  aurait  pu  lui  attribuer.  La  modestie  de  M.  Cons- 
tant d’Orville  a fait  toute  la  réputation  du  marquis  de 
Paulmy,  En  même-temps  qu’on  exigeait  que  M.  d’Orville 
eût  du  mérite  pour  deux , on  ne  voulait  pas  lui  permettre 
d’avoir  de  l’ambition  littéraire  pour  un  seul.  Tout  était 
profit  pour  le  marquis  de  Paulmy  : membre  de  l’Acadé- 
mie française,  membre  de  l’Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres , il  était  couvert  de  tous  les  honneurs 
littéraires,  et  le  pauvre  M.  Constant  d’Orville  était 
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dans  un  coin  de  la  bibliolbèque-de  M.  de  Paulmy,  qui 
depuis  l’aube  du  jour  jasqu’eu  soir,  faisait  ]K>ur  la  gloire 
de  M.  le  marquis  d’infatigables  recherches , composait 
les  savans  Mémoires'qoe  M.  le  marquis  daignait  enrichir 
de  son  nom,  les  noinbreus  ouvrages  qui  faisaient  dans 
toute  l’Europe  à M.  le  marquis  (a  réputation  de  l’un  des 
plus  profonds  érudits.  C’est  ainsi  qu'a  été  composée  celte 
immense  compilation  intitulée  ! Mélanges  d’une  grande 
bibliothèque  ; M.  de  Paulmy  avait  une  fort  belle  biblio- 
thèque. Je  délie  au  plus  intrépides  de  ses  panégyristes  de 
rien  ajouter  à cet  éloge. 

Le  comte  d’Hérouville  de  Clayc  avait  confié  au  maré» 
chai  de  Saxe  un  manuscrit  de  sa  composition.  Le  vain- 
queur deFontenoy  y avait  ajouté  des  remarques,  et  avait 
uonnë  k l’ouvrage,  sur  la  copie  qui  était  restée  entre  ses 
mains,  le  titra  de  Traité  des  légions.  Ce  fut  cette  copie  , 
trouvée  parmi  les  papiers  du  maréchal  de  Saxe,  qui  fit 
d’abord  croire  que  l’ouvrage  était  entièrement  de  lui.  Ce 
ne  fut  qu’il  la  quatrième  édition  de  ce  livre  , donnée  eu 
1767,  Paris,  Prault,  petit  in-12  , que  le  nom  de  ce  grand 
général  ne  se  trouve  plus  sur  le  frontispice.  Mais  quel'a 
été  le  sort  de  la  copie  chargée  de  corrections  ; d'addii^Ons , 
d’observations  toutes  écrites  de  sa  main , qu’ota  avait 
trouvées  dans  ses  papiers  ? Cette  copie  a dû  êlne  conser-^ 
vée  comme  un  monument  précieux.  ' 

~ Est-il  vrai  que  le  baron  de  Tsebondy  soit  l’auteur  de 
Thérèse  philosophe , et  que  ce  soit  pour  complaire  à 
l’impératrice  Elisabeth  dont  il  osait  se  vanter  d’avoir 
obtenu  les  faveurs , qu’il  ait  composé  cet  ouvrage.  Le 
baron  de  Tschoudy  eut  dans  sa  jeunesse  des  avantutes 
dont  le  récit  n’est  pas  sans  une  espèce  d’intérêt.  Il  ne  faut 

Eas  le  confondre  avec  le  baron  de  Tschoudy , ancien 
ailly  de  Metz,  auteur  de  l’opéra  d’Echo  et  NaéCMse; 
son  père  était  conseiller  chevalier  d’honneur  au  parle- 
ment de  Metz;  il  fut  pourvu  lui- même,  étant  encore 
fort  jeune  , d’une  place  de  conseiller  au  même  parlement; 
il  voyagea  avec  la  permission  du  Roi , permission  dont  les 
magistrats  de  la  Cour  souveraine  avaient  besoin  poür  sor- 
tir du  royaume.  Etant  en  Italie , il  se  fit  de  fâcheuses 
affaires  pour  avoir  publié  une  apologie  des  francs- 
maçons  contre  une  bulle  du  pape  qui  venait  de  les  con- 
damner.' Cet  ouvrage  est  intitulé  : Le  Vatican  vengé , 
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apologie  ironique  pour  servir  de  pendant  à l’ét renne  ou 
pape  , ou  leilre  d’un  père  à son  fils  , à l’occasion  de  ia 
bulle  de  Benoit  XIV  , avec  les  notes  et  commentaires, 
par  le  chevalier  D.  L.  I.a  Haye  , Van  Cleef , 1752  , in-b®. 
Les  lettres  initiales  D.  L.  désignent  le  chevalier  de  Lussv, 
nom  sous  lequel  voyageait  notre  jeuhe  baron.  Il  est  pro- 
bable que  Tschoudy  ne  fut  que  l’éditeur  de  cet  ouvrage, 
ou  que  même  il  n’ait  fait  que  lui  prêter  les  initiales  du 
nom  qu’il  portait  alors;  il  était  trop  ignorant  par  lui— 
même  pour  composer  cet  ouvrage.  Quoiqu’il  en  soit,  le 
chevalier  de  Lussjr  quitta  l’Italie  pour  se  rendre  en  Russie, 
où  le  besoin  le  iorçn  d’entrer  clans  la  troupe  des  comé- 
diens de  l’impéraLrice  Elisabeth.  Sfes  lalens  et  la  facilité 
avec  laquelle  il  parlait. .plusieurs  langues,  l’a^ani  fait 
connaître  d’Ivan  Schowalow , ce  favori  le  lira  de  la 
comédie  , lui  lit  donner  la  place  de  Secrétaire  de  l’aca- 
démie de  Moscou,  et  le  prit  en  même  temps  pour  le 
sien  sous  le  nom  de  Comte  de  Pulelange.  En  , le 
prétendu  Chevalier  de 'Lussy  ou  Comte  de  Pntelange, 
rédigeait,  ou  pour  mieux  dire  , dirigeait  et  faisait  rédiger 
le  journal  français  intitulé  le  Caméléon  littéraire  , par 
l’auteur  du  philosophe  au  parnasse.  C’était  lui  qu’il  en- 
tendait désigner  par  cette  périphrase.  Le  philosophe  au 
parnasse  avait  paru  à Amsterdam,  en  1764  , in-8°:  c’est 
sans  doute  l’ouvrage  que  Duclos,  dans  scs  mémoires 
tecrets , apjyelle  Zc  parnasse  français  i en  voici  le  .titre 
extrait  : le  philosophe  au  parnasse  fronçais.,  ou  le  mo- 
raliste enjoué;  lettres  du  chevalier  de  L**  et  de  M.  de 
M***,  dédiées  au  Comte  Chevalow  (Schowalow.  ) Parmi 
les  treize  lettres  qui  composent  ce  volume,  trois  sont  de 
M.  de  M*’^* , deux  n'ont  pas  de  signature;  c’est-à-dire 
qu’il  y a peu  de  chose  de  Tsclioudy  , qui  avait  sans  doute 
acheté  ce  manuscrit  de  quelque  malheureux  réfugié  pour 
quelque  argent,  ainsi  que  lit  , quelques  années  après, 
le  P.  Maubert  pt^  le  manuscrit  du  Usiament  politit/ue 
du  Cardinal  Alheipni.  J’en  dirai  autant  des  romans  que, 
selon  Duclos  , Tschoudy  aurait  composés.  Je  ne  puis  voir 
en  lui  que  l’auteur  de  Thérèse  philosophe  i si  toutefois 
encore  il  en  fut  autre  chose  que  l’éditeur.  C’est  à cette 
production  qu’il  dût  la  faveur  qui  le  porta  à la  place  de 
gouverneur  des  pages  de  l’im]>éralrict  Elisabeth.  Mais  le 
comte  de  Schowalow  ne  larda  pas  à s’apercevoir  que  le 
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comte  «le  Putelange  n’avail  dëserté  sa  protection  C]ue  poui* 
en  épouser  une  plus  élevée.  Mais  comment  reprocher  sou 
ingratitude  à un  homme  <{ui  avait  pris  sa  place  dans  lu 
cœur  de  sa  souveraine  , et  qui , après  avoir  joué  pendant 
long-temps  le  rôle  de  protégé , pouvait  prendre  un  mo- 
ment celui  de  protecteur.  Il  était  plus  simple  de  faire 
pratiquer  secrètement  par  d’autres  la  voie  de  la  dis- 
grâce ; de  soulever  «loucement  le  voile  qui  devait  tenir 
caché  h.  tous  les  yeux  le  mystère  de  sa  faveur,  et  de  jeter 
d’une  main  légère,  sur  le  théâtre  de  son  bonheur,  cet 
imperceptible  réseau  que  Vulcain  fabriqua  jadis  pour 
rendre  tout  l’Olynijie  témoin  de  sa  bonté  et  des  douces 
étreintes  d’un  rival  heureux.  Conduit  h la  disgrâce  par  la 
jalousie  ,«T5clioudy , plus  heureux  qu’Ixion  , paya  cher 
le  boiiliciir  d’un  moment.  Ses  ennemis  lé  poursuivirent 
jusqu’en  Trance.  A son  arrivée  à Paris  , la  Cour  le  lit 
mettre  à la  Bastille.  Sa  mère  écrivit  à l’impératrice 
Elisabeth  et  au  grand  Duc , qui  a été  depuis  l’empereur 
Pierre  III  Quoique  ce  prince  eût  été  l’uii  des  iiistruinens 
dont  l’intrigue  s était  servie  pour  arracher  le  baron  de 
Tschoudy  des  bras  de  son  auguste  amie , il  lit  une  réponse 
que  sans  doute  on  lut  dicta  , dans  laquelle  il  disait  sèche- 
ment à Madame  de  Tschoudy,  que  son  cher  lils  lui  serait 
rendu.  Cependant  l’impératrice  Eli.sabeth  se  servit  de 
l’ascendant  qu’elle  avait  conservé  sur  l’esprit  du  grand 
Duc , pour  qu’il  fit  instruire  les  ministres  de  Louis  XV 
de  l’intérêt  que  la  cour  de  Russie  conservait  au  baron  de 
Tschoudy.  Chacun  vit  d’où  partait  cet  intérêt;  'I’.scliondy 
sortit  de  la  Bastille  , et  revint  à Metz  où  il  parut  uniipje- 
ineut  occupé  de  la  franc-maçonnerie,  il  aida  Bardou- 
Duhamel  , fils  de  l’auteur  du  Traité  de  la  manière  de 
lire  les  auteurs  avec  utilité , Paris,  1747  et  1751 , 3 vol. 
in-i2,  dans  la  composition  du  livre  qui  fut  publié  eu 
1766,  sous  le  litre  (le  V Etoile  flamboyante  ■ Du  reste, 
le  baron  de  Tschoudy  était  un  homme  ûès-ainiahle  , très- 
spirituel  ; il  mourut  à Paris,  âgé  crenvirou  4^  ans, 
vers  1767. 

C’était  sans  doute  pour  mystifier  le  père  Jacquier,  que 
quelques  mauvais  plaisans  avaient  imaginé  de  le  faire 
passer  poür  l’auteur  des  Monumens  des  douae  César  ? 
Ne  serait-il  pas  plus  raisonnable  de  dire  que  les  monu- 
uumens  des  douze  César  sont  l’ouvrage  de  l’abbé  Leblond, 
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tjiii  l’avait  composé  pour  coroplairo  an  duc  d’Orléans, 
nui  n’avait  de  goût  qu’à  la  lecture  de  ce  genre  de  livres  ? 

Est-il  vrai  <|ue  la  comtesse  de  Bussy  soit  l’auteur  de 
t’espion  dévalisé,  allrihu'é  par  erreur  à Mirabeau  ? M.  Bar- 
bi'-r  dit  quebjue  part  que  le  véritable  auteur  de  cet  ou- 
vrage de  ténèbres  est  encore  sdvnnt.  ^ ‘I  ;iO‘ 

Si  nous  en  croyons  les  historiens  du  tenàps  , deicrOmte 
d^'Maurepas  ,aii  lieu-d’user  de  l'ascendant  que  luid\innait 
sa  place  et  sa  vieille  expérience  poiiV  gagner  la  confiance 
de  la  jeûne  épouse  de  Louis  XV’I , et  pour  lui  faire  en- 
tendre de  sages  conseils  , lui  voua  de  la  baiiie  , et  lui  dé- 
clara une  guerre  de  tracasserie.  Il  se  peruiit  de  chansnnner 
l’épouse  de  Louis 'XVÏ,  comme  ïl  avait  chan.somié  le.s 
maîtresses  de  Louis  XV.  Les  vaudevilles  de  Mau'repnS 
«'avaient  pu  faire  perdre  à cette  favorite  leur  immense 
■crédit;  ils  commencèrent  , à ôtèr  à Marie-^t  toinelle  une 
cou.sidération  , sans  laquelle  une  reine  est  au  milieu  de 
sa  Cour-, biens  moins  qu’une  favorite,  l’ourqiioi  les  auteurs 
■qüi  Ont  rapporté  ces  faits,  n’ont- ils  pâs  égaleineut  re- 
cueilli les  vaudevilles  auxquels  il^  attribuent  une  si  fur- 
«este  influence.  Il  n’est  personne , je  pense , qui  n’éprous'e 
pas  ,.en  lisant  ce  que  disent  les  historiens  de  la  verre  sa- 
tirique dn  comte  de  Maurepas,  un  vif  désir  de  le.s  con- 
«aitre.  Chacun  voudrait  juger  par  lui-mème  de  la  ma- 
Itgiiild  de  ces  couplets.  Les  anecdotiers  du  temps  doivent 
le»  avoir 'Conservés.  Tous  les  auteurs  contemporains  en  ont 
pariéï  aucun  ne  s’en  est  emparé.  CeS  vaudevilles  ne  méri- 
taient donc  pa»  d'ètrC  conservés,  qu’on  ne  les  a pas, im- 
primés dans  le  temps  , où  tout  cè  qui  était  relatif  à la  chro- 
niqae  scandaleuse  de  cette  époque,  était  recherché  avec 
tant  d’avidité,  et  imprimé  avec  tant  d’indiscrétion.  Je  ne 
puiscroire  que  c’est  parce  qu’on  les  trouvait  trop  cruelle- 
ment satyriijues;  je  doute  que  feu  M.  Soulàvie  aîné  se  fût 
arrêté  devant  une  pareille  considération.  Les  nombreux 
mémoires  historiques  qu’il  avait  révélés,  nous  avaient  de- 
puis long-tem])S  appris  que  le  seul  M.  de  Ségur -,  jeune  •, 
s’était  montré  moins  ré.servé  que  lui. 

L’adresse  aux  commelians  qu’on  trouve  dans  le  recueil 
en  quatre  volumes  in-8°.  intitule:  Travaux  de  Mirabeau 
à l’assemblée  constituante , et  publié  par  M.Méjean,  n’est 
point  de  Mirabeau  5 mais  bien  de  du  Roveray.  L’ouvrage 
ipie  Mirabeau  a publié  sur  la  caisse  d’escompte  est  du 
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genevois  Clavière.  Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  de  tlii'e 
que  de  tous  les  ouvrages  publiés  avec  le  nom  de  Mira- 
beau, il  en  est  très-peu  qui  soient  de  cet  homme  célèbre. 
Le  maréchal  de  Rochambeau  n*est  point  l’auteur  des 
mémoires  qu’on  a publiés , il  y a quelques  années,  sous 
son  nom.  Il  es‘t  probable  que  c’est  sur  les  matériaux  qu'il 
avait  fournis,  qu’ils  ont  été  composés;  mais  encore  osi-il 
vrai  qu’ils  ne  sont  pas  son  ouvrage.  C’est  Luce  de  Lan- 
cival  qui  en  a été  le  rédacteur.  Combien  d’ouvrages  de- 
vraient prendre  pour  épigraphe  : Sic  vos  non  vobis  ! > 

Levaillaiit  n’a  point  été  le  rédacteur  de  ses  voyages  | 
c’est  un  M.  Perron  qui  les  a rédigés  sur  les  notes  de  Le— 
vaillant,  qui  était  du  reste,  un  homme  fort  ignorant; 
Ce  M.  Perron  <^ui  était  un  pauvre^able,  avait  fait  1^ 
voyage  d’Italie  a pied,  allant  de  ville  en  ville,  conduit 
par  la  curiosité , et  par  l’espoir  sans  doute  de  faire  sur 
son  chemin  rencontre  de  la  fortune.  . • 

Galerie  des  caractères  prussiens  i ouvrage  publié  en 
français,  à Paris,  en  1808,  en  un  volume  in-is  , et  at- 
tribué à M.  Frédéric  Buchbolz.  ^ 

L’auteur  traite  ses  compatriotes  avec  tant  de  sévérités 
que  l’on  a supposé  avec  beaucoup  de  rai.son  que  cet  ou- 
vrage avait  été  composé  sous  l’influence  du  gouvernement 
français  de  ce  temps-là.  1 . . u 

Nous  devons  nous  méfier  de.s  œuvres  posthumes.  Il  n’est 

fias  rare  que  leurs  éditeurs  mettent  leurs  opinions  particii- 
ières  à la  place  des  opinions  des  illustres  morts  dont  ils 
publient  les  oeuvres.  Heureux  quand  ils  se  bornent  à des 
retranchemens , ou  même  à des  altérations , ainsi  que  l’ont 
fait  les  éditeurs  de  la  plupart  de  nos  grands  écrivains.  Tou- 
tes les  fois  que  l’auteur  dont  ils  publiaient  les  ouvTages<; 
n’avait  pas  une  opinion  favorable  à l’esprit  du  parti  qu’ils 
servaient , ils  n’ont  pas  craint  de  mettre  ces  grands 
hommes  eu  contradiction  avec  leurs  autres  ouvrages. 

Les  jésuites  ont  défiguré  en  plusieurs  endroits  l'histoire 
ecclésiastique  du  père  Fabre  , en  y fai.sant  entrer  des  in- 
terpolations favorables  à la  cause  ou  à la  doctrine  de  la 
Société. 

En  1734,  Rome  condamne  la  première  partie  des  5u— 
vrages  du  jésuite  Berruyer  ; ses  confrères , pour  faire  hon- 
neur au  décret,  la  traduisent  en  italien.  Rome  condamne 
cette  traduction.  Pour  lui  répondre,  les  jésuites  publient 
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!>»•  s»com!e  partie  du  père  Berniyer;  Rome  se  liâite  de  la 
condamner.  Les  jésuites  la  publient  en  italien  , avec  l’a- 
pologie^du  livre.  Benoit  XIV  condamne  la  traduction  et 
«■'.apologie.  Les  jésuites,  à leur  tour- répliquent  par  la  pu- 
blication de  la  troisième  partie  , qui  met  le  comble  au. 
.v:andale.  Clément  XIII  la  condamne  > et  les  jésuites  tra- 
duiseut  aussitôt  la  seconde  ]>artie  ^jé^pagnol^  publient, 
à Nancy,  deux  tomes  d’apologie;  même  vendent 

l’ouvrage  et  le  comblent  d’éloges.  Dans  le  temps  même  que 
le  frère  Leforestier  > alors  provincial  de  Francs  , faisait 
distribuer  avec  éclat , dans  Paris  et  ailleurs,  un  acte  im-. 
primé  signé  de  lui  et  des  trois  supérieurs  de  Paris  , par- 
lequel  ils  ténwignaient  improuver  extrêmement  l’édition- 
de  la  seconde  partie  de  l’ouvrage  du.  frère^  Beoruyer',  et 
déclaraient  qu’elle  s’étnit.faite  à leur  iusçu , et  même  mal- 
gré eux;  dans  ce  lerops-Ut  roênae-,  c»  religieux- stipulait, 
.secrètement  avec  un  libraire  de  Paris  , nommé  Borwlet,. 
pour  en  faiiie  incessamment  une  nouvelle-  édition  j .et-  s.’en- 
gageait  à lui.payer,.pouB  les  frais , la  somme  de  cinquaut» 
mille  livres.  Ce  fait  vient  d'acquérir  tout  récemment  la 
notoriété  la-pllis  eomplèté  par  le  billet  même  écrit  et  signé 
de  la  main  du.  père  Lefmrestier,  qui  s’est  trouvé,  après 
le  mort  de-Bordelet,  dans  tes  affaires,  de  sa  succession» 
«t  que  les  jésuites  eux-mêmes  n’ont  pu.se  dispenser.do  re- 
connaître et  d’acquitter. 

Qaand  Louis  XV  eut  rendu  l^idft  qui' supprimait  en 
France  la. société  de  Jésus,  les  jésuites  furieux  publièrent 
une  lettre  infêntfr»  a-yant  pour  titre:  Lettft  d'un  chem-^ 
lier  de  Moite  ,,  à M.  VE!\>éque.  de  **;*■..  La  conduite  des 
parlemens  était  qualifiée,  dans  ce  libelle  , d’impiété , d’ir- 
reiigion,  de  folie  , de  scélératesse,  digne  des  ennemis  de 
Dieu  et  des  hommes-  D’honnêtes  maliomëtans,  y disait-, 
on , d’honnêtes  pa.yens,  dühonnêues  athées  n’auraient  pas 
clé  capables  de  ce  délire  et  de  celte  impiété  *.  Qu’on 
écoute  les  procureurs  généraux  , ajoute  le  libelliste  , on 
croira  . entendre  l’enseignement  de  Genève  et  lire  les  sy-, 
Bodes  des  prutestans  tenus  autrefois  contre  le  Saint- 
Siège  Qui  fut  l’aoteur  de  cette  diatribe?  Il  est  évident 

• Page  g de  lo  lettre. 

« Page  11  de  la  lettre.  . 
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«jiiel  e a 'été  écrite  sous  la  dicléc  de  (quelque  honnête 
jésuite.  ■ , ■ ; 

Le  P.  Berlliier  avait  écrit  une  réfutation  du  roman  que 
le  P.  Bcrruyer,  »on  confrère,  a\aiLcoin|)osé  , sous  le  titre 
A’ Ili-itoire  ilu  peuple  de  Jamais  la  Société  ne  voulut 

donner  au  P Be  tiiier  la  jiermissioji  défaire  imprimer  cet 
ouvrage.  Qu’en  e.st  dej'cnu  le  manuscrit?  A-t-il  été  im- 
primé dcjxiis  la  desflKiion  de  la  Société?  Sous  quel  titre, 
dans  fjiielle  ville  , dans  quelle  année?- 

Le  P..Tourneipine  ne  put  jamais  obtenir  de  la  société 
des  jésuites  la  permission  rie  faire  imprirner  la  rélulalioa 
des  paradoxes,  du  P.  Hardpuiu , qu’il  avait  composée. 
Combien  d’autres  exemples  du  méin«  genre  n’aurions- 
nous  pas  à dévoiler  , si  l histoire  secrète  et  littéraire  de  la 
Société  nous  était  m.eux  connue?  Qu’est  dejrenu  le  ma— 
nusciit  de  l’ouvrage  slu  P.  Tourneraine?  A-t-il  été  itn-» 
primé  depuis  la  de.struct ioii  des  jésuites? 

Le  caustique  d’Avrigny  mourut,  dit-on.  de  chagrin  , 
pour  les  cliangemens  que  le  P.  Lallemant  fit  à ses  mé- 
ni'iires  chronologiques. 

On  reproche  en  etlét  , avec  raison,  au  P.  Lallemant, 
d’avoir  altéré,  en  plusieurs  endroits,  les  .mémoires  chro- 
nologiques de  d Ayrigiiy  . parce  que,  selon  le  P.  Lalle— 
maiit,  ils  n’étaient  pa.s  toujours  asses favorables  aux  jé-* 
suites. 


Le  savant  Petau,  fut  oblige  , par  la  société  des  jésuites  , 
^laqiielleil  npparieonit  .dechanger  le  plan  de  ses  dogmes 
théoiogiques  , apres  eu  avoir  publié  les  premiers  volumes. 

On  accuse,  avec  raison,  le  P.  Bi'étonneau  , de  n’avoir 
point  donné  les  sermons  'te  B oirdaloiie  tels  que  ce  cé- 
lèbre prédicateur  les  avait  compo.sés  ; il  y a fait  de  nom- 
breuses altérations,  selou  que  le  génie  de  IJourdaloue  sem- 
blait être  en  opposition  avec  l’esprit  de  la  compagnie  de 
Jésus 

L’exqésuiteProyartn’a  [>ascraintdesupprinfier,de  l’Abrégé 
de  l’hi.sloire  de  l’Eglise,  parLhumond,  le  chapitre  qui, 
contient  l’exposition  desquatre  articles  du  clergé  de  France, 

Îiour  y itiihstiluer  toutes  les  rapsodies  de  ses  confrères  sur. 
es  affaire.s  du  jansénisme  ; comini  s’il  était  bien  néce.s- 
saire  que  les  enfaus  , auxquel.s  ce  livre  est  destiné , fu.sseiit 
instruits  de  ces  chimères:  et  cette  édition  est  la  seule  ea, 
vogue  dans  les  écoles  dites  chrétiennes. 
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Anloine  Lasalle,  encouragé  à traduire  Bacon  par  divers 
écrivains  , qp  leur  avait  pas  annoncé  fju’il  dénaturerait  le 
philosophe  anglais,  dont  il  ferait  volontiers  un  incré- 
dule. C'est  puiirtant  ce  rju’il  a eu  l’audace  de  faire. 

Condorcet  donna  une  édition  des  lettres  d’Euler;  et, 
sous  prétexte  de  faire  disparaître  des  longueurs,  il  écarta 
tout  ce  qui  est  favorable  à la  religion.  i 

De  Luc  et  Euiery  ont  vengé  Euler,  . • ,, 

11  est  bien  remarquable  que, dans  les  éditions  des  carac- 
tères de  Labruyère  , publiées  par  des  soi-disant  philoso- 

!)hes,  on  cherche  vainement  le  chapitre  des  esprits  forts. 
)’où  provient  cette  mutilation?.  t)e  l’esprit  de  parti,  qui 
veut  toujoutis  être  exclusif.,  , ■ i.  ■ 

La  plupart  des.  éditeurs  des  réflexions  de  L#  Roche- 
fouenuU,  en  ont  supprimé  celles  <|ui  ont  une  physionomie 
religieuse.  Cette  mutilation  est  d’autant  plus  condanuiable, 
qu’elle  part  de  la  main  des  philosophes. 

Le  baron  de  Grima»  avait  été  chargé  de  réclamer  auprès 
du  roi. Louis  XVI,  do  la  part  de  l’Impératrice  de  Russie, 
les  cartons  qu’elle- désirait  .que  l’on  fit  dans  les  lettres  k 
Voltaire.  Le-volmne  dans  let^uel  les  lettres  de  Catherine 
étaicotimpriméesfut  envoyé  a Pétersbourg  l’impératrice 
le  : renvoya  J i^èS  ' avoir  souligné  elle-niâne  les  phrases 
qu’elle  voulut  iqu’on  retranchât.  M.  -de  Montinorinexigek 
au  nom  du,- Roi,  quCi  tous  les  endroits  soulignés  par  Su 
Ma  jestéPlmpéralrice,  et  paraphés  pansonJninislre  Gcimm, 
fessent  cartonnés*.  les  «artons.'r-^trançbéj , envoyés,  à 
l’impératrice  qui  payerait  les:£rais.)de  tdut.  Les  ordrâs  de 
M . de  Montmorin  ftti4ntexéculésfo(tat&  rien  ne  fut  payé  par 
l'impéroitrice.  Cns  détailssont  extrait»^  d’une  note  écrite-dèla 
mainde  Beauina  éciials  surle  ]>lat  de  la  couverture  dû  volume 
même  qui  a servi  pour  la  désignatiou  des  cartons  ,;etqui 
est  paraphé  par-  le  baron  de  Grimin.  On  ne  trouve  que 
dans  un  petit  nombre  d’exemplaires  de  la  collection. def 
œuvres  de  Voltaire-,  les  endroits  soûl igné.s. dans  le  présent 
volume  par_  l’impératrice  de-  Russie.  quelques  curieux 
en  ont  eu  des  copies.  Voici  ces- cerlonsi  . ne.  f 

Année  1770,  pag.i  tt7.:Apr«s  Ig  ligne  sg*'.,  ont  Ht  dans 
les  exemplaires  non  corrigés:  « Je  nei  parle  point- 'des 
Vénitiens:  jé'.Urouvè  iqu’iL,n’'y  a qué  le  pape-et  le  Roi: 
de  Sardaigne  qui  aient  du  mérite  enlLalie;  n . 4 
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Pag.  so8.  Après  ces  mots  de  la  première  ligne,  maUiv 
de  Damas,  on  lit  : 

n Mais  quelle  honte  pour  vos  compatriotes,  pour  cette 
noblesse  française,  si  remplie  d’honneur,  de  courage  et 
de  générosité,  de  se  trouver  parmi  les  bandits  de  Pologne, 
qui  font  serinent,  devant  des  images  miraculeuses,  d’as- 
sassiner leur  roi,  quand  ils  ne  savent  pas  combattre!  Si, 
apres  ce  coup,  M.  de  Vioménil  et  ses  compagnons  ne 
quittent  pas  ces  gens-là  , que  faudra-t-il  penser  ? » 

Pug.  a38.  A la  moitié  de  la  i6^.  ligne,  on  lit:  « J’en  ai 
un  aussi  ( un  remède  ) pour  les  petits  maîtres  sans  aveu  , 
qui  aJjandounent  Paris  pour  servir  de  précepteurs  à des 
brigands.  Ce  dernier  remède  vient  en  Sibérie;  ils  le  pren- 
dront sur  les  lieux  ; ces  secrets  sont  ellkaces  et  no  sont 
point  d’un  charlatan,  m 

Pag  234>  ligne.  Après  ces  mots  : cc  Je  suis  contm® 
l’impératrice  Théodora  , j’aime  les  images;  mais  il  fanf 
qu’elles  soient  bien  peintes,  » on  lit  : « elle  les  baisait, 
c’est  ce  que  je  ne  Sais  pas  ; il  pensa  lui  en  ai’river  mal- 
heur. » X 

Pag.  336,  ligne  3.  Après  les  mots  : « Nous  sommes  très- 
éloigiiés.  je  vous  l’avoue,  de  faire  des  religieuses,  non 
lit  : U et  de  les  rendre  étiques  à force  de  brailler  la  nuit  à 
l’église  comme  cela  se  pratique  àSaint-Cyr.  » 

Pag.  237.  Après  la  i4*.  ligne,  on  Vit:  « N’ayei  pas  pear, 
Monsieur  ; vos  Parisiens  qui  sont  à Cracovie,  ne  me  feront 
pas  grand  mal  ; il  jouent  une  mauvaise  farce,  qui  finira 
comme  les  comédies  italiennes.  » 

Pag.  349.  Aiuès  la  ai*  ligne  , on  lit  : et  A propos,  que 
dites-vous  de  la  révolution  de  Suède?  Voilà  une  nation 
qui  perd  en  moins  d’un  quarl-d’beure  sa  forme  de  gouver- 
nement et  sa  liberté  ; les  états  entourés  de  troupes  et  de 
canons  ont  délibéré  vingt  minutes  sur  cinquante-sept 
pointa,  qu’ils  ont  signés  comme  d^  raison.  Je  11e  sais  si 
cette  violence  est  douce,  mais  je  vous  garantis  la  Suède 
sans  liberté,  et  son  Roi  aussi  despotique  que  celui  de 
France;  et  cela  deux  nsois  après-que  .Ve  souverain  et  la 
nation  s'étaient  juré  réciproquement  la. stricte conservaiioa 
de  leurs  droits.  ».  - - 

Pag,  267.  Après  la  i5?.  ligne,  on  lit:  «C’est  le  Roi  de 
Suède  qui  doxtnera  iliea  au  moyen  de  rgccourcir  votru 
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voyage,  s’il  s’empare  de  laNorwege,  comme  on  le  débile. 
La  guerre  pourrait  bien  devenir  générale  par  celle  esca- 
pade politique.  Si  la  France  n’a  pas  d’argent , rEspiSgiio 
en  a suffisamment,  et  il  faut  avouer  qu’il  n’y  a- rien  de 
plus  commode  qu’un  autre  paye  pour  nous.  » 

Pag.  280.  A la  fin  de  la  page,  aj>rès  ces  mots  : « Jfe 
n’oscruis  citer  le  seigneur  Mouslapha  , mou  ennemi  et  le 
votre,  on  lit  : « parce  que  M.  de  Saint -Priest , qui  a vécu 
à Paris,  et  qui  par  conséquent  a de  l’esprit  comme  quatre, 
prétend  qu’il  en  a prodigieusement.  » ‘ 

' Pag.  2H1.  Après  la  8*.  ligue,  on  lit  : « Je  l’emploierai, 
volontiers  ( la  belle  Harangue  ),  mais  je  sais  d’avance 
que  la  dame  à qui  vous  voulez  que  je  l’adresse , n ün 
cdiérubin  indomptable,  assis  sur  le  trépied  de  la  politique., 
ct^qui  , par  sa  lenteur  et  par  l’obscurité  de  ses  oracles, 
détruirait  l’effet  des  plus  belles  harangues  du  monde  , 
quelque  grandes  que  fussent  les  vérités  qu’elle  pussent 
contenir.  D’ailleurs  il  y a de.s  gens  qui  n’aiment  que  ce 
qu’ils  ont  inventé,  et  qui  sacrifient  tout  aux  idées  reçues.» 

Pag.  287.  Après  la  11*.  ligne,  à la  suite  che  ces  mots:  Mais 
il  (Moustapha)  n’en  est  pas  moins  battu  pour  cela  depuis 
cinq  ans  , » on  lit  : malgré  les  conseils  de  M.  de  Saint- 
Priest  et  les  in.slructions  du  chevalier  ToU,  qui  se  tuera 
à force  de  fondre  des  canons,  et  d’exercer  des  canoniers. 
Il  a beau  être  revêtu  de  caftans  et  d’herrnine,  l’artillerie 
turque' UVa  sera  pas  meilleure  et' mieux  servie;  mais 
toute*  çeis  choses  sont  des  enfantillages  auxquels  00  donne 
heaucoup.'plus  d’importance  qu’ils  ne  méritent.  Je  ne  sau 
où  j’ai  lu  que  ces  tours  d’esprilsont  naturels  aux  Vciches. 

Pourquoi  l’abbé  Hemey  d’Auberive  n’a-t-il  pas  fait 
entrer  dans  l’édition  des  OEuvres  de  Bossuet  qu’il  a don- 
née , rhistoiro  de  la  dispute  littéraire  de  Bossuet  et  de 
Fénelon,  composée  sur  les  pièces,  pour  et  contre,  par 
M.  Leroy.  Cette  histoire  formerait,  un  pendant  curieux  à 
côté  du  plaidoyer  de  cinq  cents  pages , que  l’élégant 
bicgra]ihe  de  l’archevêque  de  Cambray  nous  a donné  en 
faveur  de  ce  célèbre  archevêque , contre  l’évêque  de  Meaux. 
Celte  histoire  devait  être  imprimée  dans  l’édition  de  Uos- 
.suet  que  D..  Defuris  avait  entrepris  de  donner , et  dont  les 
troubles  révolutionnaires  ont  empêché  la  continuation. 

Les  éditeurs  de  Fénelon  se  sont  crus  dispensés  de  pu- 
Ijilicr  plusieurs  de  ses  lettres  , si  propres  à mieux  faire 
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coimaîlre  son  caraclùre  el  sa  manière  de  juger  les  grands, 
jjersonnagcs  de  la  cour , au  milieu  de  laquelle  il  avait 

Vl-Cll.  , 

VoUaire  accuse,  à plusieurs  reprises,  Labeaumelle  de 
s’èlre  rendu  coupable  de  graves  uifulèlités  , en  retran- 
chant, ajoutant  plusieurs  choses  dans  les  lettres  de  ma- 
dame de  Maintencn,  dont  chacun  sait  qu'il  fut  le  premier 
éditeur.  Ün  manuscrit  que  possède  M.  Champollion- 
Figeac  , et  qui  contient  une  copie  exacte  et  enliere  d’un 
grand  nombre  de  lettres  de  madame  de  Mainteuon  , 
prouve  que  Vallaire  avait  dit  vrai  , et  que  Labeaumelte 
est  presque  l’auteur  des  lettres  qu’il  a publiées.  Ce  mar 
iiuscrit  met  au  grand  jour  la  négligence  e.strême  de  La- 
heaumelle  , qui  entasse,  dans  une  seule  lettre,  des  frag- 
luens  de  plusieurs  , toutes  d’une  date  difterente  , el  wilà 
.comment  la  madame  de  Maintenon  de  Labeaume^leparjait 
dans  une  lettre  de  l’année  1(170  , d’un  enfant  qui  ne  vint 
au  monde  qu’en  167a.  On  ne  peut  donc  juger  .le  cœur, 
l'âme  el  l’esprit  de, «elle  femme  célèbre  , soniStyWenfiu 
puisque  le  style  est  tout  l’homme  , par  les  lettres  que  La- 
.beaumelle  a laiteiS  pour  elle.  Nous  pensons  que  M.  Cbam- 
pollion-Figenc  se  décidera  à nous  la  mieux.lairè  conoailre, 
en  publiant  s.on  manuscrit.  . I 

De  toutes  les  lettres  de  Catherine  U , qu'on  lit  dans  la 
correspondance  de  Voltaire  , je  suis  certain  qu’.ibn’y  en  a 
.pas  une  qui  ait  été  écrite  par  celle  princesse  j il  faudrait 
n’en  jamais  avoir  vu  d’autres  pour  croire  que  celles-ci  sont 
son  ouvrage.  La.. langue,  française  était  peu. iamilière  .à 
Catherine;  elle  devait  la.jiarlér  avec  une  incorrection 
moins  sensible  dans  sa. bouche  que  sous  sa  plume  ^ mais 
qui  pourtant  devait  être  très-.grande  , si  j’eh.jugè  par  les 
lettres  écrites  de  la  main  de  cette  princesse  ,que  j’îijues. 
Fautes  d’orthograpb^.,  fautes  de  grammaire ^ impropriété 
d’expression  , tout  s’y  trouve  , excepté  l’esprit,  la  raison 
fl  le  .style  qu’on  admire  dans  les  lettres  qu’on  donne  pour 
«voiriélé  écrites  })ftr  Catherine  à Voltaire.  .J’ai  particuliè- 
remeui  eu  l’occasion  de  faire  celte  oh.servation  eu  lisant 
le.s  instructions  que  l’impératrice  de  Russie  avait,  écrites 
de  sa 'propre  main,  poiA-  le  comte  d’Artois  , 'lorsque  ce 
prince  lit  lo  voy.age  de  Saint-Pétersbourg.  Catherine  indi- 
quait dans  ses  inslnarlions  , les  moyens  d.’étouffer  à leur 
naissance  les  germes  do  la  révolution  qui  venait  d’éclater 
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fn  France. 'Le  fond  de  .ces  instructiuiis  n’élaît  pas  moins 
absurde  que  la  forqae  en  était  barbare.  L’iucorreclioii  du 
style  n’en  était  que  le  moindre  défaut.  li  est  donc  évident 
que  ce  beali  code  que  l’impératrice  avait  écrit  de  sa  propre 
piaîji  , idétait  point  son  ouvrage,  et  que  le- copiste  avait 

1)ris  la  place  de  l’auteur.  Comment  expliquer  aiitreincmt 
'énorme  différence  qu’il  y a entre  ce  qui  est  bien  maté- 
riellement l’œuvre  de  Sa  Majesté  Czarienne  et  ce  qui  n’a 
été  que  co.pié  , ou  même  que  signé  seulement  par  elle.  11 
n’est  pas  admissible  qu’un.e  princesse  qui  aurait  assez  bien 
su  la  langue  française  pour  écrire  les  lettres  qu’on  trouve 
dans  la  correspondance  de  Voltaire  , ne  se  fût  pas  sur-le- 
champ  aperçue  ^de  la  différence  qu’il  y avait  entre  ce 
qu’elle  écrivait  et  ce  qu’elle  ne  faisait  que  copier.  Ou 
Catherine  n’est  pas  l’auteur  do  sa  correspondance  impri- 
mée, ou  les  autres  lettres  confidentielles  qu’elle  a écrites  de 
sa  main  ne  sont  pas  soi^ouvrage.  Voilà  ce  qu’on  lit,  à ce 
sujet,  dans  les  Mémoires  de  Masson.  Que  penser  mainte- 
nant de  ce  theàtre  de  l'hermitage,  que  M.  de  Ségur  a 
publié  comme 'l’ouvrage  de  Catherine?  De  qui  sont  les 
pièces  qu’on  trouve  imprimées  sous  son  nom?  Est -ce 
qu’elles  ne  seraient  point  par  hasard  de  ce  baron  de 
Griinra,  qui  s’était  fait  de  la  littérature  un  instrument 

ÎïQur  devenir  un  personnage  qxolilique  ? Et  M.  de  Ségur 
ui-méme  n’aurait:^il  point  eu  par  hasard  assez  d’empire 
BUŸ  lui  pour  faire  taire  l’amour-irpropre  de  l’auteur  devant 
le  devoir  duoOurtisan?  N’aurait-4l  point  voulu,  dans  un 
heau  moment  4’abnégation  diplomatique  , faire,  à la  sou- 
veraine qu’il  était  chargé  de  flatter,  un  hommage  désinté- 
ressé de  son  esprit?  Je  ne  serais  pas  même  étonné  que  , 
tnettant  le  comole  à la  prodigalité,  il  eût  encore  affublé 
‘de  ses  originaux  dramatiques,  le  diplomate  Cobenzl.  Ce 
qu’il  y a de  bien  incontestable,  c’est  que  cet  alletnand  n'a 
point  écrit  les. pièces  que  lui  attribue  l’éditeur  du  théâtre 
,de'  l’hVrntilage.  Catherine  fut  certainement  une  grande 
princesse  ; Ml  de  Cobenzl  fut  probablement  un  habile 
nmbassfideur  ; mais  ni  l.’uR  ni  l’autre  n’a  écrit  en  français 
ce  que  M.  de  Ségur  voudrait  nous  donner  comme  leur 
■ouvrage;  j’en  ai  pour  preuve  les  écrits  qui  sont  bien  vé- 
ritablement les  enfans  de  leurpluiqe:  à leur  physionomie 
xusse  et  allemande,  il  est  facile  dejes  reconnaître. 

^■«^t-il  dçnc  pas  ridicule  d attribuer  à Catherine  11  * 
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et  à son  cliambellanScliowalow,  l'ouvrage  publie’  à Saint» 
Pëtersbourg,  contre  le  voyageen  Sibérie,  de  l’abbé Chappej. 
sous  le  litre  d'aruidote , 1770  et  1771,  ï volumes  grand 
in-8®.  Jcne  cliercberai  pointa  prouver  comme  l’ont  avancé 
(quelques  personnes,  que  cet  onvrage  a été  composé  par 
)a  princesse  d’Aschkow  et  par  le  sculpteur  Falconnet. 
Mais  il  est  aujourd’hui  bien  démontré , pour  quiconque  a 
été  à même  de  ju"er  comment  l’imjiératmce  Catherine 
écrivait  la  langue  française  , qu’elle  ne  peut  avoir  eu  au- 
cune part  à la  rédaction  de  l' Antidote . Çfymné  au  cham- 
bellan Schowalow,  tout  le  monde  sait  qu’il  ne  lui  était 
pas  plus  facile  qu’à  sa  souveraine  d’écrire  en  français. 
Qui  est  donc  le  véritable  auteur  de  l’Antidote  ?' 

L’abbé  Mercier  de  Saint-Léger  prétendait  qu’Anquetil 
le  génovefain,  naort  en  s8o6,  n’était  pas  l’auteur  de  l’Es- 
prit de  la  Ligue  : j’ignore  à quel  auteur  il  aliribuait  cet 
ouvrage.  Le  même  Mercier  de-^aint- Léger  prétendait 
aussi  que  d’Aleinberl  n’était  pus  l’auteur  du  discours 
préliminaire  mis  en  tète  de  l’Encyclopédie  : ce  discours 
était , selon  lui , l’ouvrage  de  l’abM  Canaye. 

L’abbé  Boudot  est  auteur  de  l’ouvrage  suivant , qu’il 
composa  pour  le- duc  de  la  Vallièro,  et  que  ce  d»>c  pu- 
blia sous  son  nom:  Bibliothèque  du  théâtre  français,  de- 
puis son  origine , contenant  un  extrait  de  tous  les  ouvrages 
composés  pour  ce  théâtre , dejjwis  les  Mystères  jusqu’aux 
pièces  de  Pierre  Corneille;  une  liste  chrotiologique  des 
pièces  comjtosées  depuis  cette  dernière  époque  jusqu'à 
présent  : avec  des  tables  alphabétiques  , l’un  des  auteurs 
et  l’autre  des  pièces.  Dresde  (Paris)  1768-',  3 vol.  in-8®. 

La  marquise  de  Mirabeau  rapporte  dans  un  naémoire 
qu’elle  publia  dans  un  ]>rocès  qu’elle  avait  à soutenir 
contre  son  mari,  que  celui-ci  n'était  point  l’auteur  de 
l’Ami  des  hommes;  <[ne  ee\.  ouvrage  n’est  qu’une  am- 
plificaiion  du  manuscrit  d’un  anglais,  décédé  il  y avait 
cpiaraïUe  ans.,  sur  la  population,  confié  à ce  pliilosophe 
et  qu’il  a commenté  à sa  manière,  et  dans  son  style. 
Quant  à la  Théorie  de  l’impét , elle  confirme  le  bruit 
général  qui  attribue  cet  puvrage  au  docteur  Quesnoy.  Le 
premier  ouvrage  avait  paru  eu  et  la  sensation  qu’êl 

]>roduisit,  se  manifesta  par  le  vœu  public  qui  portait  l’au- 
teur à la  place  de  sous-gouverneurdes  enfans  de  Franoa. 
Ils  liiiut  voir  ceimuent,  dans  une  lettre  du  s5  juiit  de  la 
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tnéme  année,  il  se  glorifie  de  ce  bruit.  Quoitjue  le  se- 
cend  lui  eut  mérité 'une  détention  k Viucennes  eu  1^61  , 
il  en  tira  encore  vanité.  - .1  i ' 

C’est  k tort  que  quelques  bibliographes  ont  attribué  k 
Bordes  ( de  Lyon  ) le  petit  poème  de  Para-pilJa  : le  véri- 
table auteur  de  celte  ordure  politique  est  l’abbé  Cliarbon-* 
net , qui  était  avant  la  révolution , professeur  de  rhétorique 
aucollége  Mazarin  , connu  au.ssi  sous  le  nom  de  collège  des 
quatre  nations,  et  qui  se  fil  ordonner  prêtre  après  la  pro- 
mulgation de  la  constitution  civile  du  clergé,  dans  l’espoir 
d’obtenir  l’évêché  de  Troyes.  Trompé  dans  ses  espérances, 
l’abbé  Charbonnet  se  tourna  contre  la  révolution  dont  il 
avait  professé  jusqu’alors  tous  les  principes,  et  de  l’un  de 
ses  plus  chauds  partisans  qu’il  avait  toujours  été,  il  devint 
sou  ennemi  le  plus  acbainé.j  il  ne  voyait  plus  que  de.s 
jacobins  dans  tous  ceux  qui  ne  partageaient  ]>as  sa  haine 

Sour  tout  ce  qui  pouvait  avoir  été  dit  ou  fuit,  ou  pensé 
epuis  1789.  Quand  M.  deFontanes,  nommé  grand-maître 
de  l'université,,  fut  chargé  de  présenter  au  chef  du  gou- 
vernement des  sujets  pour  les  places  de  couseillers  titu- 
laires, conseillers  ordinaires,  inspecteurs  généraux,  etc., 
l’abbé  Charbonnet,  qui,  avant  la  révolution  avait  été  recteur 
de  runiversité,  se  mit  sur  les  rangs  pour  une  de  ces  places, 
niais,  désapointé  encore  une  fois  dans  ses  prétentions,  il 
fut  obligé  de  solliciter  une  modeste  place  de  professeur 
de  rhétorique  au  lycée  Charlemagne.  Ainsi  donc  l’abbé 
Charbonnet  qui  s’était  fait  prêtre  pour  être  évêque  dans 
un  lemjMI  ou  les  évêques  n’osaient  pas  même  avouer  qu’ils 
étaient  pcélres,  et  qui,  désespéré  d’avoir  inutilement  prêté 
le  serment  de  fidélité  k la  constitution  civile  du  clergé, 
abjura  ses  opinions  d’emprunt  aussitôt  qu’il  vit  qu’elles  ne 
lui  avaient  servi  k rien;  qui,  mécontent  de  n’avoir  pas  pu 
échanger  sa  férule  de  régent  contre  une  crosse  épiscopale, 
fut  trop  heureux  de  retrouver  la  première  au  défaut  de 
la  seconde,  et  qui , dans  sa  pieuse  ambition , avait  voulu  , 
Encelade  chrétien , grimper  de  sa  chaire  de  professeur 
sur  le  trône  des  évêques  , troquer  son  bonnet  de  docteur 
contre  une  mitre  diocésaine;  qui  s’ctaii  lait  prêtre  quand 
ceux  qui  l’avaient  été  ju.sque-Ik  ne  voulaient  plus  l’être; 
qui  avait  eu  l’Aretin  pour  professeur  de  théologie,  Piron 
pour  directeur  de  sa  conscience,  Grécourt  pour  bréviaire. 
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prëludait  à la  composition  d’un  niandeménl  ]^ar  la  com- 
position d’un  poème  ijiie  Robbé  it’atu'ait  pas  avoué. 

Les  écrivains  du  siècle  dernier,  nous  apprennent  qiié 
Ramponneau  et  la  Courlille  faisaient,  de  leur  temps,  les 
délices  de  la  bonne  comp«£;nie , autres  temps  , autres 
mœurs.  Nous  aimons  les  sorciers,  les'niélodrarties  et  les 
catacombes;  ce  changement  de  goûts. ke  fait  aussi  remar- 
quer dans  notre  littérature;  tandis  que  les  améliorations 
politiques  trouvent  tant  d’obstacles  pour  triompher  des 
Vieux  |)réjugés,  la  mélancolie,  nouveauté  morale  . s’est 
naturalisée  sans  eil'ort , et,  dès  sa  naissance , a fait  les 
plus  grands  pas  vers  la  perfection  ; elle  a en  ses  eulliou.^ 
si.rstes  , ses  martyrs,  son  culte  et  ses  préviléges  : elle  s’est 
introduite  dans  le  ministère;  elle  ne  dédaigne  pas  les  am- 
bassades , les  journaux  politiques  en  font  leurs  délices, 
dans  les  salons,  elle  pleure  un  rosaire  à la  main,  à l.-i 
Cour,  à la  ville  , déèsse  du  jour,  dans  sa  parure  germanii 
que  , anglaise  et  française  , tour  à tour  bacchante  éche- 
velée . et  vaporeuse  petite  maîtresse  , elle  étend  partout 
son  lamentable  et  romû’ntique  empire.  , ’ 
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CONSEILS  DU  TRONE, 

1 

DONNÉS 

PAR  FRÉDÉRIC  U,  DIT  LE  GRAND, 


AUX  ROIS 

: i* 

U 1 .< 

ET  AUX  PEUPLES  DE  LTEUROPE. 


PREMIERE  MATINEE. 


ORIGINE  DE  NOTRE'MAISON. 


Dans  le  ternes  du  de'sordre  et  de  la  confusion , 
on  vit  s’élever,  au: milieu  dosi  nations  barbares , 
un  commencement  <le  souveraineté)  nouvelle.  Les 
gouverneurs  de  différons  pays  secoiüaîent  le  jeug, 
et  bientôt , devenus  assez  puissans  pour  se  faire 
craindre  par  leurs  maîtres , ils  obtinrent  des  pri- 
vilèges , ou  , pour  mieux  dire  , par  la  forme  d’un 
genou  en  terre,  ils  emportèrent  le  fond. 


Digitized  by  Google 


2 LES  CONSEILS  ' 

Dans  le  nombre  de  ces  audacieux,  il  y en  a 
plusieurs  cpii  ont  jete  le  l’ondement  des  plus 
grandes  monarchies;  et  peut-être  même,  à bien 
compter,  tous  les  empereurs  , rois  et  princes 
souverains  leur  doivent  leurs  états.  Pour  nous  , 
nous  sommes,  à-coup-sûr,  dans  ce  cas.  Vous 
rougissez  : allez,  je  vous  le  pardonne  ; mais  ne  vous 
avisez  plus  de  faire  l’enfant,  et  sachez  pour  tou- 
jours, qu’en  fait  de  royaume,  l’on  prend  quand 
on  peut , et  que  l’on  n’a  jamais  tort  que  quand  on 
est  obligé  de  rendre.  * 

Le  premier  de  nos  ancêtres  qui  acquit  quelques 
droits  de  souveraineté  sur  le  pays  qu’il  gouver-  . 
liait , fut  Tasillon , comte  de  Hohenzollcrn  : le 
treizième  de  ses  descendans  fut  Burgrave  de  Nu- 
remberg ; le  vingt-cinquième,  électeur  de  Bran- 
deliourg , et  le  trente-septième , roi  de  Pru.sse. 

Notre  maison  a eu,  ainsi  que  toutes  les  autres, 
scs  Achille  , ses  Cicéron,  scs  Nestor,  ses  Néron, 
scs  imbécilleset  ses  fainéans;  ses  femmes  savantes, 
ses  marâtres , et , à-coup-sûr,  scs  femmes  galantes  j 
elle  s’est  souvent  agrandie  par  les  droits  que  l’on 
ne  connaît  que  chez  les  prhiccs  heureux , ou  qui 
sont  les  plus  forts»;  car  pn.  voit;,,  dans  l’ordre  de 
nos  successions , celles  de  convenance , d’expec- 
tative et  de  protection.  Depuis  Tasillon  jusqu’au 
,grand  électeur,  nous  n’avons  Tait  que  végéter; 

^ nous  avions, 4ans  l’empire  cinquante  princes  qui 
■i\e  nous  cédnient  éhiïien  ; ct^  ;x  proprement  par- 
ler,., nous  «L*ébons  qn’une  biatiche  du  grand  lustrc 
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Guillaume-le-Grand,  par  ses  actions  e'clatantes, 
nous  tira  de  pair  , et  enfin , en  1701  , cela  n’est 
pas  bien  vieux , la  vanité  mit  sur  la  tête  de  mon 
grand-père  une  couronne  ; et  c’est  à cette  époque 
que  nous  pouvons  rapporter  nôtre  véritable  con- 
sistance , puisqu’elle  nous  mit  dans  le  cas  de  dis- 
puter en  rois  et  de  traiter  en  égal  avec  toutes  les 
puissances  du  nord. 

Si  nous  comptions  les  vertus  de  nos  ancêtres  , 
nous  verrions  aisément  que  ce  n’est  pas  à ces 
avantages  que  notre  maison  doit  son  agrandisse- 
ment. Nous  avons  eu  la  'plus  grande  partie  de 
nos  princes  qui  se  sont  mal  conduits  ; mais  c’est 
le  hasard  et  les  circonstances  qui  nous  ont  bien 
servis  ; je  vous  ferai  même  observer  que  notre 
premier  diadème  s’est  posé  sur  une  tête  des  plus 
vaines  et  des  plus  légères , et  sur  un  corps  tortu 
et  bossu. 

Je  vois  bien , mon  cher  neveu , que  je  vous  laisse 
dans  l’embarras  sur  notre  origine  : on  prétend  que 
le  comte  de  Hohenzollem  était  d'une  grande 
maison  j mais  , dans  le  vrai  , personne  ne  s’est 
pourvu  avec  moins  de  titres  ; au  reste  , il  y a 
assez  de  temps  que  nous  sommes  très-bons  gen-, 
tilsbommes  , ainsi  tenons-nous-en  là. 

« 

' OE  LA'  POSITION  OE  MON  ROYAUME.  ' 

Je  ne  suis  pas  heureux  de  ce -côté  là.  Pour  vous 
en  convaincre , jetez  les  yeux  sur  la  carte , et 
vous  verrez  que  la  plus  grande  partie  de  mes  états 
est  divisée  de  façon  à ne  pouvoir  pas  se  donner 
des  secours  mutuels.  Je  n^ai  pas  de  grandes  ri- 
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vicies  qui  traversent  mes  proprictos  ; quelques- 

unes  les  cotoyent , mais  peu  les  entrecoupent. 

DU  SOL  B£  MES  ÉTATS. 

Un  tiers  de  mes  e'tats  est  en  friche , et  un  autre 
tiers  est  en  bois , rivières  et  marais  : le  tiers  qui 
est  cultivé  ne  rapporte  >ni  vin , ni  oliviers  , ni 
mûriers  ; tous  les  fruits  et  tous  les  légumes  n y 
viennent  qu’à  force  de  soins , mais  fort  peu  au 
véritable  point  de  perfection.  J’ai  seulement  quel- 
ques cantons  où  le  seigle  ct^le  froment  ont  quel- 
que réputation.  ^ r . 

t ‘ ' 

DES  MOEURS  DES  HABITANS. 

* , ‘ > , 

Je  ne  saurais  rien  fixer  sur  ce  point,  parce  que 
mon  royaume  n’est  que  de  pièces  rapportées  ; tout 
ce  que  je  puis  vous  dire  d’assez  certain , c’est 
qu’en  général  tous  mes  sujets  sont  braves  et  durs, 
peu  friands , niais  ivrognes , tyrans  de  leurs  terres 
et  esclaves  à mon  Service  amans  insipides  et 
maris  bourrus  j d’un  grand 'sang-firoid  ÿ qui  tient 
au  feu  par  bêtise  ; ’savans  dans  le  droit  , peu 
pbilosopnes  , moins  orateurs , et  encore  moins 
poètes  ; affectant  une  grande  simplicité  dans  la 
parure , mais  se  tenant  pour  bien  mis  avec  une 
petite  bourse  , un  grand  chapeau,  des  manchettes 
d’une  aune , des  bottes  jusqu’à  la  ceinturé , une 
petite  -canne  lin  habit  très-court'  et  une  vesté 
tort  Ion  güfe. ' J ' 'J  ‘ici- 
' POür^les  fiemmes  , 'elles  sont  toujotirs  grosses 
ou  nourrices  3 elles  sont  d’une  gi-aiidc  douceur  3 


Digitized  by  Google 


DU  TRONE.  5 

simaat  leurs  me'naees  et  assez  fidèles  à leurs* 
maris.  Quant  aux  filles  , elles  jouissent  du  pri- 
vilège à la  mode  ; j’en  suis  si  peu  fâche',  que  j’ai 
cherche  à excuser  leurs  faiblesses  dans  mes  Me'- 
moires  j il  faut  bien  mettre  ces  pauvres  créatures 
à leur  aise,  pour  e'viter  qu  elles  n’apprennent  une 
pratique  qui  les  ferait  nranœuvrer  en  sûreté , ce 
qui  causerait  un  grand  préjudice  à l’état  ; et 
même , pour  mieux  les  encourager , j’ai  soin  de 
donner , dans  mes  régimens  , la  préférence  au 
fruit.de  leurs  amours;  et ,•  s’il  doit  le  jour  à un 
officier , je  le  fais  porte-enseigne  , et  souvent  of- 
ficier avant  son  tour. 

SECONDE  MATINÉE. 

D£  LA  BELIGIOJS. 

La  religion  est  absolument  nécessaire  à un 
état.  C’est  une  maxime  qu’il  serait  fou  de  vouloir 
disputer  ; et  un  roi  est  maladroit  quand  il  permet 
que  des  sujets  en  abusent.  Mais  aussi  un  roi  n’est 
pas  sage  d’en  avoir:  écoutez  bien  ceci,  mon  cher 
neveu. 

Il  n’y  a rien  qui  tyrannise  tant  l’esprit  et  le 
cœur,  que  la  religion,  parce  qu’elle  ne  s’accorde, 
ni  avec  nos  passions , ni  avec  les  vues  politiques 
qu’un  monarque  doit  avoir.  Si  l’on  craint  Dieu , 
ou,  pour  mieux  dire,  l’enfer,  on  devient  capu- 
cin. Est-il  question  de  profiter  d’un  moment  fa- 
vorable pour  s’emparer  d’une  province  voisine  i* 
une  armée  de  diables  se  présente  à nos  yeux  pour 
la  défendre;  nous  sommes  assez  faibles  pour  croiie 
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que  c’est  une  injustice , et  nous  proportionnons 
nous-mêmes  le  châtiment  à notre  crime.  Vou- 
lons-nous faire  un  traité  avec  quelque  puissance  ? 
si  nous  nous  souvenons  seulement  que  nous 
sQnunes  chrétiens^  tout  est  perdu;  nous  serons 
toujours  dupes.  Pour  la  guerre , c’est  un  métier 
ou  le  plus  petit  scrupule  gâterait  tout.  En  effet , 
^ ! quel  est  l’honnéte  homme  qui  voudi-ait  la  Etire , 
si  l’on  n’avait  pas  le  droit  de  faire  des  règles  qui 
permettent  le  pillage,  le  feu  et  le  carnage. 

Je  ne  dis  pourtant  pas  qu’il  faille  afficher  l’im- 
piété et  l’athéisme  ; mais  il  faut  penser  selon  le 
rang  qu’on  occupe.  Tous  les  papes  qui  ont  eu  le 
sens  commun , ont  eu  des  systèmes  de  religion 
propres  à leur  agrandissement;  et  ce  serait  le 
comble  de  la  folie  , si  un  prince  s’attachait  à de 
petites  misères , qui  ne  sont  faites  que  pour  le 

Îteuple.  D’ailleurs , le  meilleur  moyen  d’écarter 
e fanatisme  de  ses  états , est  d’être  dans  la  plus 
belle  indifférence  sur  la  religion.  Croye*-moi , 
mon  cher  neveu  , la-  Sainte-Mère  a ses  petits  ca- 
prices comme  une  autre.  Attachez-vous  donc  à 
être  philosophe  sur  ce  point , vous  verrez  qu’il 
n’y  aura  dans  votre  royaume  aucune  dispute  de 
conséquence  sur  cet  objet  ; car  les  partis  ne  se 
forment  que  sur  la  faiblesse  des  princes  et  de 
leurs  ministres. 

Une  réflexion  importante  que  j’ai  à vous  faire  , 
c’est  que  vos  ancêtres  ont  opéré  de  la  façon  la 
plus  sensée  dans  cette  partie  : ils  ont  fait  une 
réforme  qui  leur  a donné  un  air  d’apôtres , en 
remplissant  bien  leur  bourse."  C’est  sans  contredit 
le  changement  le  plus  raisonnaUe  qui  soit  jamais 
arrivé  dans  cette  espèce  de  matière  ; mais , puis- 
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qu'il  n’y  a presque  plus  rien  à gagner , ou  qu’il 
serait  trop  dangereux  dans  ce  moment  de  Touloir 
marcher  sur  leurs  traces , il  faut  s’en  tenir  à la 
tolérance.  Retenez  bien  ce  principe , mon  cher 
neveu,  et  dites  comme  moi,  l’on  prie  Dieu  dans 

mou  royaume  , comme  l’on  veut,  et  l’on  y 

comme  l’on  peut.  Car  , pour  peu  que  vous  pa- 
raissiez négliger  cette  maxime , tout  est  perdu 
dans  nos  états  , et  voici  pourquoi. 

Mon  royaume  est  compose'  de  plusieurs  sectes. 
Dans  certaines  provinces , les  réfonne's  sont  en 

fiossession  de  toutes  les  charges  ; dans  d’autres , 
es  luthe'riens  ont  les  memes  avantages  ; il  y en 
a oii  les  catholiques  dominent  au  point  que  le 
roi  ne  peut  envoyer  qu’un  ou  deux  commissaires 
protestans.  Quant  aux  juifs,  ce  sont  de  pauvres 
diables  qui  Vont  pas , dans  le  fond  , autant  de 
tort  qu’on  le  dit  ; ils  payent  bien , et,  après  tout, 
ils  ne  dupent  que  les  sots.  Comme  nos  aïeux  se 
firent  chrétiens  dans  le  neuvième  siècle  , pour 
plaire  aux  empereurs  ; luthériens  dans  le  quin- 
zième , pour  prendre  les  biens  de  l’Dglise  ; ré- 
formés dans  le  seizième pour  plaire  aux  Hollan- 
dais , à cause  de  la  succession  de  Clèves  ; nous 
pouvons  bien  nous  rendre  des  indifférens , pour 
.maintenir  la  tranquillité  dans  nos  états. 

Mon  père  avait  un  projet  excellent , mais  qui 
ne  lui  réussit  pas  ; il  avait  engagé  le  président 
Laon  à lui  faire  un  petit  traité  de  religion  ^ pour 
tacher  de  réunir  les  trois  sectes  et  n’eft'  faire 
qu’une  : le  président  parlait  mal  du  Pape  , trai- 
tait saint  Joseph  de  bonhomme  , prenait  le  chien 
de  saint  Roch  par  les  oreilles , et  tirait  le  cochon 
de  saint  Antoine  par  la  queue  : il  ne  croyait  poiiit 
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à la  chaste  Suzanne , regardait  saint  Bernard  et 
saint  Dominique  comme  deux  courtisans , et  re- 
fusait François  de  Salles  pour  saint.  Les  onze 
mille  vierges  n’avaient  pas  plus  de  cre'dit  sur  son 
esprit  que  tous  les  saints  et  tous  les  martyrs  de  , 
la  famille  de  Loïola.  Quant  aux  mystères  , il 
convenait  qu’il  ne  fallait  pas  vouloir  les  expli- 
rpier , mais  qu’il  fallait  mettre  du  bon  sens  à 
tout , et  ne  pas  s’en  tenir  aux  mots. 

A l’e'gard  des  luthériens , il  en  faisait  son  point 
d’appui.  Il  voulait  que  les  catholiques  devinssent 
un  peu  moins  fidèles  à la  cour  de  Rome , mais  il 
demandait  que  les  luthériens  cessassent  d’être  si 
subtils  dans  la  dispute , et  il  prétendait  que , 
quelques  distinctions  ôtées  , il  était  sûr  qu’on  se 
trouverait  très-près  les  uns  des  autres.  On  croyait 
qu’il  aurait  plus  de  peine  à rapproclier  les  cal- 
vinistes, parce  qu’ils  avaient  plus  i de  titres  que 
les  luthériens.  11  proposait  cependant  un  bon 
expédient  sur  la  grande  difficulté  , qui  était  de 
n’avoir  que  Dieu  pour  son  confident  quand  on 
communiait  ; il  regardait  le  culte  des  images 
comme  une  amorce  pour  le  peuple , et  il  croyait 
qu’il  fallait  à un  paysan,. un  saint  quelconque. 

Poiu-  les  moines  , il  les  expulsait , parce  qu’il 
les  considérait  comme  des  ennemis  à qui  il  faut 
une  forte  contribution.  Quant  aux  prêtres  , il 
leur  donnait  des  gouvernantes  pour  femmes.  Ceci 
a fait  beaucoup  de  bruit,  parce  que  les  bonnes 
dame#  prétendaient  qu’elles  étaient  lézées  , et 
que  c’était  un  sacrilège  , parce  qu’on  touchait 
aux  mystères. 

Si  cette  brochure  avait  été  goûtée , on  aurait 
fait  tous  ses  efforts  pour  exécuter  le  projet  qu’on 
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avait  formé.  Pour  moi  , je  ne  l’ai  point  aban- 
donné , et  j’espère  même  vous  donner  assez  de 
facilité  pour  pouvoir  en  venir  à bout.  Voici  ce 
mie  je  fais  pour  cela  : je  tàche'de  faire  répandre 
dans  tout  ce  qu’on  écrit  dans  mon  royaume  j'  un 
mépris  pour  tout  ce  qui  a été  réformateur  , et  je 
ne  perds  pas  la  plus  petite  occasion  pour  déve- 
lopper les  vues  ambitieuses  de  la  cour  de  Borne , 
des  prêtres  et  des  ministres  ; peu  à peu  j’accou- 
tumerai tous  mes  sujets  à penser  comme  moi , 
et  je  les  détacherai  de  tous  les  préjugés.  Mais^ 
conime  il  leur  faut  un  culte,  je  ferai  paiaître  , 
si  je  vis  assez  ^ quelque  homme  éloquent,  qui  en 
prêchera  un;  d’abord,  j’aurai  l’air  de  le  persécuter, 
mais,  peu  à peu,  je  me  déclarerai  son  défenseur, 
et  j’embrasserai  avec  chaleur  son  système.  Ce  sys- 
tème , si  vous  voulez  que  je  vous  le  dise , est 
déjà  fait  Voltaire  a composé  le  préambule;  il 

Prouve  la  nécessité  de  se  désister  de  toiït  ce  que 
on  a dit  jusqu’à  présent  sur  la  religion  , parce 
que  l’on  n’est-  d’-accord  sur  aucun  point  ; il 
fait  le  portrait  de  chaque  chef.de  secte  avec  une 
liberté  qui  ressemble  à la  vérité  ; il  a déterré  des 
anecdotes  des  papes,  des  évêques , des- prêtres 
et  des  ministres , qui  répandent  une  gaîté  sin- 
gulière sur  son  ouvrage , qui  est  écrit  avec  un 
style  si  sewé  et  si  rapide , qu’on  n’a  pas  le  temps 
de  réfléchir  , et  comme  un  orateur  rempli  de 
l’art  le  plus  subtil , il  a l’air  de  la  meilleure  foi 
du  monde  , quand  il  avance  les  principes  les 
plus  douteux.  D’Alembért  et  Maupertuis  ont 
formé  le  cannevas  ; ils  l’ont  calculé  avec  tant  de 
précision , qu’on  serait  tenté  de  croire  qu’ils  ont 
tâché  de  se  le  démontrer,  avant  de  l’aller  dé- 
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montrer  aux  autres.  Rousseau  travaille , depuis 
quatre  ans , à prévenir  toutes  les  objections.  Je 
me  fais  d’avance  une  fête  de  mortifier  tous  ces 
monseigneurs  et  tous  ces  ministres  empesés , qui 
oseront  nous  contredire.  Il  y a déjà  une  suite  de 
cinquante  conséquences  pour  chaque  objet  de  dis- 
pute, et  au  moins  de  trente  réflexions  sur  cba(;^n 
des  articles  de  l’Ecriture  Sainte  ; il  est  même  pré- 
sentement occupé  à prouver  que  tout  ce  qu’on 
deliite  aujourd’hui  sur  la  création  , n’est  qu’une 
fable  ; qu’il  n’y  a jamais  eu  de  paradis  tentestre  , 
et  que  c’est  dégrader  Dieu  que  de  croire  qu’il  a 
fait  son  semblable , uu  franc  nigaud , et  sa  créa- 
ture la  plus  parfaite , une  franrae  libertine.  Car 
enfin , ajoute-t-il , il  n’f  a que  la  longueur  de  la 

3ueue  du  serpent  qui  ait  pu  séduire  Eve  ; et , 
ans  ce  cas,  cela  prouve  un  désordre  affreux  dans 
l’imagination.  Le  marquis  D’Argens  et  M.  For- 
mey  ont  préparé  la  composition  d’un  concile  ; 
je  dois  y présider  , mais  sans  prétendre  que  le 
Saint-Esprit  me  donne  un  grain  de  lumière  plus 
qu’aux  autres-:  il  n’y  aura  qu’un  ministre  de 
cbaipie  religion  , et  quatre  députés  de  chaque 
province , deux  de  la  noblesse  et  deux  du  tiers- 
état  ; tout  le  reste  des  prêtres  , moines  et  mi- 
nistres , en  général. , en  seront  exclus , comme 
gens  intéressés  à la  chose  ; et , pour  que  le  Saint- 
Esprit  paraisse  mieux  présider  a-cette  assemblée, 
ou  conviendra  de  décider  tout  bonnement  suivant 
le  sens  commun. 
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TROISIÈME  MATINÉE. 

' > 

DE  LA  JUSTICE. 

Nous  devons  à nos  sujets  la  justice,  comme  ils 
ngus  doivent  le  respect;  c’est  une  chose  convenue. 
Comme  il  nous  faut  bien  prendre  garde  de  nous 
laisser  subjuguer  par  elle  , rcpre'scntons-nous 
là , mon  cher  neveu  , conduisant  le  malheureux 
Charles  sur  l’e'chafîaud. 

Je  suis  né  trop  ambitieux  pour  vouloir  qu’il  y 
ait  quelque  ordre  dans  mes  états  qui  me  gène , 
et  c’est  ce  sentiment  qui  m’a  obligé  uniquement 
à faire  un  nouveau  Code.  Je  sais  bien  que  j’ai 
mis  la  bonne  dame  en  pet  en  l’air  ; maig  je  crai- 
gnais ses  yeux,  parce  que  je  connais  le  poids 
qu’elle  a panni  les  peuples , et  je  savais  que  les 
princes  adroits , en  sacrifiant  leur  ambition , 
peuvent  souvent  se  faire  adorer.  La  plus  grande 
partie  de  mes  sujets  a cru  que  j’avais  été  touché 
des  malheurs  qu’entraîne  après  elle  la  chicane. 
Hélas,  je  vous  l’avoue,  etq’en  rougis,  que  bien 
loin  de  l’avoir  en  vue  , je  regrette  les  petits  avan- 
tages qu’elle  me  procurait  ; car  les  droits  établis 
sur  la  procédure  et  sur  le  papier  marqué  , ont 
diminué  mon  revenu  de  près  de  cinq  cents  mille 
livres.  Ne  vous  laissez  pas  éblouir , mon  cher 
neveu  , par  le  mot  de  justice;  c’est  un  mot  qui 
a différens  rapports  et  qui  peut  être  expliqué  de 
différentes  manières;  voici  le  sens  que  je  lui 
donne  : la  justice  est  l’image  de  Dieu  ; qui  peut 
atteindre  à une  si  haute  perfection?  n’est-on  pas  v 
même  raisonnable  quand  on  se  désiste  du  projet 
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insensé  de  la  posse'der  entièrement.  Voyez  tous  les 
pays  du  monde,  examinez  si,  dans  deux  royaumes  ^ 
on  la  rend  de  la  même  façon  ; consultez  après 
cela  les  principes  qui  conduisent  les  hommes , 
et  voyez  s’ils  s’accordent  ? qu’y  a-t-il  donc  d’ex- 
traordinaire , qu’un  chacun  veuille  être  juste  à sa 
manière  ? 

Quand  j’ai  voulu  jeter  les  yeux  sur  tous  les  tri- 
bunaux de  mon  royaume , j’ai  trouve’  une  armee 
immense  de  légistes , tous  cense's  honnêtes  gens , 
mais  tous  soupçonne's  de  ne  pas  l’être.  Chaque 
tribunal  avait  son  supe'rieur  j moi-même  j’avais  le 
mien , car  on  formait  opposition  aux  jugemens 
rendus  par  inon  conseil^  je  ne  m’en  fachais  pas  , 
parce  que  c’est  un  usage. 

En  examinant  les  procès  que  la  justice  faisait 
dans  mes  états , je  fus  effrayé  de  voir  que , dans 
un  siècle  , la  dixième  partie  de  mes  sujets  serait 
enrôlée  sous  ses  drapeaux  ; et  ^en  calculant  ce  qu’il 
fallait  pour  faire  vivre  ces  légions , je  tremblais 
lorsque  je  vis  que  la  dixième  partie  des  revenus 
de  mon  royaume  passerait  entre  leurs  mains  ; 
mais , ce  qui  me  donnait  le  plus  d’inquiétude  , 
était  cette  marche  sûre  et  constante  qü’ont  les 
gens  de  lois  ; cet  esprit  de  liberté , inséparable 
de  leurs  principes.,  et  cette  façon  adroite  de 
conserver  leurs  avantages  et  d’écraser  leurs  en- 
nemis par  les  apparences  de  l’équité  la  plus  sé- 
vère. .le  repassais  dans  ma  mémoire  tous  ces 
actes  pleins  de  rigueur , mais  souvent  bien  bi- 
zarres , du  parlement  d’Angleterre  et  de  celui  de 
Paris,  et  si  j’admirais  souvent,  j’étais  quelque-  ' 
fois  bien  honteux  pour  la  majesté  du  trône.  C’est 
au  milieu  de  ces  réflexions,  que  je  me  décidai  à. 
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sapper  les  fondemens  de  cette  grande  puissance , 
et  ce  n’est  qu’en  la  simplifiant  le  plus  que  j’ai 

Su  , que  je  l’ai  re'duite  au  point  où  je  la  deman- 
ais.  Vous  serez  peut-être  surpris  , mon  cher  ne- 
veu , que  des  gens  qui  n’ont  aucune  arme,  et 
qui  ne  parlent  de  la  personne  sacre'e  du  Roi 
qu’avec  respect , soient  les  seuls  en  état  de  lui 
faire  la  loi;  c’est  précisément  par  ces  mêmes  rai- 
sons qu’il  ne  leur  est  pas  difficile  d’arrêter  notre 
puissance.  On  ne  saurait  les  soupçonner- d’user 
de  violence , parce  qu’ils  n’ont  point  d’armes , ni 
de  manquer  de  respect,  puisqu’ils  nous  parlent 
toujours  avec  la -plus  grande  de'cence  : et  nos  su- 
jets sont  bien  vite  entraînes  par  cette  éloquence 
ferme  qui  ne  semble  se  produire  que  pour  leur 
bonheur  et  pour  notre  gloire. 

J’ai  souvent  re'fléchi  sur  les  avantages  que  pro- 
cure à un  roj'aUme  un  corps  qui  représente  la 
nation , et  qui^fest  depositaire  de  ses  lois.  Je  crois 
même  qu’un  roi  est  * plus  sûr  de  la  couronne  , 
lorsqu’il  la  lui  donne v ou  qu’il  la  lui  conserve; 
mais  qu’il  faut  ^tre  homme  de  bien  et  rempli  de 
bons  principes  y pour  permdltre  que  l’on  pèse  tous 
les  jours 'nos  actions  ! Quand  on  a de  l’ambition, 
il  faut  y renoncer.  Je  n’aurais  rien  fait  si  j’avais 
été  gêné  , peut-être  passerais-je  pour  un  roi  juste? 
mais  on  me  refuserait  le  titre  de  hérosi  ' ’ >'  ■ 

. • »!  ; » . > 

QUATRIÈME  MATINÉE. 

DE  LA  POLITIQUE. 

i,  ' ■ ' . , ‘ ■ ' ■ 

Comme  parmi  les  hommes  on  est  convenu  que 
duper  son  semblable  était  une  action  lâche  et  cri- 
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minelle  ^ on  'a  ëtë  obligé  de  chercher  un  terme 
qui  adoucit  la  chose,  et  c’est  le  mot  à^politiciuc 
que  l’on  a choisi.  Infailliblement  ce  mot  n’a  ëtë 
aioisi  qu’en  faveur  des  souverains,  parce  que  dé- 
cemment on  ne  peut  nous  traiter  de  coquins  ni 
de  fripons  ; et , quoi  qu’il  en  soit  j voici  au  vrai 
ce  que  je  pense  sur  la  politique. 

J’entends  , mon  cher  neveu  , pjp?  le  mot  de  po- 
litique ^ qu’il  faut  toujours  chercher  à duper  les 
autres , c’est  le  moyen , non  pas  d’avoir  de  l’a- 
vantage , mais  de  se  trouver  au  pair.  Car  soyez 
bien  persuadé  que  tous  les  états  du  monde  courent 
la  meme  carrière;  or,  ce  principe  posé,  ne  rou- 
gissez pas  de  faire  des  alliances  dans  la  vue  d'en 
tirer  vous  seul  tout  l’avantage  ; ne  faites  pas  la 
faute  grossière  de  ne  pas  les  abandonner  quand 
vous  croirez  qu’il  y va  de  votre  intérêt , et  surtout 
soutenez  vivement  cette  maxime  , .que  dépouil- 
ler ses  voisins , c’est  leur  ôter  le  moyen  de  nous 
nuire.  ' * i 

La  politique  , à proprement  parler , construit 
et  conserve  les  royaumes  ; ainsi , mon  clier  neveu , 
il  la  faut  bien  entendre  et  la  concevoir  dans  le 
grand.  Pour  cet  effet,,  nous  allons  la  diviser  en 
politi(|ue  d’état  Æt  en  politique  particulière.  La 
première  ne  regarde  que  les  grands  intérêts  du 
royaume , et  la  seconde , les  int.éi'êts  particuliers 
du  prince. 

DE  LA  POLITIQUE  PARTICULIÈRE. 

Un  prince  ne  doit  jamais  se  montrer  que  du 
bon  côté et  c’est  à quoi  il  favti  vous  appliquer 
sérieusement.  Quand  j’étais  prince  royal,  j’étais 
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fort 'peu  militaire , j’aimais  mes  commodités  , la 
honue  chère  , le  vin , et  j’étais  à deux  mains  pour 
l’amour;  quand  je  fus  roi,  je  parus  soldat,  phi- 
losophe et  poète , je  couchai  sur  la  paille  , je 
mangeai  du  pain  de  munition  à la  tête  de  mon 
camp,  je  bus  fort  peu  devant  mes  sujets,  et  je 
parus  mépriser  les  femmes. 

Voici  comment  je  me  conduis  dans  toutes  mes 
actions. 

DAHS  MES  VOYAGES.  i- 

* - '’j  Û 

Je  marche  toujours  sans  gardes,  et  je  vais  nuit 
et  jour.  Ma  suite  est  très-peu  nombreuse , mais 
bien  choisie  ; ma  voiture  est  tout  unie  ; elle  est, 
en  revanche,  bieh  suspendue,  et  j’y  dors  aussi 
bien  que  dans  mon  lit.  Je  parais  faire  peu  d’at- 
tention à la  façon  de  vivre  ; un  laquais , un  cui- 
sinier , un  pâtissier  font  tout  l’cquipage  de  ma 
bouche;  j’ordonne  moi-même  mon  dîner,  et  ce 
n’est  pas  ce  que  je  fais  de  plus  mal , parce  que 
je  connais  le  pays,  et  que  je  demande,  soit  gi- 
bier, poisson  et  viande  de  boucherie  , ce  qu’il 
produit  de  meilleur.  Quand  j’arrive  dans  un  eur 
droit , j’ai  toujours  l’air  fatigue'  , et  je  me  montre 
au  peuple  avec  un  mauvais  surtout  et  une  perj- 
ruque  mal  peignc'e.  Ce  sont  des  riens  qui  font 
souvent  une  impression  singulière  ; je  donne  au- 
dience à tout  le  monde  , excepte'  aux  prêtres  , 
‘ ministres  et  moines  : comme  ces  messieurs  sont 
accoutumés  à parler  de  loin , je  les  écoute  de  ma 
fenêtre  ; un  page  les  reçoit  et  leur  fait  mon  com- 
pliment à la  porte.  Dans  tout  ce  que  je  dis , j’ai 
l’air  de  ne  penser  qu’au  bonheur  de  mes  sujets.; 
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je  tais  des  questions  aux  nobles  , aux  bourgeois  et 
aux  artisans,  et  j’entre  avec  eux  dans  les  plus 
petits  de'tails.  Vous  avez  entendu,  ainsi  que  moi, 
mon  cher  neveu , les  propos  flatteurs  de  ces 
bonnes  gens  ; vous  rappelez-vous  celui  qui  disait 
qu’il  fallait  que  je  fusse  bien  bon  pour  me  donner 
autant  de  mal , après  avoir  fait  une  guerre  si  pe'- 
niWe  et  si  longue  ; èt  vous  souvenez-vous  de  celui 
qui  me  plaignait  de  tout  son  cœur , en  voyant 
mon  mauvais  surtout  et  les  petits  plats  que  l’on 
servait  à ma  table  ? Le  pauvre  homme  ne  savait 
pas  que  j’avais  un  bon  habit  dessous  j et  croyait 
e poltivait  pas  vivre  si  on  n’avait  pas  un  • 
et  un  quartier  de  veau  à son  dîner. 

• î . I . . * . . f - i 

’ DE  LA  REVUE  DE  MES  TROUPES. 

I 

- Avant  de  passer  un  régiment  en  revue,  j’ai  l’at- 
tention de  lire  le  nom  de  tous  les  officiers  et  de 
tous  les  sergcns  , et  j’en  rctiens  trois  ou  quatre  , 
avec  les  noms  des  compagnies  où  ils  se  trouvent  ; 
je  me  fais  informer  exactement  des  petits  abus  quj 
se  commettent  par  mes  capitaines,  et  je  permets  à 
tous  les  soldats  de  se  plaindre.  L’heure  de  la 
revue  arrivée ,'  je  pars  de  chez  . moi.;  bientôt  la 

{lopulace  m’entoure  ; je  ne  peimcts  pas  qu’on 
’écaite,  et  je  cause  avec  celui  qui  est  le  plus  près 
de  moi , et  qui  ihe  répond  le  mieux  ; arrive  au 
régiment , je  le  fais  manœuvrer , je  passe  dou- 
cement dans  tous  les  rangs , je  parle  à tous,  les  * 
capitaines  ; lorsque  je  suis  vis-à-vis  de  ceux  dont 

I’ai  retenu  les  noms,  je  les.  nomme  , ainsi, 'que 
es  lieutenans  et  les  sergens  ; . cela  me  donne. un 
air  singulier  de 'mémoire  et  de  réflexion  ; vous 
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avez  vu  , mon  cher  neveu  j la  façon  dont  j’Iiu- 
miliai  ce  major  qui  donnait  des  chemises  trop 
courtes  à sa  compagnie;  je  fis  si  bien  qu’un  des 
soldats  eut  la  hardiesse  d’ôtër  sa  chemise  de  sa 
culotte.  Si  un  régiment  manoeuvre  mal , j’ai  une 
façon  de  le  punir,  j’ordonne  qu’on  fasse  l’exercice 
quinze  jours  de  plus  , et  je  ne  fais  manger  aucun 
oflîçier  avec  moi  ; s’il  manoeuvre  bien  , je  fais 
manger  avec  moi  tous  les  capitaines  , et  meme 
quelques  lieutenans.  En  passant  ainsi  la  revue , 
je  connais  a fond  mes  troupes  , et  quand  je  trouve 
«{uelque  officier  qui  me  répond  avec  netteté  et 
fermete' , je  le  mets  dans  mon  catalogue , afin  de 
m’en  servir  dans  l’occasion. 

Jusqu’à  pre'sent , tout  le  monde  croit  que  l’amour 
seul  que  j ai  pour  mes  sujets  m’engage  à visiter 
mes  états  aussi  souvent  qu’il  m’est  possible.  Je 
laisse  tout  le  monde  dans  cette  idée , mais  dans 
le  vrai , ce  motif  y entre  pour  peu.  Le  fait  est 
que  je  suis  obligé  de  le  faire  , et  voici  pourquoi  : 
qion  royaume  est  despotique , par  conséquent , 
celui  qui  le  possède  en  a seul  la  charge;  Si  je  ne 
parcourais  pas  mes  états , mes  gouverneurs  se 
mettraient  a ma  place  , et  peu-à-peu  se  dépouil- 
leraient des  principes  de  l’obéissance , pour  n’a- 
dopter qpie  des  principes  d’indépendance.  D’ail- 
leurs , mes  ordres  ne  peuvent  être  que  fiers  et 
absolus;  ceux  qui  me  représentent  prendraient  le 
même  ton  et  de  la  tyrannie  : au  lieu  qu’en  visi- 
tant de  temps  en  temps  mon  royaume,  je  suis  à 
})ortée  de  connaître  tous  les  abus  que  l’on  fait 
des  pouvoirs  que  j’ai  confiés , et  de  faire  rester 
dans  le  devoir  ceux  qui  auraient  envie  de  s’en 
écarter. 
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Ajünloz  à CCS  raisons,  celle  de  faire  croire  à 
mes  sujets  que  je  viens  dans  leurs  foyers  pour  re- 
cevoir leurs  plaintes  et  calmer  leurs  maux. 

DANS  LES  BELLES-LETTRES. 

J'ai  fait  tout  ce  que  j’ai  pu  pour  me  faire  une 
repistaliun  dans  les  belles-lettres  , et  j’ai  ete'  plus 
hemeux  que  le  cardinal  de  Iliclielieu;  car,  Dieu 
merci  , je  passe  pour  auteur  ; mais  , entre  nous  , 
c’est  une  maudite  race  que  celle  des  beaux-es- 
prits ; c’est  un  peuple  insupportable  pour  sa  va- 
nité'. Il  y a tel  poète  qui  refuserait  mon  royaume, 
s’il  était  oblij^é  de  sacrifier  deux  de  ses  beaux 
vers.  Comme  c’est  un  me’tier  qui  nous  c'ioignc 
des  occupations  dignes  du  trône,  je  ne  compose 
que  quand  je  n’ai  rien  de  mieux  à faire;  et  pour 
, me  donner  un  peu  plus  d’aisance j’ai  à ma  Cour 
quelques  beaux-esprits  qui  prennent  soin  de  ré- 
diger mes  idées.  Vous  avez  bien  vu  avec  quelle 
distinction  j’ai  traité,  dans  le  dernier  voyage , 
M.  d’Alembert;  je  l’ai  toujours  fait  manger  avec 
moi , et  je  n’ai  fait  que  le  louer;  vous  avez  meme 
. paru  surpris  des  grandes  attentions  que  j’avais 
pour  cet  auteur  ; vous  ne  savez  donc  pas  que  ce 
pbilosopbe  est  écouté  à Paris  comme  un  oracle? 
Qu’il  ne  parle  jamais  que  de  mes  talens,  de  mes 
vertus,  et  qu’il  soutient  partout  que  j’ai  tous  les 
caractères  d’un  véritable  héros  et  d’un  grand  roi. 
D’ailleurs , c’est  une  douceur  pour  moi  de  m’en- 
tendre louer  avec  esprit  et  délicatesse,  et,  avons 
dire  vrai,  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  je  sois  in- 
sensible aux  louanges.  Je  sens  nien  que  toutes 
mes  actions  ne  doivent  pas  m’en  rapporter;  mais 
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tVAlemljert  est  si  doux  quand  il  est  assis  auprès 
do  moi , qu’il  n’ouvre  jamais  la  bouche  que  pour 
me  dire  les  choses  les  plus  obligeantes. 

Voltaire  n’ètait  pas  de  ce  caractère,  aussi  je  l’ai 
chasse'  ; je  m’en  suis  fait  un  mérite  auprès  de  Mau- 
pertuis;  mais,  dans  le  fond,  je  le  craignais,  parce 
que  je  n’étais.pas  sûr  de  pouvoir  lui  faire  toujours 
le  meme  bien , et  que  je  savais  parfaitement  qu’un 
écu  de  moins  m’aurait  attiré  deux  mille  coups  dé 
patte.  D’ailleurs,  tout  bien  considéré,  et  après 
avoir  pris  l’avis  de  mon  audience , il  fut  décidé 
que  deux  beaux-esprits  ne  peuvent  jamais  respirer 
le  meme  air.  J’oubliais  de  vous  dire  qu’au  milieu 
de  mes  plus  grands  malheurs , j’ai  eu  soin  de 
faire  payer  aui  beaux-esprits  leur  pension.  Ces 
philosophes  font , de  la  guerre , la  folie  la  plus 
alfreuse , aussitôt  qu’elle  touche  à leur  bourse. 


> DANS  LES  PETITS  DÉTAILS. 

Voulez-vous  apprendre  à contenter  le  monde  à 
peu  de  frais?  Voici  le  secret:  qu’il  soit  directe- 
ment permis  à tous  vos  sujets  de  vous  écrire  et  de 
vous  parler , et  lorsqu’on  le  fera , répondez  ou 
écoutez  ; mais  voici  le  style  dont  il  faut  que  vous 
fassiez  usage  : si  ce  que  vous  me  marquez  est  vrai , 
je  vous  rendrai  justice  ; mais  comptez  aussi  sur  le 
zèle  que  j’ai  toujours  eu  à punir  la  calomnie  et  le 
mensonge.  Je  suis  votre  Roi  Frédéric.  Si  l'on 
vient  pour  se  plaindre , écoutez  avec  attention  , 
ou  d’un  air  qui  en  suppose  ; que  votre  réponse 
soit  surtout  ferme  et  laconique.  Deux  lettres  dans 
ce  goût,  et  deux  réponses  faites  ainsi,  vous. évi- 
teront l’ennui  des  plaintes , et  vous  donneront , 
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dans  vos  étais , et  encore  plus  dans  les  Cours 
étrangères , un  air  de  simplicité  et  de  détail  qui 
l'ait  la  fortune  des  rois.  Je  sais , mon  clier  neveu  , 
que , pour  deux  pareilles  lettres  qui  existaient  dans 
les  pays  que  les  Français  m’ont  pris  en  1757,  j’ai 
jwssé  chez  eux  pour  le  roi  le  plus  Uni , le  plus 
populaire  et  le  plus  équitable. 

DANS  L’nABILLEMENT. 

Si  mon  grand-père  avait  vécu  vingt  ans  de  plus, 
nous  étions  perdus,  parce  que  le  jour  de  sa  nais- 
sance aurait  mange  le  royaume.  Je  ne  porte  ja- 
mais que  mon  habit  d’uniforme. Le  militaire  croit 
que  c’est  par  le  cas  que  je  fais  de  son  état.  Je  le 
lai  sse  dans  cette  idée  ; mais  , dans  le  fait , c’est 
pour  prêcher  d’exemple.  Mon  père  a très-bien 
imaginé  l’habit  bleu  pour  les  galas  ; quand  on 
n’est  pas  riche  et  qu’on  veut  se  bien  mettre , il 
faut  éviter  Je  demi-galon. 

DANS  LES  PLAISIRS. 

L’amour  est  un  dion  qui  ne  pardonne  à per- 
sonne ; quamd  on  résiste  aux  traits  qu’il  lance  de 
bonne  guerre,  il  se  retourne.  Ainsi,  croyez-moi, 
n’ayez  pas  la  vanité  de  lui  faire  tête , il  vous  at- 
trapperait  toujours.  Quoique  je  n’aye  pas  à me 
plaindre  du  tour  qu’il  m’a  joué , je  vous  conseille 
de  ne  pas  suivre  mon  exemple  : cela  pourrait  j 
par  la  suite  ^ tirer  à grande  conséquence  ; car , 
peu  à peu , tous  vos  gouverneurs  et  tous  vos  offi- 
ciers recruteraient  ^us  pour  leurs  plaisirs  que 
pour  votre  gloko,  et  finalement  votre  arme'e 
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serait  comme  le  régiment  de  votre  oncle  lïenrj.  ' 
J 'aurais  aimé'la  chasse,  mais  le  cmnpte  du  grand- 
veneur  m’en  corrigea.  Mon  père  m’a  dit  cent  fois 
<|u’il  n’y  avait  que  deux  rois  en  Europe  qui  soient 
assez  riches  pour  forcer  un  cerf;  parce  qu’il  est 
indécent  de  chasser  en  gentilhomme  quand  on  a 
une  couronne  sur  la  léte.  La  nature  m’a  donne' 
des  penchans  assez  doux  ; j’aime  la  bonne  clxèrc , 
le  vin  , le  café  et  les  liqueurs  5 cependant  mes  su- 
jets eroient  que  je  suis  le  prince  du  monde  le  plus 
sohre.  Quand  je  mange  en  public , mon  cuisinier 
allemand  fait  le  dîner , je  bois  de  la  bierre  et 
deux  ou  trois  verres  de  vin  ; quand  je  suis  dans 
mes  petits  appartemens  ^ mon  cuisinier  français 
fait  tout  ce  qu’il  peut  pour  me  contenter,  et  j’a- 
voue que  je  suis  un  peu  difficile  ; je  suis  près  de 
mon  lit , et  c’est  tout  ce  qui  me  rassure  sur  tout 
ce  que  je  bois.  Les  philosophes  ont  beau  dire  , les 
sens  méritent  bien  qu’on  leur  donne  deux  heures 
par  jour  ; car , dans  le  fait , quelle  serait  notre 
existence  sans  eux? 

Je  joue  avec  plaisir , mais  je  n’ai  pu  m’accou- 
tumer à peindre.  D’ailleurs,  le  jeu  est  le  miroir  de 
l’àme , ce  qui  ne  fait  pas  tout-à-fait  mon  compte, 
parce  que  je  ne  suis  pas  curieux  qu’on  lise  dans  la 
mienne.  Ainsi,  mon  cher  neveu,  examinez-vous 
bien  ; si  vous  n’avez  pas  un  penchant  décidé  pour 
le  gain  , vous  pourrez  jouer. 

J’aime  beaucoup  le  spectacle,  et  surtout  la  mu- 
sique ; mais  je  trouve  qu'un  opéra  est  bien  cher, 
et  le  plaisir  que  je  goûte  à entendre  une  belle 
voix , ou  un  bon  violon  , serait  bien  plus  vif,  s’il 
ne  m’en  coûtait  pas  tant  d’argent.  Comme  on  se 
faisait  illusion  sur  cette  dépense,  j’ai  fait  tous  mes 
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ellorts  pour  persuader  qu’elle  était  utile  et  neces- 
saire; mais  les  vieux  generaux  n’ont  jamais  voulu 
concevoir  qu’une  chanteuse  ou  une  virtuose  dus- 
sent avoir  les  mêmes  appointemens  qu’eux. 

Je  vous  fais  connaître  ici , mon  cher  neveu  , 
l’homme  à mes  dépens  ; croyez  qu’il  est  toujours 
livre  à ses  passions  ; que  l’amour-propre  fait  sa 
gloire  et  que  toutes  ses  vertus  ne  sont  appuyées 
que  sur  son  intérêt  et  son  ambition.  Voulez-vous 
passer  pour  roi?  approchez-vous  hardiment  du 
crime;  voulez-vous  passer  pour  sage?  contrefaites- 
vous  avec  art. 

CINQUIÈME  MATINÉE. 

DE  LA  POLITIQUE  D’ÉTAT. 

La  [jolitique  d’état  se  réduit  à trois  principes. 
Le  premier  à se  conserver , et , suivant  les  cir- 
constances , à s’agrandir.  Le  second , à ne  s’allier 
que  pour  son  avantage,  et  le  troisième  à se  faire 
craindre  et  respecter , dans  les  temps  même  les 
plus  fâclieux. 


DU  PREMIER  PRinClPE. 

En  montant  sur  le  trône  , je  visitai  les  coffres 
de  mon  père.  Sa  grande  économie  me  mit  dans  le 
cas  de  concevoir  de  grands  projets.  Quelque  temps 
après , je  fis  la  revue  de  mes  troupes , je  les  trouvai 
superbes.  Après  cette  revue  , je  retournai  à mes 
coffres , et  j en  tirai  de  quoi  doubler  mon  mili~ 
taire.  Comme  je  venais  de  doubler  ma  puissance. 
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ii  était  naturel  que  je  ne  me  boi  nasse  pas  à con- 
server ce  que  j’avais;  aussi  , je  fus  l>ientüt  décidé 
à profitci’  de  la  première  occasion  qui  se  pre'sen  • 
lcrait  ; en  attendant , j’exerçai  bien  mes  troupes  , 
et  je  fis  tous  mes  efforts  pour  que  toute  l’Europe 
eût  les  yeux  sur  mes  taauœuvres  ; je  les  renou- 
velai chaque  aime'e  , afin  de  paraître  plus  savant , 
et  finalement  je  parvins  à mon  but  ; je  tournai  la 
tète  à toutes  les  puissances  de  l’Europe.  Tout  le 
monde  se  crut  perdu  si  on  ne  savait  pas  remuer 
le  bras  , le  pied  , la  tète  à la  prussienne  , et  tous 
mes  soldats  et  mes  officiers  crurent  valoir  deux 
fois  plus , quand  ils  virent  qu’on  les  imitait  par- 
tout. 

Lorsque  mes  troupes  eurent  acquis  ainsi  un 
avantagesur  toutes  les  autres , je  ne  fus  plus  occupé 
qu’à  examiner  les  prétentions  que  je  pouvais  for- 
mer sur  différentes  provinces.  Quatre  points  prin- 
cipaux s’oflraient  à mes  yeux,  la  Silésie,  la  Prusse 
polonaise  , la  Gueldre  hollandaise  et  la  Pomé- 
ranie suédoise.  Je  me  fixai  à la  Silésie  , parce 
que  cet  objet  méritait  plus  que  les  autres  mon  at- 
tention , et  que  les  circonstances  en  étaient  plus 
üivorables  ; j’ai  laissé  au  temps  le  soin  d’exécuter 
mes  projets  sur  les  autres  points.  Je  ne  vous  dé- 
montrerai pas  la  validité  de  mes  prétentions  sur 
cette  province  ; je  les  ai  fait  établir  par  mes  ora- 
teurs ; la  Reine  les  a fait  combattre  par  les  siens , 
et  nous  avons  fini  le  procès  à coups  de  sabres  et 
de  fusils  ; mais , pour  revenir  aux  circonstances  , 
voici  comme  elles  se  présentèrent.  < 

La  France  voulait  ôter  l’empire  à la  maison 
d’Autriche,  je  ne  demandais  pas  mieux  ; la  France 
voulait  faire  en  Italie  un  état  à l’Infant,  j’en  étais 
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charmé , parce  qu’on  ne  pouvait  le  faire  qu’aux 
dépens  de  la  Reine  ; la  France  enfin  conçut  le 
noble  projet  d’aller  aux  portes  de  Vienne,  c'était 
où  je  l’attendais  pour  m’emparer  de  la  Silésie. 
Ayez  donc  , mon  cher  neveu  , de  l’argent , don- 
nez un  air  de  supériorité  à vos  troupes , attendez 
les  circonstances  , et  vous  serez  assuré  , non  pas 
de  conserver  vos  états , mais  de  les  agrandir. 

II  y a de  mauvais  politiques,  qui  prétendent 

3u’un  état  qui  est  arrivé  à un  certain  point , ne 
oit  plus  penser  à s’agrandir,  parce  que  le  sys- 
tème de  l’équilibre  a presque  fixé  à chaque  prince 
son  coin.  Je  conviens  que  l’ambition  de  Louis  XIV 
faillit  coûter  citera  la  France,  et  je  sais  toute 
l’inquiétude  que  la  mienne  m’a  donnée.  J^  sais 
aussi  que  la  France,  dans  scs  plus  grands  mal- 
heurs , donna  ma  couronne  et  conserva  les  pro- 
vinces qu’elle  avait  conquises  , et  vous  venez  de 
voir  qu^u  milieu  de  la  tempête  furieuse  qui  me 
menaçait , je  n’ai  rien  perdu  ; ainsi , tout  dépend 
de  la  constance  et  du  courage  de  celui  qui  prend. 
Vous  ne  sauriez  croire  en  outre , mon  cher  ne- 
veu, combien  il  est  important  à un  roi  et  à un 
état  de  s’écarter  souvent  des  routes  ordinaires , et 
ce  n’est  que  par  le  merveilleux  qu’on  en  impose 
et  qu’on  se  fait  un  nom. 

L’équilibre  est  un  mot  qui  a subjugué  le  monde 
entier , parce  qu’on  croyait  qu’il  assurait  une  pos- 
session constante  ; mais , dans  le  vrai , ce  n’est 
qu’un  mot  en  usa^e  dans  une  famille  où  il  y a 
trop  de  mauvais  freres  et  de  mauvais  parens.'Je 
dis  plus  , mon  cher  neveu , c’est  en  méprisant  ce 
système  que  l’on  va  au  grand.  Voyez  les  Anglais, 
ils  ont  enchaîné  la  mer  j ce  fier  «élément  n’osc 
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presque  plus  porter  d’autres  vaisseaux  que  les 
leurs. 

Il  resuite  de  tout  ceci  qu’il  faut  toujours  tenter, 
et  être  bien  persuade'  que  tout  nous  convient  ; 
mais  il  faut  seulement  prendre  garde  de  ne  pas 
afficher  avec  trop  de  vanité’  ses  prétentions  : et  sur- 
tout nourrissez  deux  ou  trois  hommes  éloquens  à 
votre  cour,  et  laissez-leur  le  soin  de  tout  justifier. 

DEUXIÈME  PBINCIPE. 

S’allier  pour  son  avantage,  est  une  maxime 
d’etat , et  il  n’j  a pas  de  puissance  qui  soit  au- 
torise'e  à la  négliger  ; de  là  suit  cette  /conse- 

Suence  , qu’il  faut  rompre  son  alliance  lorsqu’elle 
evient  préjudiciable. ^Dans  ma  première  guerre 
avec  la  reine  de  Ilongi’ie,  j’abandonnai  les  Français 
à Prague,  parce  que  je  gagnais  au  marché  la  Silé- 
sie J quand  je  les  aurais  conduits  jusqu’à  Paris,  ils 
ne  m’en  auraient  jamais  donné  autant.  Quelques 
années  après,  je  renouai  avec  eux,  parce  que  j’a- 
vais envie  de  tenter  la  conquête  de  la  Bohême , et 
que  je  voulais  me  ménager  celte  puissance  pour  le 
besoin.  J’ai  négligé  depuis  cette  nation  , pour 
m’approcher  de  celle  qui  m’offrait  le  plus.  Quand 
la  Prusse , mon  cher  neveu  , aura  fait  sa  fortune, 
elle  pourra  se  donner  un  air  de  bonne  foi  et  de 
constance  qui  ne  convient  tout  au  plus  qu’aux 
grands  états  et  aux  petits  souverains.  Je  vous  ai 
dit,  mon  cher  neveu,  qui  dit  politique  dit  presque 
coquinerie  , et  cela  est  vrai.  Cependant , vous 
trouverez  sur  cela  des  gens  de  bonne  foi  qui  se 
sont  fait  de  certains  systèmes  de  probité.  Ainsi , 
vous  pouvez  tout  hasarder  avec  vos  ambassadeurs  j 
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j’en  ai  qui  m’ont  servi  sur  les  toits  , et  qui,  pour 
découvrir  au  ministre  , auraient  fait  fouiller  dans 
la  poche  d’un  roi  ; attachez-vous  surtout  à ceux 
qui  ont  le  talent  de  s’exprimer  en  termes  vagues 
ou  eu  phrases  louches  ou  renversées.  Vous  ne 
ferez  jvas  meme  mal  d’avoir  des  séi  ruriers  et  des 
médecins  politiques  , ils  pourront  vous  être  quel- 
quefois d’une  glande  utilité.  Je  connais  par  ex- 
périence tous  les  avantages  que  l’on  en  peut  tirer. 

TBOISIÈME  PRINCIPE. 

Se  faire  craindre  et  respecter  de  ses  voisins , 
c’est  le  comble  de  la  gramîc  politique  ; l’on  peut 
parvenir  à son  but  par  deux  moyens;  le  premier j 
d’avoir  une  force  rc'elle  et  des  ressources  ve'ri- 
tables  ; le  second  , c’est  de  savoir  bien  employer 
ce  que  l’on  a.  Nous  ne  sommes  point  dans  le 
premier  cas,  voilà  pourquoi  je  n'ai  rien  négligé 
pour  être  dans  le  second. 

Il  y a des  puissances  qui  s’imaginent  qu’une 
ambassade  doit  se  faire  toujours  avec  un  grand 
éclat.  M.  de  Richelieu,  à Vienne,  ne  seivit  qu’à 
donner  des  travers  aux  Français , parce  que  les 
Autrichiens  crurent  toute  la  nation  aussi  musquée 
que  celui  qui  la  représentait.  Pour  moi,  je  sou- 
tiens que  c’est  plus  dans  la  façon  noble  dont  l’am- 
bassadeur fait  parler  son  maître,  que  dans  l’étalage 
de  quelques  équipages , qu’on  trouve  la  véritable 
considération:  c’est  pour  cela  que  je  ne  veux  plus 
d’ambassadeurs,  mais  bien  des  envoyés.  D’ail- 
leurs , le  premier  poste  est  plus  difficile  à rem- 
plir, parce  qu’il  faut  un  homme  de  très-grande 
condition , très-riche , et  qui  entende  parfaite- 
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ment  la  politique;  au  lieu  que,  pour  celûi  d’eii- 
voye , ce  dernier  avantage  suffît.  En  adoptant  ce 
système  , vous  épargnerez  chaque  annc'e  des 
sommes  considérables , et  vous  n’en  ferez  jmis 
moins  vos  affaires.  Il  y a cependant  des  occa- 
sions , mon  cher  neveu , où  il  faut  représenter 
avec  magnificence  ; comme  lorsqu’il  est  question 
de  rompre  avec  une  cour , de  faire  une  alliance 
ou  de  s’unir  par  le  sang.  Mais  ces  ambassades 
doivent  toujours  être  regardées  comme  extraordi- 
naires , pour  imposer  à vos  voisins. 

Jetez  dans  vos  actions  le  plus  d’éclat  que  vous 
pourrez,  et  surtout  que  personne  n' écrive  dans 
votre  royaume  que  pour  louer  ce  que  vous  ferez. 
Ne  demandez  jamais  faiblement,  paraissez  toujours 
exiger.  Si  on  vous  manque,  réservez  voti'e  ven- 
geance jusqu’an  moment  où  vous  puissiez  avoir 
une  satisfaction  complète  , et  surtout  ne  craignez 
pas  les  représailles , votre  gloire  n’en  souffrira 
pas;  tant  pis  pour  celui  de  vos  sujets  sur  qui  cela 
tombera;  mais  voici  le  point,  il  faut  que  tous  vos 
sujets  soient  bien  persuadés  que  vous  ne  doutez  de 
rien , et  que  rien  ne  peut  vous  étonner  ; tachez 
surtout  de  passer  dans  leur  esprit  pour  une  tête 
dangereuse  qui  ne  connaît  d'autre  principe  que 
celui  qui  conduit  à la  gloire.  Faites  aussi  en  sorte 
qu’ils  soientbien  convaincus  que  vous  aimez  mieux 
perdre  deux  royaumes,  que  de  ne  pas  jouer  un 
rôle  dans  la  postérité.  Comme  ces  sentimens  de- 
mandent une  âme  peu  commune,  ils  frappent  et 
étourdissent  la  plupart  des  hommes  ; et  c’est  au 
vrai  ce  qui  constitue  dans  le  monde  le  vrai  mo- 
narque. Quand  un  étranger  viendra  à votre  cour, 
c.omblez-le  d’honnêtetés , et  surtput  tâchez  de  l’a- 
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voir  toujours  à côte  de  vous,  c’est  le  moyen  sdr 
de  lui  cacher  les  vues  de  votre  gouvernement.  Si 
c’est  un  militaire,  faites  manœuvrer  devant  lui 
les  rëgimcns  des  gardes  , et  que  ce  soit  vous  qui 
commandiez.  Si  c’est  un  bel  esprit  qui'  ait  com- 
posé un  ouvrage  , qu’il  l’aperçoive  sur  votre 
table.  Si  c’est  un  commerçant , écoutez-le  avec 
bonté,  caressez-le,  et  tâchez  de  le  fixer  chez  vous.  - 

SIXIÈME  MATINÉE. 

1 

DU  MIHTAIBE. 

Un  auteur  a comparé  les  militaires  à des 
dogues  qu’il  fallait  enchaîner  avec  soin  , et  qu’on 
«e  devait  lâcher  qu’au  besoin.  Celte  comparaison 
est  outrée;  malgré  cela,  elle  doit  vous  servir  non 
pas  de  maxime,  mais  d’avertissement. 

Vous  avez  dû  connaître  dans  les  deux  campagnes 
que  vous  avez  faites  avec  moi , l’esprit  de  l’ofücier 
et  des  soldats;  et  vous  avez  dû  apercevoir  qu’en 
général,  c’était  de  véritables  machines,  qui  n’ont 
d’autre  mouvement  que  celui  qu’on  leur  donne. 
On  persuade  à ses  triVupes  qu’elles  sont  supérieures 
à celles  qu’on  leur  oppose  ; un  rien  leur  fait  croire 
qu’elles  sont  plus  faibles  ; ce  sont  cependant  ces 
riens  qui  font  la  gloire  du  général  ou  son  déshon- 
neur. Ainsi,  appliquez-vous  à bien  connaître  les 
causes  qui  les  produisent  le  plus;  ce  sont  ces  riens 
qui  forment  l’enthousiasme;  et  si  une  fois  on  par- 
vient à le  donner  à son  armée , on  peut  cornpter 
sur  la  victoire.  Je  ne  vous  rappelle  pas  ici  ce  que 
l’on  vous  à fait  voir  dans  les  histoires  ; mais  souve- 
nez vous  seulement  des  Busses , et  vous  avouerez 
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qu’il  n’y  a pas  de  bêtes  entliousiasmc'eS  qui  puis- 
sent SC  faire  assommer  comme  eux. 

Mon  royaume,  par  sa  nature,  est  militaire,  et 
ce  n’est , à proprement  parler,  que  par  son  secours 
que  vous  devez  espe'rer  de  vous  soutenir  et  de 
vous  agrandir.  Il  faut  donc  que  vos  yeux  soient 
toujours  fixe's  sur  cette  partie  ; mais  il  faut  bien 
prendre  garde  que  le  militaire  ne  s’aperçoive 
qu’il  fait  votre  unique  ressource.  Quand  je  pris  les 
rênes  du  gouvernement,  j’examinai  à fond  cette 
partie;  je  la  corrigeai  ; mais  ce  ne  fut  qu’avec 
beaucoup  de  peine  que  je  vins  about  démon  des- 
sein , car  l’ofiicier  ne  se  plie  pas  facilement  aux 
nouveaux  reglemens  , et  surtout  quand  ils  regar- 
dent son  inte'rêt  personnel.  Vous  en  jugerez  par 
ces  deux  traits  : les  capitaines  avaient  chacun  un 
canton  pour  recruter  ; chaque  enfant  mâle  qui 
naissait  était  de  droit  son  soldat,  et  dès  le  ber- 
, ceau  , il  était  enregistré.  11  est  vrai  que  le  père 
jîouvait  le  racheter;  mais,  si  ce  capitaine  venait  à 
mourir,  le  rachat  était  nul,  et  l’enfant  redevenait 
le  soldat  du  capitaine  qui  lui  succédait.  Vous 
sentez  bien  quelle  autorité  le  capitaine  avait  sur 
ce  malheureux  canton;  il  en  devenait  le  tyran; 
aussi , du  vivant  de  mon  père , en  avais-je  été  plu- 
sieurs fois  offensé,  et  aussitôt  que  je  fus  le  maître, 
je  résolus  de  faire  cesser  une  pareille  oppression. 
Il  fallait  cependant  ne  pas  brusquer  les  vieux  mi- 
litaires qui  ne  connaissent  que  leur  l’outine , et 
surtout  loi’squ’elle  leur  est  avantageuse. 

Je  ramassai  donc  des  preuves,  et  j’en  eus  bientôt 
plus  qu’il  ne  m’en  fallait  ; l’on  me  démontra  entre 
autre , que  le  capitaine  Colas  du  régiment  d’Opau , 
infanterie , avait  tiré  de  son  canton  pendant  dix 
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ans,  plus  cinq  cenls  mille  ecus , et  l’on  me  fit 
voir  qu’il  n’y  avait  pas  de  capitaine  qui  ne  se  fît  uu 
revenu  de  deux  raille  e'eus  des  pays  qui  lui  e'taient 
affectes.  Je  reformai  donc  ut\  tel  abus;  mais  croi- 
riez-vous que  la  plupart  de  mes  officiers  generaux 
voulurent  me  prouver  que  c était  un  grand  avan- 
tage pour  moi,  parce  qu’ou  était  plus  sûr  de  ma- 
nier un  soldat  comme  on  le  voulait , lorsque , dès 
l’enfance,  on  en  connaissait  le  caractère,  et  enfin 
mille  autres  bêtises  pareilles.  Croiriez-vous  aussi 
que,  maigre  les  ordres  les  plus  absolus,  il  y eut 
des  majors  qui  allèrent  toujours  leur  train,  et  que 

i‘e  fus  obligé  d’en  casser  deux  ou  trois  qui  ne  vou- 
aient pas  se  soumettre.  Mon  père  aimait  à la 
folie  les  grands  hommes,  adorait  les  capitaines 
qui  en  avaient  le  plus;  il  suffisait  qu’un  soldat 
eût  six  pieds  deux  ou  trois  pouces , pour  que  tout 
lui  fût  permis  ; et  un  capitaine  qui  on  avait  de 
Cette  taille , était  sûr  d’avoir  les  bonnes  grâces  du 
Roi.  De-là  , naissait  une  discipline  lâche  très-va- 
riable, et  un  service  de  parade.  Comme  je  n’étais 
pas  de  ce  goût,  je  ne  ns  aucune  exception;  je 
voulus  qu’on  punît  les  grands  comme  les  petits , 
et  je  ne  parus  faire  cas  que  du  bon  soldat,  et  non 
de  la  taille.  Cette  conduite  déplût  fort  à mes  of- 
ficiers autant  qu’à  mes  géans , les  premiers  furent 
clïrayés  de  la  désertion  qui,  à la  vérité,  fut  consi- 
dérable, parce  que  les  grandes  statues  n’étaient 

Sas  respectées.  Ils  eurent  même  l’effronterie  de 
ire  qu’un  homme  de  six  pieds  deux  ou  trois 
pouces  méritait  des  égards , et  ne  devait  pas  être 
discipliné  comme  un  homme  ordinaire  ; je  leur 
en  demandai  la  raison,  ils  ne  purent  répondre, 
au  moyen  de  quoi  le  différend  cessa. 
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Vous  pouvez  voir  par  ces  deux  exemples,  com- 
bien rinte'ict  particulier  l’emporte  sur  le  l)ien  ge- 
neral , et  en  meme  temps  l’attention  qu’il  faut 
laire  aux  reprcscntalions  du  militaire  quand  on 
touche  à son  revenant  bon.  Il  faut  bien  prendre 
garde,  mon  cher  neveu,  de  ne  pas  confondre  le 
mot  de  discipline;  c’est  un  mot  qui  ne  peut  tirer 
de  significations  que  de  l’esprit,  des  facultc's  et  de 
la  situation  de  l’ état  qui  l’emploie;  c’est-à-dire,  que 
cha({ue  état  doit  avoir  la  discipline  à lui  propre 
et  alïecte'e  : c’est  toujours  une  tolie  que  de  vouloir 
adopter  celle  de  son  voisin  ; jevais  vous  faire  com- 
prendre ceci  par  ma  propre  position. 

Un  re'glemcnt  très-sage  fait  par  mon  père,  a 
fait  notre  discipline  moderne;  écoutez  bien  ceci  : 
suivant  ce  reglement , chaque  capitaine  e'tait  oblige 
d’avoir  deux  tiers  d’etrangers  dans  la  compagnie; 
or,  pour  tacher  de  rendre  ces  e'trangers  un  peu 
citoyens,  et,  en  meme  temps,  adoucir  leur  sort,  qui 
est  réellement  raalheui’eux , puisqu’ils  n’ont  pas 
l’csperance  de  le  voir  finir,  nous  avons  cru  qu’il 
fallait  laisser  à ces  misc'rables  cet  air  d’auloritc  et 
de  liberté'  qu’ils  aiment  à prendre  sur  les  autres 
hommes,  et  en  couse'quence,  on  ne  fait  pas  grande 
attention  à tous  les  petits  tours  de  passe-passe 
qu’ils  font  dans  les  garnisons  ; nous  leur  laissons 
sur  cela  une  espèce  d’inde'pendance  qui  les  en- 
dort dans  leur  malheur;  ils  se  croyent  quelque 
chose , et  cette  ide'e  seule  les  garantit  du  désespoir. 

Cette  discipline  ne  s’accorde  pas  mal  avec  mes 
sujets,  qui  sont  tous  soldats;  parce  moyen  ilsse  font 
une  idée  avantageuse  dume'tier,  et,  peu  à peu,  ils 
s’accoutument  à le  regarder  comme  une  profession . 

On  croit  que  la  discipline  seule  constitue  le 
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soldat;  on  se  trompe;  c’est  plutôt  le  ton  rpi’on  lui 
donne;  je  l’ai  éprouvé  dans  mes  dernières  guerres, 
où  je  n’en  avais  pas  de  vieux  : l’armée  de  l’Em- 
pire et  celle  des  Suédois  me  complétaient  tous 
les  jours;  cependant,  ces  gens4à  n’avaient  pas 
j)lulüt  mon  habit  qu’ils  étaient  Prussiens,  et,  à la 
première  occasion,  on  ne  les  connaissait  qu’à  leur 
valeur  singulière.  La  discipline  est  subordonnée 
même  à des  circonstances  : elle  ne  saurait  «tre 
bonne  si  elle  était  toujours  la  même. 

Quand  je  commençai  la  gueiTe,  mes  troupes 
me  reconnaissaient , la  .plupart  de  mes  soldats 
m’aimaient , parce  que  je  les  payais,  les  nourris- 
sais et  les  entretenais  bien;  aussi,  étais- je  sé- 
' vère,  je  voulais  que  mes  ordres  fussent  exécutés 
à la  dernière  rigueur,  et  je  ne  leur  passais  rien  , 
surtout  sous  les  armes.  Après  deux  campâmes, 
je  changeai  cette  sévérité  en  douceur;  je  n avais 
plus  que  des  déserteurs  pour  soldats,  je, ne  pou- 
vais ni  les  bien  nourrir,  ni  les  bien  entretenir, 
et  il  fallait  que  je  les  payasse  en  mauvais  argent; 
je  crus  que  je  devais  me  les  attacher  par  quel- 
qu’endroit;  pour  cet  efiét,  je  cherchai  à leur  ins- 
pirer un  air  grivois,  et  je  leur  lâchai  la  main  pour 
la  maraude  ; je  paraissais  content  quand  ils  em- 
portaient le  toit  d’une  maison  pour  se  chaud’er, 
et  je  ne  négligeais  rien  pour  leur  donner  une  bonne 
opinion  deux -mêmes;  je  fermais  les  yeux  sur 
beaucoup  de  petites  négligences  dans  le  service,  , 
et  je  ne  punissais  que  très-légèrement.  Quand 
un  régiment  s’écartait  trop,  je  l’envoyais  en  Saxe, 
et  mon  frère  Henri , qui  avait  tout  le  secret , le 
mettait  sur  un  bon  pied , parce  que  son  année  ne 
faisait  qu’observer. 
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Votre  principal  objet,  mon  cher  neveu,  doit 
etre  de  tonner  de  bons  officiers  et  de  bons  ge- 
ne'raüx  : ainsi , vous  devez  vous  faire  un  plan 
de  discipline  J et  encore  plus  de  conduite  avec 
eux.:;  pour  moi , voici  jusqu’à  présent  ce  que  j’ai 
fait.  ■ 


En  temps  de  paix  comme  en  temp^  de  guerre , 
j’entre  jusqu’aux  plus  petits  de'tails  * avec  eux. 
CJiaqné  officier  croit  etre  connu  de  moi  ; il  n’y  a 
pas  (le  gênerai  avec  qui  je  ne  sois  en  relation; 
quoiqu’ils  jouent  1&  premier  rôle  dans  mes  états, 
ils  ne  cependant  que  les  premiers  esclaves. 
Un'offilcier  'et  un  ge'lléral  ne  peuvent  quitter  qu’a- 
vec un  bon  congé  ; et  si  l’un  ou  l’autre  quittait  sans 
ma  permission , je  suis  en  drdit  de  le  faire  pen- 
drep  au  moyen’ de  quoi,  quand  j’ai  un  bon  sujet, 
jnilb  garde  toujours. 

• Les  officiers  les  plus  heureux  , ont  trois  ans  de 
m4sère;«t  de  honte  à souffrir:  de  misère,  parce 
cra’ils  'n’ont  que  des  appointemens  très  - faibles  ; 
de  Honte  , parce  que  la  subordiiiatiou  est  terribl^:. 
])Our  les  dédommager,  je  leur  fais  un' 
honnête  quand  iis  viennent  aux  grades  supérieurs  ; 
mais  ils  n’ont  aucune  retraite’;  je  n’ai  pas  même 
nommé  depuis  cette  campagne  aux  commande- 
mens,  aux  gouvememensdes  provinces  et  aux  états- 
majors  qui  ont  vacqués.  i<  • 

Pour  donner  de  rambition  à mes  officiers’,' je 
donne  de  L’éclat  à leurs  belles  actions  ; à l’affaire 
de  Rosback,  j’embrassai  un  major  de  cavalerie  au 
milieu  de  l’action,  et  je  le  fis  sur-le-champ  offi- 
cier du  vrai  mérite  ; au  siège  de  Dresde , j’en- 
voyai ma  voittire  au  lieutenant  des  gardes  qui 
avait  'été  blessé  après  avoir  attaqué  quatre  fois 
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de  suite  le  meme  ouvrage  , et  je  lui  donnai  une 

compagnie. 

Pour  leur  inspirer  du  mc'pris  pour  la  mort,  je 
fis  la  fameuse  ocle  au  general  Keith , et  je  fis  prê- 
cher pendant  toute  lagueirele  libre  arbitre;  tant 
que  j’eus  de  l’argent  je  les  payai  bien  ; quand  les 
especes  diminuèrent,  j’alte'rai  la  monnaie,  mais 
je  leur  passai  quelques  petites  fantaisies  vis-à-vis 
de  leurs  soldats;  quand  les  temps  devinriml  plus 
durs,  je  leur  laissai  entrevoir  ma  misèVe,  je  les 
intéressai  dans  mes  malheurs,  pt  leur  fis  voir  que 
la  constance  seule  ptmvait  nous  tirer  d’embarras  î 
ils  ont  été  réellement  très-à  plaindre  dans  les  deiv 
nières  campagnes.  ' 

Je  ne  sais  pas  comment  j’étais  parvenu  à,  re^idre 
de  la  plus  grande  exactitude  dans  le  service  j- ceui 
qui  étaient  de  vrais  pillards  et  ceux  qui  avaient  un 
ton  de  la  plus  grande  arrogance  : il  scraWait  <Jue 

}'e  leur  avais  inspiré  une  façon  de  pensesr  faite  poua 
es  circonstances.  C’étaient  des  ArabcS'  qui  écra^ 
saient  le  pays,  mais  qui  gagnaient  des  batailles  ; 
le  même  esprit  animait  à peu  près  les  ofiiciers  gé- 
néraux ; je  fermai,  les  yeux  sur  les  vexations 
qu’ijls  commettaient  : ils  travaillaient  pour  moi  en 
travaillant  pour  eux,  au  moyen  de  quoi  il  fallait 
bien  que  BOUS  vécussions  ensemble.  Tout  le  monde 
me  disait  que  le  major  Kellçr,  commandant  de 
Leipsick, s’enrichissait , jele  savais  bien; maison 
ignorait  qu’il  me  valait  des  raillions  chaque  an- 
née. 

Comme  on  s’accoutume  peu  à peu  à ses  aises, 
et  que  If on  connaît  de  plus  en  plus  le  besoin  de 
vivre , j’avais  des  officiers  généraux  qui  n’étaient 
pas  trop  curicqx  de  chereber  la  gloire  au  milieu 


Digitk  cc  by  Google 


DU  TRONE.  35 

de  la  mclce;  je  les  connus  bientôt  ; je  m'expliquai 
en  général  sur  la  nécessite  de  s’y  bien  montrer  et 
d’affronter  les  plus  grands  périls;  je  prêchai 
d’exemple  et  je  ns  deux  ou  trois  corrections  : dès 
ce  moment  tout  le  monde  fut  intrépide. 

Quand  vous  commandez , ne  vous  laissez  pas 
pénétrer  par  vos  généraux  ; donnez-vous  toujours 
un  air  de  supériorité  sur  le  métier  des  armes; 
attrituez-leur  toujours  le  malheur  d’une  journée 
ou  la  malheureuse  issue  d’une  entreprise.  Vous 
avez  vu  comme  j’ai  traité  le  Helzet  et  Finch, 
pour  s’être  rendus  à Maxen;  Zartrow,  pour  s’être 
rendu  à Schweidnitz  , et  Roune , pour  avoir  con- 
seillé de  rendre  la  citadelle  de  Gratz  : dans  le  fait,  ^ 
ce  n’était  pas  leur  faute  mais  bien  la  mienne. 

Vous  n’êtes  pas,  mon  cher  neveu , dans  la  posi- 
tion d’exeréer  une  discipline  bien  rigoureuse,  et 
vous  devez  nécessairement  éviter  de  reprendre  le 
joug. L’espèce  d’hommes  est  rare  dans  vos  états 
et  les  étrangers  vous  coûtent  teop  cher  pour  les 
po'dre  ; ainsi , ne  touchez  pas  a^  façon  dont  on 
rend'la  justice  dans  vos  réglemens;  maisÿ^faites 
mourir  trèsHEareiaeut;  <{ue  vos  chirurgjietts  mêmes 
conservent  les  principes,  que  je  leur  ai  donnés  sur 
les  bras  et  les  jambes  de  vos  officiers  et  de  vos 
soldats.  ' r ) M 

Ne  demandez  à l’officier  qu’une  bonne  routine, 
parce  que  vous  n’avez  pas  besoin  qu’il  en  sache 
davantage;  mais  exigez  de  l’officier  supérieur  du  * 
génie  et  cle  la  théorie , et  surtout , attachez-vous 
à ne  pas  confondre  les  détails  avec  les  principes; 
faites  surtout  une  grande  différence  d’un  maréchal- 
dc-logis  avec  un  grand  général , parce  qu’on  peut 
être  l^n  sans  l’autre.  Je  viens  de  vous  développer 
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ma  façon  de  penser  sur  les  soldais  cl  les  officiers 
subalternes,  il  est  question  maintenant  de  vous 
mettre  sous  les  yeux  la  conduite  que  j’ai  tenue 
dans  les  dernières  campagnes. 

Quand  je  vis  que  la  France,  la  reine  de  Flon- 
grie  , la  Russie  e'taient  contre  moi,  je  pris  mon 
parti  ; j’abandonnai  la  moitié  de  mes  états  pour  me 
concentrer  et  pour  me  mettre  en  état  de  faire  une 
invasion  en  Saxe.  Tout  le  monde  attribua  cette 
manœuvre  à une  fine  politique  ; elle  était  cepen- 
dant nécessaire  , parce  que  je  n’en  aurais  pas 
moins  perdu  tous  mes  pays,  et  j’aurais  été  écrasé 
en  des  défendant. 

^ Avant  de  commencer  la  guerre,  je  m’étais  fait 
un  système  qüe  je'  n’ai  jamais  abandonné  ; j’ai  con- 
' servé  avec  la  plus  grande  opiniâtreté  une  pièce 
en  xSaxe,  et  l’on  a eu  beau  me  prendre  de  tous 
côtés,  je  n’ai  jamais  voulu  quitter  ce  pays;  bien 
m’en  a valu,  car  j’aurais  été  perdu  sans  ressources. 

Je  sais  bien  qu’on  trouve  extraordinaire  que 
Berlin  ait  contribué  deux  fois  ; que  toutes  les 
villes  démon  royaume  aient  été  prises  à l’excep- 
tion de  cinqou  six;  mais  ônmeles  a rendues  pour 
me  faire  sortir  de  ta  Saxe.  . 

Si  l’on  consultait  à présent  mes  sujets,  je  crois 
bien  que  l’on  verrait  que  l’enthousiasme  est  un  peu 
passé;  et  je  suis  meme  persuadé  qu’ils  ont  calculé 
toutes  les  obligations  d’un  Roi  envers  ses  sujets. 

J’avais  fait  la  dernière  campagne  comme  un 
écolier,  le  maréchal  Anhalt  et  le  maréchal Schwe- 
rin  donnaient  les  batailles,  et  je  ne  faisais  que 
figurer.  Dans  celle-ci,  mon  amour-propre  a voulu 
jouer  le  premier  rôle;  j’avais  besoin  du  maréclial 
Schwerin;  je  sentais  qu’il  m’était  nécessaire  ; mais 
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j’clais  jaloux  de  sa  gloire  , el  s’il  n’avait  point  etc 
lue,  il  est  sûr  que  j’aurais  ele'  ingrat. 

On  me  fait,  mon  cher  neveu,  un  peu  plus  d’hon- 
neur que  je  ne  mérité,  car  depuis  sa  mort,  j’ai 
lait  plusieurs  folies  ; j’ai  perdu  la  bataille  do 
Küllin  , el  levé  le  siège  de  Prague  bien  gratuite- 
ment; je  fis  une  fausse  opération  quand  j’arrivai  en 
Moravie,  cl  le  maréchal  Daun , comme  un  bon 
général,  avait  répondu  d’OlmuUj  avant  de  partie- 
lle Vienne;  à Maxen-,  je  perdis  quinze  mille 
hommes  par  entêtement  et  par  ignorance,  parce 
que  je  ne  vis  pas  que  le.  maréchal  Daun  avait  mar- 
ché de  son  année. 

Le  général  Laudon  profila  d’un  mouvement 
queje  fisj  pour  me  prendre  en  flaire  à Schweidnitz  , 
et  je  laissai  écraser  le  iiauvre  Fouquet  devant 
Gloth. 

J’avais  perdu  la  bataille  de  Torgau , si  le  maré- 
chal Daun  n’avait  pas  été  blessé;  et  les  Russes 
m’ont  battu  trois  fois  contre  une;  je  n’ai  jamais 
pu  reprendre  Dresde , et  j’ai  été  cinquante-neuf 
jours  de  tranchée  ouverte  devant  Schweidnitz. 

Malgré  cela,  je  suis  général,  et  l’on  ne  saurait 
me  reluser  de  grandes  qualités;  si  j’ai  perdu  des 
batailles,  j’en  ai  gagné;  j’ai  fait  des  retraites  qui 
m’ont  fait  un  honneur  infini;  j’ai  eu  des  plans  de 
campagnes  des  mieux  calculés;  et  j’ai  trouvé  des 
expédions  admirables  pour  me  tirer  des  plus  cruels 
embarras . 

Mais,  mon  cher  neveu,  ce  qui  m’a  sauvé,  c’est 
mon  désespoir  et  mon  amour-propre  ; j’ai  mieux 
aimé  être  enseveli  sous  les  ruines  de  mon  l’oyaume 
que  de  céder  ; et  c’est  mon  opiniâtreté  qui  a fa- 
tigué tout  le  monde.  On  peut  tenter  cela  une 
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fois,  mais  quand  on  est  sage  on  ne  s’y  expose  pas 

deux. 

A pre'sent  que  je  suis  de  sang-froid  , je  vois 
toute  ma  gloii'e  évanouie  en  fume'e.  ' J’ai  fait  du 
bruit,  mais,  qu’a i-je gagne' ? Rien  : au  contraire, 
j’ai  perdu,  puisque  l’election  du  Roi  des  Romains 
a eu  lieu  ; vous  savez  le  projet  de  notre  maison, 
et  je  vous  avoue  que  je  mourrai  avec  douleur  si 
je  ne  fais  pas  passer  l’empire  à quelques  princes 
protestans. 

Mais  ce  qui  m’afflige  le  plus  , c’est  le  tableau 
des  affaires  de  mon  état;  quand  je  compare  la 
situation  de  mon  royaume  en  1766,  avec  celle 
d’aujourd’hui,  je  suis  confondu;  il  faut  que  je 
la  mette  sous  vos  yeux,  afin  que  d’avance,  vous 
preniez  la  résolution  de  tout  sacrifier  pour  le  ré- 
tablir. 

Depuis  1756,  j’ai  perdu  par  les  armes  près  de 
trois  cents  mille  hommes;  la  population  est  plus 
d’un  tiers  moins  forte  ; l’espèce  de  chevaux  et  des 
autres  animaux  est  diminuée  de  plus  de  moitié  ; 
les  trésors  de  mon  père  sont  mangés,  et  ma  mon- 
naie est  plus  faible  d’un  dixième.  Toutes  les  pro- 
vinces payent  deux  fois  plus  qu’en  1766,  par  les 
intérêts  de  l’argent  qu’elles  ont  été  oblige  d’em- 
prunter pom-  les  contributions  dont  il  en  est  impos- 
sible de  leur  tenir  compte  ; je  n’ai  plus  qu’un 
commerce  intérieur,  parce  que  mon  argent  perd 
trop  avec  l’étranger;  et  la  banqueroute  deM.Do- 
nonville  m’a  fait  perdre  tout  mon  crédit. 

La  plupart  de  mes  magasins  sont  vides,  et  mon 
artillerie  est  très-mauvaise , et  j’ai  fort  peu  de  mu- 
nitions de  guerre.  C’est  Anny  qui  m’a  décidé  à dé- 
molir beaucoup  de  fortifications ,-parcc  que  jen’é- 
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tais  pas  en  e’tat  de  mettre  toutes  les  places  que 
j’avais  abandonnc'es  en  e'tat  de  défense  ; d’ailleurs , 
dans  ce  moment,  si  je  venais  à avoir  la  guerre,  il 
me  serait  impossible  de  les  garder. 

'Vous  voyez  par-là  que  vous  n’avez  plus  qu’uri 
pas  à faire  pour  être  ruine;  ce  serait  d entrepren- 
dre une  nouvelle  guerre';  car,  quelque  glorieuse 
qu’elle  pût  être  pour  vous,  elle  vous  écraserait. 

La  seule  façon  de  rétablir  vos  affaires  , c’est  de 
vous  conserver  l’alliance  de  l’Angleterre,  de  vous 
faire  payer  de  forts  sulisides  pour  tenir  la  campa- 
gne, et  de  vous  tenir  chez  vous  autant  ^ue  vous 
pourrez.  Il  ne  serait  pas  question  de  taire  une 
guerre  offensive  ; vous  ne  seriez  plus  en  état  de 
rassembler  de  grosses  armées  ; parce  que  vous  ne 
sauriez  les  approvisionner  ni  en  munitions  de 
bouche  ni  de  guerre;  ce  ne  serait  donc  qu’à  la 
dernière  extrémité  que  vous  devriez  mai’cher. 

Dans  quelle  situation  vous  trouveriez-vous , si 
vos  états  e'taient  en  proie  encore  une  fois  à l’en- 
nemi? Comment  payeraient-ils  par  la  suite  les  inté- 
rêts des  contributions  qu’ils  auraient  empruntées? 
Jusqu’à  quel  point  votre  population  ne  sôüffrirait- 
elle  pas , et  jusqu’où  n’irait  pas  la  disette  des 
bestiaux?  Pour  moi , je  ne  résiste  pas  aux  idées 
tristes  que  ce  tableau  me  présente;  je  sais  la  répu- 
tation que  j’ai  danà  l’Europe  d’aimer  la  guerre,  et 
j’avoue  qu’elle  est  ma  passion;  mais  j’en  connais 
tous  les  désastres,  et  je  me  rends  à l’évidence. 
Il  ne  m’est  pas  possible  de  la  faire,  parce  que  je  ris- 
«jucrais  la  ruine  entière  de  mes  états  ; je  tais  le 
méchant,  mais  c’est  pour  en  imposer. 

On  n’est  pas  heureux  deux  fois,  ou,  pour  mieux 
dire,  lafoitunc  devient  avare  quand  bn  exige  trop; 
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ellene  serait  certainement  pas  assezge'nc'reusepour 
tirer  une  seconde  fois  notre  maison  dupre'cipice 
où  elle  s’est  trouvée  en  1757  et  en  1761. 

En  1757,  dans  le  mois  d’octobre,  les  Français 
étaient  aux  portes  de  Magdebourg  ; les  Autri- 
chiens avaient  Schweidnitz  et  Breslaw;  lesRusses, 
toute  la  Prusse,  une  partie  du  Brandebourg;  les 
Sue'dois , presque  toute  la  Pomc'ranie  ; Berlin 
avait  contribue',  et  tous  mes  allie's  e'taient  prison- 
niers. 

Rosback me  remit  au  bord  du  précipice,  et  l’af- 
faire de  Breslaw  m’en  éloigna  pour  un  an. 

En  1758,  les  Russes  curent  entre  les  mains  mon 
royaume  pendant  trois  jours;  si  j’avais  malheu- 
reusement cédé , j’étais  perdu  sans  ressource. 

A la  fin  de  1 761 , dansle  mois  de  novembre,  Col- 
berg  pris  , les  Russes  étaient  les  maîtres  de  venir 
à Berlin;  les  Autrichiens,  en  possédant  Schweid- 
nitz et  Gratz , pouvaient  di.sposcr  de  la  Silésie  ; 
les  Français,  en  occupant  la  liesse,  me  resserrèrent 
du  côté  de  la  Franconic , et  le  maréchal  Daim 
avait  plus  de  la  moitié  de  la  Saxe;  à peine  avais- 
je  de  la  place  pour  mettre  mes  troupes  eu  quar- 
tier; ajoutez  à cette  situation  le  défaut  d’argent, 
d’habillement  pour  les  troupes,  et,  qui  pis  .est,  le 
défaut  de  subsistances.  Dans  ce  moment  de  crise, 
l’impératrice  de  Russie  vint  à mourir  : quand  ce 
serait  moi  qui  lui  aurais  fait  peur,  cela  ne  pou- 
vait arriver  plus  à propos. 

A la  paix,  je  lis  comme  tout  le  monde,  des 
réformes  ; mais  je  ne  suivis  pas  le  rang  d'an- 
cienneté ; je  renvoyai  tous  les  officiers  que  je  soup- 
çonnai être  mauvais.  Je  vous  ai  dit  déjà , que  je 
leur  avait  passé  beaucoup  de  choses  en  campa- 
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guc  ; mais  j’avais  mis  sur  mes  tablettes  toutes  les 
mauvaises  actions,  et  quanti  je  n’en  eus  plus  be- 
soin, je  leur  fis  un  crime  de  ce  que  J’avais  paru 
traiter  de  petites  misères. 

Voilà  à peu  près  ma  façon  de  penser  sur  le 
militaire  J et  la  conduite  que  j’ai  tenue  avec  lui 
partout.  Parlons  présentement  un  peu  de  la  ma- 
nière de  faire  subsister  une  arme'e. 

Les  subsistances  sont  si  lie'es,  ou  pour  mieux 
' dire  si  necessaires  à une  armée,  qu’il  est  impos- 
sible que  l’une  existe  sans  l’autre , mais  la  grande 
question- est  de  savoir  jusqu’à  quel  point  on  doit 
s’en  occuper. 

Après  avoir  bien  re'fle'chi  sur  ces  objets  , je  me 
suis  fait  le  système  que  voici  : 

J’ai  accoutume'  mes  soldats  peu  à peu , à man- 
quer de  pain,  de  viande  et  d’eau-de-vie;  je  leur 
ai  laissé  prendre  leur  subsistance  chez  le  paysan  , 
ét  je  n’ai  fait  d’établissement  que  lorsque  je  n’ai 
pu  faire  autrement.  Comme  tout  était  en  régie, 
toute  l’épargne  était  à mon  profit;  quand  un  régi- 
ment arrivait  dans  une  ville  , les  bourgeois  étaient 
obligés  de  le  nourrir  pendant  quelques  jours  de 
suite  ; je  partageais  cet  avantage  avec  mes  soldats; 
jcleurdonnais  troismois  et  j’en  retenais  deux,  pour 
ce  qu’ils  avaient  dû  prendre  dans  mes  magasins. 

Lorsqu’une  armée  marchait,  et  qu’elle  avait 
manqué  de  pain  pendant  un  jour  , c’était  autant 
de  profit  pour  moi  ; par  cet  arrangement,  je  ga- 
gnais quelquefois  six  semaines  de  subsistances 
dans  un  an;  mais  encore  je  pouvais  hasarder  des 
marches  forcées,  parce  que  je  ne  craignais  pas 
que  le  défaut  de  pain  pour  un  jour  ou  deux,  fit 
murmurer  l’année. 
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Quand  on  monte  les  subsistances  sur  un  certain' 
ton , on  ne  peut  faire  un  pas  que  trcs-diflicile- 
ment , parce  qu’avant  de  se  remuer,  il  faut  penser 
à vivre,  au  lieu  que  quand  elles  sont  sur  un  bon 
pied , le  soldat  devient  lui-même  soigneux , et  ne 
mange  tout  ce  qu'il  a que  quand  il  est  bien  assure' 
d’être  nouvellement  pourvu  ; et  par  ce  moyen,  le, 
ge'ne'ral  est  beaucoup  moins  gêne'  dans  scs  opc'ra- 
tions.  Je  n’aurais  jamais  pu  faire  les  maiclics  que 
j’ai  faites,  si  je  n’avais  pas  donne'  au  hasard  un  ou 
deux  jours  de  subsistances,  et  si  mes  soldats  n’a- 
vaient pas  été'  persuadés  qu’on  peut  manquer  de 
pain  etdeviande. 

Vous  saurez  encore,  mon  cher  neveu,  l’avantage 
que  l’on  a lorsqu’une  armée  s’accoutume  à cette 
incertitude  j il  ne  faut  pas  que  le  général  en 
abuse,  mais  il  faut  en  profiter  dans  ces  circons- 
tances, qui  sont  décisives.  En  ne  songeant  sérieu- 
sement que  dans  le  cas  nécessaire  , à la  subsistance 
des  soldats,  on  ôte  à cette  partie  cet  air  d’im- 
portance qui  fait  qu’elle  devient  si  chère j je  ne 
dis  pas  cependant,  mon  cher  neveu, que  vous  ne 
devez  pas  regarder  cet  objet  comme  un  des  plus 
essentiels  ; mais  il  faut  savoir  profiter  du  moment 
pour  le  traiter  avec  une  espèce  d’indifférence;  je 
ne  parle,  pas  du  génie  ni  de  l’artillerie  , parce  que 
malheureusement  ces  deux  parties  sont  encore  en 
enfance  chez  nous  ; nous  n’avons  pas  assez  de 
ressource  pour  les  méttre  sur  un  bon  pied  ; vous 
ne  pouvez  pas  , sous  quelque  prétexte  que  ce  soit, 
ne  pas  vous  mettre  à la  tête  de  vos  troupes  ; parce 
que  les  deux  tiers  de  vos  soldats  ne  sauraient  être 
animés  par  d’autre  motif  que  celui  de  votre  pré- 
sence. 
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Comme  voli  c situation  ne  vous  pennct  pas  d’a- 
voir une  arme'e  bien  pourvue  , vous  devez  être 
présent  pour  profiter  de  tout  ; c’est  d’après  ce 
principe,  qu’ aussitôt  que  je  suis  entre'  dans  un 
pays , je  le  traite  en  conque'rant.  J’ai  fait  des 
courses  dans  la  Franconie , et  du  côté  de  Nerberg. 
Dans  les  contributions,  je  prenais  souvent,  au  lieu 
d’argent,  du  drap,  des  souliers,  du  cuir,  de  la 
farine,  jusqu’à  des  pois  et  des  fèves;  tout  est  bon, 
mon  cher  neveu,  quand  on  sait  en  faire  usage; 
il  ne  faut  pas  se  faire  une  illusion  sur  le  passe'  ; 
les  cve'nemens  m’ont  rendu  plus  grand  que  mes 
talens  et  mes  forces. 

Les  fautes  des  Français  ont  commence' ma  gloire, 
l’inte'rêt  des  généraux  Russes  l’a  soutenue  pendant 
quelques  temps,  et  la  division  de  généraux  Au- 
trichiens l’a  nouîrrie  jusqu’à  la  fin.  Quand  on  est 
heureux  , les  armes  qu’on  nous  oppose  tournent  à 
notre  profit.  Sans  l’armée  de  l’Empire  et  de  Suède, 
je  n’aurais  jamais  pu  monter  la  mienne  ; c’était 
une  véritable  ressource  pour  moi;  j’avais  jeté  un 
si  grand  ridicule  sur  ces  deux  espèces  d’hommes, 
que  les  soldats  qui  avaient  un  peu  de  cœur , se 
croyaient  déshonuorés  d’y  servir. 
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QUELQUES  PARTICULiS-RlTÉS 

DE  LA  VIE  MILITAIRE , PRIVÉE  ET  LITTÉRAIRE 
DE  FRÉDÉRIC  II , 

roüB  SERVIR  DE  comme:«taire  a e’ouvrage  précéder?. 


Fils  d’un  père  faible  et  vain,  et  d’une  nièreclis- 
tingue'c  par  ses  vertus,  ainsi  que  par  la  beauté'  de 
son  caractère , son  esprit  et  son  goût  pour  les- 
sciences,  Guillaume  fut  en  tout  l’oppose’  de  l’un 
et  de  l’autre  ; caractère  original  et  fantasque, 
mœurs  austères  et  grossières , ton  dur  et  brusque  j 
il  fut  ferme  et  perse've'rant , politique  et  e'ccmo- 
me , non  selon  le  temps , mais  selon  les  objets  ; il 
fut  de  meme  juste  et  cruel,  ladre  et  ge'ne’reux; 
doue'  d’un  jugement  droit,  et  insouciant  pour  les 
progrès  des  sciences , père  de  famille  soigneux  , 
mais  bourru  envers  ses  enfans  : en  un  mot,  ja- 
mais fils  ne  ressembla  moins  à son  père  et  à sa 
mère,  comme  jamais  père  ne  ressembla  moins  à 
ses  enfans. 

Je  ne  m’étendrai  pas  sur  les  brutalités  de  Guil- 
laume envers  sa  femme  et  ses  enfans,  et  sur  les 
coups  de  pied  qu’il  a donnes  à ses  propres  filles  ; je 
ne  parlerai  pas  meme  des  hommes  qu’il  a tour- 
mente's,  et  de  celui  que,  selon  le  rapport  du  baron 
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üe  Poëlnilz,  il  a assassine  et  fait  enterrer  dans 
les  bois,  pour  une  pièce  de  gibier  : ces  traits 
sont  trop  odieux  pour  pouvoir  cire  de'taille's  ici  ; 
mais  je  dirai  qu’aimant  beaucoup  à peindre,  ou 
plutôt  à barbouiller,  il  y employait  assez  réguliè- 
rement une  heure  ou  deux  après  son  dîner;  qu’il 
avait  pris  un  pauvre  peintre  , père  de  famille , 
])our  préparer  ses  couleurs,  et  qu’il  lui  donnait, 
de  prix  tait,  un  florin  par  séance;  que  comme  la 
digestion  lui  causait  alors  un  assoupissement  qu’il 
ne  parvenait  pas  toujours  à vaincre , il  lui  arriva 
plus  d’une  fois  dans  ces  momens , de  laisser  le 
pinceau  traîner  du  haut  de  la  toile  au  bas,  et  y 
former  des  traits  qui  n’étaient  pas  ciürés  dans  sa 
composition  ; que  lorsqu’ensuite  , il  s’éveillait  et 
apercevait  ce  fâcheux  accident , il  prétendait  que 
c’était  son  peintre  qui , par  jalousie , avait  ainsi 
défiguré  ses  chefs-d’œuvre  pendant  qu’il  dormait; 
et  que  , pour  surcroît  de  salaire  , il  ne  manquait 
pas  , dans  sa  colère  , de  s’en  venger  à coups  de 
pied  ou  à coups  de  canne. 

Enchanté  des  fruits  de  son  génie , il  les  ■ mon- 
trait à ses  courtisans,  et  invitait  ceux-ci  à lui  en’ 
dire  leur  avis  ; mais , comme  on  aurait  été  mal  reçu- 
à les  critiquer,  il  était  bien  sûr  de, n’obtenir  que 
des  témoignages  d’admiration.  Eh  bien,  dit  - il 
un  jour  à lun  de  ces  messieurs,  qui  ne  se  lassait 
pas  de  vanter  les  beautés  d’un  de  ses  tableaux, 
combien  crois-tu  qu’on  pourrait  le  vendre,  si  on 
le  mettait  dans  le  commerce?  A cent  ducats,  Sire, 
il  serait  donné  pour  rien  ; — tiens , prends-le , je  te 
le  donne  pour  cinquante , parce  que  je  vois  que  tu 
es  bon  juge  , et  que  je  suis  bien  aise  de  te  faire 
plaisir.  Le  pauvre  courtisan , foi-cé  d’emporter  cette 
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misérable  croûte,  et  dè  la  payer  si  cher,  promit 
bien  d être  à l’avenir  plus  circonsp.ect  dans  ses 
louanges. 

Ce  Roi  allait  (quelquefois  dîner  chez,  ses  ge'ne'- 
raux  : un  jour^u’il  dîna  chezle  comte  Grumbkow, 
qui  depuis  a eie'  feld-mare'chal-  et  gouverneur  de 
Berlin,  on  lui  servit  un  jambon  si  bien  accom- 
mode, qu’il  de'clara  n’en  avoir  jamais  mange'  de  si 
bon , et  demanda  que  le  cuisiner  qui  l’aVait  pre'- 
parti,  vînt  montrer  aux  cuisiniers  royaux  com> 
ment  il  s’y  e'tait  pris.  Feu  de  jours  après  , le  chef 
de  cuisine  du  Roi  vint  lui  demander  quinze  bou- 
teilles du  meilleur  vin  de  Champagne  j Sa  Majesté' 
n’allait  pas  elle-même  à la  cave  ; mais  elle  en 
avait  la  clef,  et.  tenait  un  compte  exact  de  ses 
vins  et  de  ses  liqueurs.  Il  voulut  donc  savoir  quel 
usage  on  ferait  de  ces  quinze  bouteilles  , et  on  lui 
re'pondit  que  le  cuisinier  de  M.  de  Grumbkow 
les'  demandait  pour  faire  tremper  pendant  deux 
jours  un  jambon , qu’il  aurait  l’honneur  de  lui 
servir  ensuite.  Le  Roi  envoya  promener  son  cui- 
sinier, et  dit  à son  ge'ne'ral  : quand  je  voudrai 
manger  de  l’excellent  jambon  , j’irai  dîner  chez 
toi;  je  ne  suis  pas  assez  riche  pour  le  laire  pre'- 

Sarerà  la maivière de  ton  cuisinier;  je  n’ai  devin 
e Champagne  que  pour  boire. 

Il  buvait  effectivement  volontiers  de  bons  vins, 
quoiqu’il  ne  fût  pas’  ivrogne.  Dans  un  repas  où 
l’on  servait  du  vin  de  Champagne,  il  demanda  si  ou 
pourrait  lui  expliquer  pourquoi  ce  vin  e'tait  mous- 
seux? On  lui  ol^erva  qu’il  avait  une  acadiimic  qui , 
sans  doute , pourrait  le  satisfaire  sur  cette  ques- 
tion inte'ressanle.  Ah!  re'pondit  -t-il , tu  me  le 
r<appeUes;  c’est  en  effet  bien  le  moins  que  mon 
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academie  , qui  m’est  très-iuutile  d’ailleurs  , me 
serve  sur  ce  point.  Et  il  ordonna  à l’instant  à un 
de  ses  ministres  d’écrire  en  conséquence  à l’aca- 
démie. Les  académiciens  s’assemblèrent , et  comme 
ils  étaient  en  général  fort  mécontens  d’étre  aussi 
négligés  qu’ils  l’étaient  sous  ce  règne , et  qu’ils 
se  trouvaient  humiliés  de  voir  qu’on  ne  se  souvînt 
d’eux  que  dans  une  occasion  aussi  peu  honorable , 
ils  résolurent  de  se  refi^serà  satisfaire  la  curiosité 
du  roi  ; et  j>ourj  parvenir,  ils  répondirent  au  mi- 
nistre que,  poui-  remplir  les  intentions  de  Sa  Ma- 
jesté , ils  étaient  obligés  de  faire  des  expériences , 
pour  lesquelles  il  leur  fallait  au  moins  un  panier 
de  quarante  ou  soixante  bouteilles  de  vin  de  Cham- 
jwgne,  et  qu’ils  s’en  occuperaient  dès  qu’ils  auraient 
rc.çu  le  panier.- Qu’ils  aillent  se  promener  ! s’écria 
le  Roi  lorsqu’on;  lui  lut  cette  réponse;  je  n’ai 
pas  besoin  aeux  pour  boire  mon  vin  , et  j’aime 
mieux  ignorer 'toute  ma  vie  pourquoi  celui  de 
Champagne  est  (mousseux.  Clest  à cette  aventure 
burlesque  que  se  réduisit  toute  la  relation  que , du- 
rant tout  son  règne , l’académie  eut  avec  le  gou- 
vernement; aussi  était-elle  presque  entièrement 
éteinte  et  oubliée , lorsque  ce  Roi  mourut.  Elle 
n’avait  presque  plus  de  séances,  et  lorsqu’on  vou- 
lait les  renouveler , à peine  parvenait-on  à rassem- 
bler deux  ou  trois  membres , ^qui  n’avaient  rien  à 
faire  ou  à se  dire.  Guillaume  méprisait  les  sciences 
et  les  arts , et  il  eût  été  presque  honteux  pour  les 
sciences  et  les  arts , qu’un  homme  aussi  fantasque 
et  aussi  rustre  que  lui , ne  les  eût  pas  méprisés. 

Le  baron  de  Poëlnite  et  autres,  lui  parlaient 
souvent  du  luxe  de  Paris;  on  lui  vantait  le  nombre 
infini  de  voitures  plus  élégantes  et  mieux  attelées 
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1rs  unes  que  les  autres,  qui,  à certains  jours  etaux 
heures  de  la  promenade,  formaient  plusieurs  files 
parallèles  sur  toute  rètendue  des  anciens  boule- 
vards. Pour  parodier  ce  luxe ’dônt  l’idee  seule  le 
Te'voltait , il  ordonna  un  jour  a*  l’un  de  scs  cour- 
tisans de  rassembler  le  lon^' du  canal  idc  Potz- 
dam  , toutes  les  charrettes  defe- 'petits  marchands 
du  pays  et  tous  les  cbarriols  siérrant  à la  culture , 
et  charge's  de  grains  , pailler  fumier , le'gurnes  'ou 
bois,  et  de  leur  faire  faire  en  bon  érdre  et  bien  len- 
tement, trois  ou  quatre  lois  le  tour  de  ce’canal. 
Lorsque  cette  farce  grotesque  et  pitoyable  , au 
succès  de  laquelle  il  avait  employé  la  moitie'‘de 
sa  garnison,  fut  eh  plein  exercice , il  alla  en  ad-' 
mirer  le  spectacle  , suivi  dé  sa  Cour  , et  disant 
avec  un  sourire  vraiment  sauvage  : voilà  meS  bou- 
levards ! admirez  l’elegance  et  la  richesse  de  cés 
voitures  ! .voyez-vous  l’ordre  qui-  s’y  observe  !• 
qu’estr-ce  que  Paris,  en  compai’âison  de  celai-  ‘‘ 
Guillaume  assistait-aux  noces  de  ses  moindres’ 
officiers , quand  on  l’en  priait  ; il  forçait  de  meme 
sa  femme  d’y  assister,  et  à ouvrir  le  bal  avecle 
nouveau  marié.  Elle  crut , aux  noces  d’un  simple  ' • 

lieutenant  des  gardes,  qu’elle  se  compromettrait' 
moins  en  dansant  une  polonaise  , que  si  elledati- 
sait  un  menuet  ; mais  M.^  le  lieutenant un q)eu  ' 
ivre  et  fort  rustre,  la -fit  sauter,  courir,  et  tourner' 
avec  tant  de  force  et  de  rapidité,  qu’il  semblait 
voir,  dit  le  baron  de  Poëlnitz,  une  fille  de  cabaret 
dans  une  fête  de  village;  le  Roi,  dans  son  fauteuil'^'' 
voyant  scs  jupes  voler  en  l’air,  et  n’avoir  pas  le 
temps  de  retomber , se  tenait  les  côtés  de  rite  à 
ce  spectacle. si  conforme  à ses  goûts*  ' ■ ' • '•  ‘ 
Frédéric  Guillaume  , mécontent  de  quelques 
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sGutçnces  portées  par  unecliambre'de  justice,  fit  or- 
donner à tous  les  membres  de  se  rendre  chez  lui 
à une  heure  marquée  (à  dix  heures  du  matin  ).  Ils 
comparurent , et  à mesure  qu’il  en  entrait  un  , le 
Roi  le  rossait  vigoureusement,  en  lui  reprochant 
son  iniquité  : ils  y passèrent  tous  hormis  un 
dont  la  toilette  .avait  été  plus  longue.  Il  rencon- 
tra en  chemin  un  des  derniers  battus,  et  lui  de- 
manda si  l’audience  était  finie:  l’autre  lui  répondit 
qu’il  pouvait  encore  se  présenter;  mais,  ensuite*, 
il  eut  la  charité  de  luj  compter  ce  qui  venait  de 
se  passer  ; ce  qui  fit  bientôt  rétrograder  le  tardif, 
et  cQinme  le  Roi  n’avait  pas  en  tète  le  nombre  des 
membres  cités , il  n’en  fut  plus  parlé.  1 

Voici  un  exemple  de  rigueur  plus  frappant.  Le 
Roi  avait  défendu  sOuS  des  peines  capitales , de 
tirer-  de  l’argent  de  ses  caisses  en  y substituant 
des  papiers  , quelle  qu’en  fut  la  validité.  Un  con- 
seiller contrevint  à cette  ordonnance:;  il  fût 
amené  de  la  province  à Berlin  et  pendu  hors 
de  la’ported’Oraniembourg  , ayant  une  espèce  de 
plastron. garni  de  pièces  de  monnaie.  En  revanche , 
Guillaume  avait  tait  fouetter  par  le  bourreau  , à 
Stettin  , un  employé  . innocent , et  il  reconnut 
l’injustice  de  sa  sentence.  Pour  la  réparer,  non- 
seulement  il  déclara  hautement  que  cette  peine 
avait  été  infligée  à torL,|  mais  il  fit  manger  à sa 
table  celui  à qui  elle  avait  été  infligée.  Je  doute 
qu’on  puisse  trouver  .dans  une  monarchie  l’exem- 
ple d'une  réparation 'plus  éclatante. 

Toutle  monde  connaît  sa  maniepour  les  hommes 
grands;  manie  qui , meme  sous  son  successeur,  et 
jusqu’à  présent,  n’a  été  qu'affaiblie  et  non  entiè- 
rement passée.  Guillaume  faisait  enlever  les 
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hommes  d’iine"  taille  e^l^•aordinail■e  partout  oti 
il  pouvait  découvrir  qu’il  y en  avait.  L’abbé  Bat- 
tiani  étant  moine  en  Italie , avait  été  enlevé  à 
l’autel,  tandis  qu’il  disait  la  messe  dans  un  vil- 
lage : un  aubergiste  nommé  Pouzzano , autre  Ita- 
lien, avait  été  enrôlé  par  surprise  dans  son  pays, 
et  avait  servi  pendant  trente  ans  dans  leà  gardes. 

Cuillanme  ne  tenait  pas  sans  donte  tout  ce 
qu’il  faisait  promettre  à ces  Ircaux  hommes  : ce- 
pendant il  en  tenait  une  partie,  et  les  traitait  assez 
bien  , ponr  qu’ils  n’eussent  pas  une  trop  forte  envie 
dedésertèr.  Legrand  Anglais  avait  un  ducat  par 
mois  de  hante  paye  ; d’autres  avaient  un  écu  ; 
d’autres  moins  ; mais  lé  tout  formait  une  somme 
assez  considérable  ; et  c’est  pour  l’épârgner  que 
Frédéric  II  a été  si  facile  à donner  les  invalides  à 
ceux  qui  ont  survécu  à scs  premières  guerres;  il  a 
toujours  désiré  avoir  de  beaux  et  grands  hommes 
dans  ses  troupes,  et  surtout  dans  ses  gai-dcs  ; mais 
il  voulait  Icsavoir  sans  leur  donner  de  haute  paye. 

Guillaume  s’imaginait  qu’il  pourrait  établir  dans 
scs  états,  et  y perpétuer  une  race  d’hommes  ex- 
traordinaires : aussi , né  manquait-il  pas  l’occasiou 
de  marier  ses  gardes  avec'les  plus  grandesfemmes 
qu’il  pouvait  reircontrer.  Dans  un  voyage  dePotz- 
dam  à Berlin , il  rencontra  Une  fille  presque  gi- 
gantesque, et  d’ailleurs  jeitne^  assez  belle  et  très- 
bien  faite  : il  en  fût  frappé  j il  fit  approcher  cette 
fille , et  àpprit  d’ elle-même  ^qu’elle  était  Saxonne  , 
non  mariée,  qu’elle  était  venue  pour  affaires  au 
marclréde  Berlin,  et  qu’elle  s’en  retournait  dans 
son  village  en  Saxe;  en  ce  cas,  lui  dit  Guillaume, 
tu  passes  devant  la  porte  de  Potzdam  ; et  ^ je  te 
donne  un  billet  pour  le  commandant,  tu  pourras 
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le  remettre  sans  te  détourner.  Charge  - loi  de  ce 
billet  que  je  v,ais  écrire  : promets-moi  que  tu  le 
donneras  toi-méme  au  commandant , et  tu  auras 

f>our  la  peine,  un  écu.  fille  qui  connaissait  bien 
e caractère  de  ce  Roi , promit  tout  ce  qu’on 
Voulut  : le  billet  fut  écrit,  cacheté,  et  remis  avec 
l’écu  ; mais  la  Saxonne,  devinant  le  sort  qui  l’at- 
tendait à Potzdam , n’entra  point  dans  cette  ville  ; 
elle  trouva  près  de  la  porte  une  pauvre  vieille  et 

f>elite  femme  , à laquelle  elle  remit  le  billet  et 
’écu,  lui  recommandant  bien  défaire  la  commis- 
sion sans  délai , et  l’avertissant  que  c’était  de  la 
part  du  Roi , et  qu’il  s’y  agissait  de  chose  impor- 
tante et  pressée.  Ensuite,  notre  grande  et  jeune 
héroïne  continua  de  suivre  sa  route  à côté  de  Potz- 
dam, mais  en  y mettant,  comme  on  peut  bien  le 
penser,  la  plus  grande^diligence  qu’elle  put;  la 
vieille,  de  son  côté,  se  hâte  d’arriver  chez  le  com- 
mandant qui  ouvre  le  billet  de  son  maître  , et  y 
trouve  l’ordre, trèfr- précis  de  faire  sur-ie-champ 
e'pouser  la  commissionnaire  à tel  grenadier,  qui 
y est  nommé;  la  pauvre  vieille  fut  très-surprise, 
mais  elle  se  soumit  aux  ordres  de  Sa  Majesté,  tan- 
dis quUl  fallut  employer  l’autorité,  les  menaces  et 
les  promesses  les  plus  flatteuses  pour  vaincre  la 
répugnance  extrême  et  calmer  le  désespoir,  du 
soldat.  Ce  no  fut  que  le  lendemain  que  Guillaume 
sut  qu’il  avait  été  joué,  et  que  son  soldat  était  in- 
consolable de  ce  malheur  ; il  ne  resta  d’autre  res- 
source à ce  Roi,  que  d’ordonner  le  divorce  entre 
ces  deux  epoux . ^ 

Il  lui  prit  une  fantaisie  aussi  baroqu^n  elle- 
même  qu^elle  fut  barbare  dans  son  exécution  : il 
fit  faire  son  cercueil  et  celui  de  la  Reine,  en  très- 
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beau  r/.ail)i  o;  il  le  fit  apporter  quand  le  travail  fut 
aclreve' ; il  essaya  le  sien  ; et  le  second  ayant  été 
présenté  à la  Reine  , il  fallut  ([u’clle  s y couchât , 
pour  en  faire  aussi  l’essai^  A l’apparition  de  ce  lu- 
gidjre  objet,  elle  imagina  qu’on  allait  lui  pronon- 
cer une  sentence  de  mort , et  ce  fut  dans  cette 


pensée  qu’elle  obéit.  ’ j ». 

. Ce  prince  passait  habituellement  sa  soiréedans 
une  tabagie.  C’était 'une  salle  isolée,  placée  à 
Berlin  , sur  le  bord  de  laSprée,  au  fond  du  jardin, 
qui  est  aujourd’hui  la  place  d’armes;  la  tabagie, 
sous'le  règne  de  Frédéric  , était  devenue  un  ate- 
lier de  sculpteur.  Le  Roi  s’y  rendait  ordinaire- 
ment vers  les  sept,  huit  ou  neuf  heures  du  sôir; 
où  il  trpu^vait  ceux  à qui  il  avait  permis  d’y  venir, 
et  y restait  jusques  vers  onze  heures  ou  minuit  ; 
on  y fumait,  on  y buvait  de  la  bière,  on  y causait 
familièrement  de  chôses  diverses.  Les  meubles  se 


\ 


réduisaient  à une  longue  table  de  sapin,  ayant  de 
chaque  côté  un  banc  de  meme  fabrique  ; à un  bout , 
un  fauteuil  aussi  grossier  que  tout  le  reste , pour 
leRoi  ; et  à Tautré  bout,  un  autre  fauteuil  à peu  près 
sçnjblable , excepté  que  le  dossier  en  était  sur- 
monté dé  deux  grandes  oreilles  de  lièvre  , sym- 
bole accrédité  chez  les  Allemands  pour  désigner 
la  légèreté  et  le  peu  de  mérite  des  personnes.  Ce 
dernier  fauteuil  était  ainsi  décoré,  parce  qu’il 
était  réservé  à un  ancien  serviteur , admis  dans 
cette  .société  où  il  servait  de  messager  et  de'  bouf- 
fon. C’est-là  que  Guillaume  se  faisait  raconter  les 
anecdûies  du  jour;  que  lui-méme  faisait  part  aux 
autre^iç  ce  qu’il  avait  remarqué  de  curieux;  et 
qu’on  p^^chait  à le  disposer  selon  les  in  jérets  ou 
les  passions  des  assistans  ou  de  leurs  amis.  Sous 
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ce  (l'enuer  rapport , nul  autre  n’y  c'tait  plus  re- 
doutable ou  plus  puissant  que  le  baron  de  PoelnitZj 
non-seulement  parce  qu’il  avait  plus  de  cre'dit 
que  personne , mais  aussi , parce  qu’il  e'tait  beau- 
coup plus  adroit  et  non  moins  passionné. 

Cette  talwgic  devint  donc  bientôt  un  foyer  d’in- 
trigues plus  ou  moins  importantes,  et  dans  le  se-' 
cret  desquelles  il  n’y  eut  que  Guillaume  qui  ne 
fut  pas  initié.  Ce  fut  là  que  se  déterminèrent  sou- 
vent le  bien  et  le  mal;  je  citerai  quelqu’uncs  des 
petites  anecdotes  qui  y ont  appartenu.  Un  des  fu- 
meurs y dit  un  soir,  qu’il  croyait  avoir  fait  un  bon 
marché  en  achetant  cette  terre,  qu’il  nomma , pour 
telle  somme,  le  baron  lui  soutint  que  c’était  une 
affaire  malheureuse  qui  le  ruinerait,  de-là,des  dis- 
cussions de  détail  dont  lé  résultat , selon  le'baroti, 
était  que  si  la  terre  avait  pu  être  payée  on  entier, 
le  marche  eut  été  favorable;  mais  que,  comme  il 
restait  dix  mille  écus  à payer , les  intérêts  de  cette 
somme,  les  réparations  , accidens  et  frais  de  cul- 
ture, ris<][uaicntfort  d’absorber,en  peu  d’années,  la 
terre  tout  entière  et  le  reste  de  la  petite  fortune 
de  l’acquéreur.  Guillaume , que  de  part  et  d’autre 
on  prenait  également  pour  juge,  écoutait  tout  et 
ne  disait  rien..  Un  quart-d’heure  après  qu’on  eut 
quitté  cet  objet  pour  parler  d’autre  chose,  Guil- 
laume sortit  et  fut  plus  de  deux  heures  absent;  on 
fut  à la  fin  très-embarrassé  sur  ce  que  l’on  devait 
faire  ; sou  usa^e , lorsqu’il  se  retirait  pour  ne 
plus  revenir,  était  de  dire  bonsoir,  et  il  était 
sorti  sans  rien  dire  ; ainsi,  on  craignait  ohqu’il  ne 
trouvât  plus  personne  s’il  revenait,  ou  de  passer 
ridiculement  la  nuit  à l’attendre  , s’il  ne  devait 
pas  revenir.  Enfin,  à minuit  et  demi  il  arrive. 
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suivi  de  deux  domestiques  charges  de  sacs  d’argent,  ' 
et  il  dit  en  les  donnant  à celui  qui  avait  acheté' 
la  terre,  puisque  Poëlnitz  lui-méme  convient  que 
tu  aurais  fait  un  bon  marche',  si  tu  avais  pu  tout 
payer  argent  comptant , et  que  tu  es  d’ailleurs  un 
brave  et  bon  citoyen,  je  te  donne  les  dix  mille 
écus  qui  te  manquent,  parce  que  je  ne  veux  pas 
te  voir  expose  à être  ruiné  faute  de  secours.  Comme 
le  baron  avait  imaginé  ce  moyen  de  lui  arracher 
cette  somme , on  peut  bien  croire  qu’il  eut  s'a  part 
dans  le  don  qu’il  avait  fait  obtenir;  d’autant  plus 
qu’en  ces  sortes  d’occasions  il  avait  continué  de 
stipuler  d’avance  ce  qu’il  aurait  en  cas  de  réussite. 

Guillaume  conta  un  soir  que  jamais  il  n’avait 
été  aussi  tenté  que  ce  jour-là  de  donner  descoups 
de  canne,  mais,  ajouta-t  il,  il  s’agissait  d’un  prêtre; 
le  peuple  m’aurait  vu  , et  en  aurait  été  scandalisé, 
c’est  ce  qui  m’a  retenu.  Je  me  promenais  avec  un 
général  sur  la  chaussée  ( promenade  alors  assez 
déserte  , sur  le  bord  de  la  Spée,  vis-à-vis  Mon- 
Bijou,  maison  de  la  Reine).  ’Vers  le  milieu  de 
cette  allée,  je  vois  devant  nous  un  prêtre  qui, 
pour  me  laisser  passer  , se  range  contre  un  des 
grands  saules  qui  la  garantissent;  je  dis  à mon 
promeneur  : tu  vas  voir  comme  je  vais  confondre 
ce  prêtre.  Je  m’approche  en  effet  de  cet  homme, 
au  moment  qu’il  me  fait  sa  profonde  révérence  , et 

I'e  lui  dis’en  le  fixant,  as-tu  lu  le  tartuffe  de  Mo- 
ière  ? le  malheureux  me  répond  insolemment , 
mais  d’un  ton  caferd  : oui  Sire,  et  l’avare  aussi , 
mon  premier  mouvement  a été  de  lever  la  canne  ; 
mais  j’ai  regardé  autour  de  moi,  j’ai  vu  plusieurs 
personnes  du  peuple,  je  me  suis  retenu.  Ah!  la 
canaille  ! 
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L’avarice  de  Frédéric  Guillaume  destinerait 
quel([uef(»is  en  une  lesiuc  si  pucrile  et  si  minu- 
tieuse, qu’elle  tenait  trop  delà  manie  pour  mé- 
riter les  reproclies  de  la  raison , ou  meme  les  traits 
du  ridicule.  Dans  la  vue  de  diminuer  l’achat  des 
cheveux  , ses  perruques  ne  couvraient  que  le 
dessus  do  sa  tète,  sans  approcher  des  oreilles.  Ses 
habits  e'courlcs  se  terminaient  au  commencement 
des  cuisses;  ils  étaient  laits  d’un  drap  grossier 
bleu  ; et  ils  avaient  pour  ornement  des  boutons 
de  cuivre  , que  le  Iloi  faisait  transporter  de 
son  viel  habitj  sur  celui  qui  le  remplaçait; 
il  aimait  àlioirc;  mais  pour  qu’il  se  livrât  entiè- 
rement à son  goût,  le  vin  ne  devait  pas  sortir  de 
sa  cave.  Les  traits  de  son  despotisme  prompt  et 
brutal  attaquaient  les  personnes  de  sa  linnille , 
.comme  les  plus  obscurs  de  ses  sujets.  Nous  nous 
bornerons  à citer  un  seul  de  ces  traits  nombreux, 
qui  pcrpe'tucnt  la  tradition  et  les  mémoires.  La 
Reine  avait  fait  venir  en  secret  un  perruquier  de 
Paris;  elle  se  flattait  que  le  Roi  ipc  remarquerait 
pas  les  changemensde  ucoîlTure;  elle  se  trompait. 
Il  reconnut  la  coupe  étrangère  , et  entra  dans 
une  extrême  fureur.  Ija  cour  était  rassemblée  au 
cercle;  Frédéric  Guillaume  ordonna  à la  Reine 
de  passer  avec  ses  deux  filles  dans  une  chambre 
voisine  du  salon;  il  exige  un  aveu  fidèle  de  ce 
qu’il  appelle  une  coupable  hardiesse;  il  fait  com- 
paraître le  perruquier  français , le  traite  de  scé- 
lérat, le  menace  de  punition  terrible;  et  lui  or- 
donne de  couper  les  cheveux  des  deux  jeunes 
princesses;  il  obéit,  la  Reine  suiïoquaitMpoupirs, 
et  tremblait  de  subir  un  semblable  traitement. 
Après  avoir  donné  un  libre  coursa  scs  outrages  et 
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à ses  imprécations , Fréde'i  ic  G uillanme  prononce 
d’une  voix  tonnante  : « Madame  / si  je  ne  vous 
traite  pas  comme  ces  deux  créatures , ce  n’est  pas 
pour  vous;  mais  il  ne  serait  pas  convenable  qne 
je  couchasse  avec  une  tondue.  » Il  fit  partir  sur 
l’heurelepauvrc  perruquier, pour  être  tambour  dans 
un  régiment  en  garnison  au-delà  deKœnisbcrg. 

A la  mort  de  Frédéric-Guillaume  , les  troupes 
furent  rassemblées , et  prêtèrent  leur  serment  de  fi- 
délité au  nouveau  Roi  qui , après  avoir  donné  quel- 
ques ordres  se  rendit  à Berlin.  Arrivé  dans  sa  capi- 
tale, Frédéric  envoya  un  messager  à Poëlnitz,  pour 
qu’il  vînt  lui  parler  le  lendemain.  Le  baron  arriva 
à huit  heures  dumatin  chez  son  jeune  souverain  qui 
était  encore  au  palais  destiné  alTiéritier  du  trône. 
Ce  prince  dit  au  baron  qu’il  l’avait  fait  venir  poul- 
ie charger  de  diriger  les  obsèques  de  son  ancien 
maître.  Je  ne  puis  confier  ce  soin,  ajouta-t-il,  à 
personne  qui  soit  plus  capable  de  s’en  bien  acquit- 
ter que  vous  ; vous  observerez  que  mon  intention 
*esl  que  tout  se  fasse  avec  dignité  et  noblesse.  Ainsi, 
n’épargnez  rien  de  ce  qui  sera  nécessaire  pour  y 
mettre  la  pompe  convenable.  Allez  chez  les  mar- 
chands, et  preuez-y  en  noir  tout  ce  qu’il  faudra 
pour  les  tentures  : vous  me  remettrez  ensuite  vos 
mémoires  que  je  ferai  payer.  Le  baron  sortit;  et 
lorsqu’il  commençait  à descendre  l’escalier,  Fré- 
déric , qui  n’était  point  encore  chaussé , et  qui 
n’avait  à ses  pieds  que  des  pantoufles,  le  suivit 
pour  lui  crier  : du  reste,  point  de  friponnerie,  je 
vôu|  pr^;  point  de  tours  d’escrocs  ou  de  filous  ; 
je  ne  léll^ardonnerais  pas,  je  vous  en  avertis.  Ces 
mots , que  le  baron  a souvent  répétés , l’irri- 
taient encore  après  quarante  ans  d’intervalle. 
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Lorsque  lei  grand  ëcuyer  reçut  ordre  de  faire 
promptement  et  convenablement  repâsser  les  vieux 
chars  et  phae'tons,  et  tous, les  hamois  dore's  de 
Fréde'ric  , il  commença  par  faire  dresser  un 
devis  de  ces  réparations,  et  manda  au  Roi  qu’il  en 
coûteiait  au  moins  dix  mille  écus.  Le  monarque 
lui  répondit  : je  sais  bien  que  voti  e excellence  est 
généreuse  et  magnifique;  mais  moi  je  ne  me  sou- 
tiens qu’à  force  d’économie;  je  ne  suis  pas  assez 
• heureux  pour  pouvoir  suivre  votre  exemple.  Ce 
qui  me  tranquillise,  c’est  que  je  sais  aussi  com- 
bien votre  excellence  est  en  meme  temps  indus- 
trieuse et  attentive.  Je  suis  donc  assuré  qu’elle 
voudra  bien  faire  faire  les  réparations  dont  il  s’a- 
git pour  six  mille  écus;  c’est  tout  ce  que  je  puis 
y mettre.  Ainsi  donc,  six  mille  écus,  pas  un  sou 
au-delà  ; mais  que  tout  soit  bien,  et  qu’il  n’y  man- 
que rien.  Il»  fallut  bien  qu’en  conséquence  de  ce. 
persifflage  tout  aussi'  impérieux  que  l’ordre  le 
plus  sévère,  le  pauvre  écuyer  trouvât  moyen  de 
faire  faire  presqu’à  moitié  prix  tout  le  travail 
que  requéraient  les  circonstances. 

La  reine  Charlotte  vit  les  approches  de  la 
mort,  avec  une  fermeté  d’âme  infiniment  rare  : on 
ne  se  lassait  point  d’admirer  la  sérénité  avec  la- 
quelle elle  en  parlait.  Quelqu’un  ayant  voulu 
lui  persuader  que  le  malheur  de  la  perdre  plon- 
gerait le  Roi  dans  le  plus  affreux  désespoir,  oli! 
pour  lui,  répondit-elle,  je  suis  fort  tranquille;  le 
soin  de  me  faire  faire  de  magnifiques  obsèques  le 
distraira;  et  pourvu  qu’il  ne  manque  rien  à cette 
cérémonie  , elle  letonsoleradc  tout.  L’événement 
prouva  qu’elle  avait  deviné  juste.  > 

Je  finirai  cet  article  par  une  anecdote  plus  eu- 
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rieuse  et  plus  importante.  Lorsque  Pieirc-le- 
Grancl  voulut  voyager  en  Europe , c’est-à-tlire, 
en  Allemagne,  en  France,  et  en  Hollande , il 

f)assa  par  Berlin  ; on  lui  assigna  pour  logement, 
a maison  de  MM.  de  Sidow  j dans  la  rue  du  Saint- 
Esprit  ; c’est  le  bâtiment  qu’occupent  aujourd’hui 
les  professeurs  de  l’ccolc  civile  et  militaire  , fon- 
dée par  Fre'de'ric-lc-Grand.  Dès  que  Pierre  lut 
arrive',  le  premier  Roi  de  Prusse,  qui  voulait 
lui  faire  une  re'ception  qui  le  flattât,  se  hâta  de 
venir  à pied,  depuis  son  château,  taire  une  pre- 
mière visite  à ce  redoutable  voisin  ; et  il  fit  celle 
course  assez  longue  accompagne' de  ses  ministres, 
gc'ne'raux  et  chambellans  ; en  un  mot , des  officiers 
et  seigneurs  de  sa  cour.  Pierre,  en  descendant  de 
voilure , avait  été'  conduit  au  premier  étage  ; et 
n’avait  eu  rien  de  plus  pressé  que  de  se  mettre  à 
la  fenêtre,  pour  voir  comment  la  ville  était  bâtie. 

Ce  fut  alors  qu’il  apperçut  le  cortège 

• Ah , mon  frère  ! s’écria-t-il , que  faites  vous  ! 
Vous  me  prévenez  ! en  meme  temps  il  descend  , 
et  vient  r.ecevoir  sa  visite  à la  porte  : après  quoi , 
on  remonte,  on  se  fait  beaucoup  de  complimcns, 
et  l’on  cause.  INIon  cher  frère , dit  le  monarque 
Russe,  je  voyage  pour  m’instruire  ; je  suis  un 
sauvage  qui  ne  sait  rien,  j’ai  tout  à apprendre;  et 
il  faut  que  tout  le  monde  concoure  à mon  instruc- 
tion d’une  part , et  que  de  l’autre,  je  mette  tous 
les  instansà  profit.  Je  ne  puis  pas  m’arrêter  long- 
temps à Berlin  ; mais  je  vous  prierai  néanmoins 
de  m^aire  voir  comment  en  Europe  on  s’y  prend 
pour  CTrtains  actes  que  l’on  efteute  fort  mal  chez 
moi  ; et  pour  commencer  par  un  point  très-néces- 
saire, daignez  faire  pendre  quelqu’un  demain. 
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afin  que  je  sache  comment  vos  bourreaux  s’j  pren- 
nent.- Frédéric  I''.,  aussi  embarrassé  que  surpris 
de  cette  demande , répondit  qu’il  allait  s’infor- 
mer près  des  tribunaux  s’il  y avait  quelque  cri^ 
minel  condamné  à ce  supplice.  Comment,  repai-tit 
Pierre,  est-ce  que  vous  n’étes  pas  le  maître  de 
faire  pendre  qui  bon  vous  semble?  Nous  sommes 
ici,  reprit  Frédéric  , dans  les  cercles  de  l’Empire; 
et  l’Empire  à des  lois  que  nous  sommes  obligés  de 
suivre.  Eh  bien!  prenez  un  de  mes  mongicks,  et 
faites-le  pendre,  celui  ^uevous  voudrez. — Les  lois 
dont  je  vous  ai  parle*^  concement  les  étrangers 
aussi  bien  que  nos  sujets. — ^Vous  n’étes  donc  pas 
Koi  ici? vous  n’étes  pas  le  maître? — Les  souverains 
ont  bien  la  souveraineté  dans  l’Empire  comme  ail- 
leurs, mais  il  ne  l’ont  que  selon  les  lois.  Pierre 
eut  beaucoup  de  peine  à se  rendre,  et  trouva  que 
cet  état  de  choses  était  fort  déplaisant. 

Frédéric  - Guillaume  avait  réduit  la  reine, 
son  épouse,  à une  économie  honteuse,  qui  allait 
jusqu  a ne  pas  lui  laisser  même  la  ressource 
de  se  faire  faire  une  omelette  à souper;  quand 
on  lui  servait  un  rôti  gâté,  le  baron  de  Poëlnilz 
dit  avoir  plus  d’une  fois,  en  cas  pareils,  payé  lui- 
méme  les  œufs. 

Quoique  celte  Reine  eut  une  grande  quantité 
dediamans,  elle  n’osait  s’en  parer.  Un  jour  que 
son  mari  était  absent , elle  se  livrait  à son  goût , 
et  parût  dans  une  grande  magnificence  : elle  était 
au  jeu  , ayant  grande  cou^ , lorsqu’on  lui  annonça 
l’arrivée  du  Roi  qu’on  n’attendait  que  vingt-quatre 
heures  plus  tard.  La  frayeur  fut  telle  qu’à  l’ins- 
tant, sans  se  lever  de  sa  place  , de  peur  de  perdre 
un  moment,  elle  ôta  en  grande  hàle,  et  en  pré- 
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sence  de  tout  le  monde  , ses  ajustemens  qu’elle 

entassa  dans  ses  poches.  ; 

La  maison  de  Brandebourg  est  une  branche 
cadette  de  celle  de  Holhenzollefn  , établie  en 
Franconie  depuis  les  temps  les  plus  anciens  de 
l’Empire  germanique.  Un  prince  cadet  de  Hol- 
benzollern , Margrave  de  Nuremberg,  rendit  de 
si  grands  services  à l’Empereur  par  son  génie  mi- 
litaire, sa  bravoure  et  ses  succès,  qu’il  rcçutàtitre 
de  récompense  le  margraviat  de  Brandebourg  ; 
et  ses  descendans , par  leui  s alliances ,.  par  leurs 
traitéSj  et  ensuite,  par  le  bénéfice  de  la  réforma- 
lion,  se  sont  agrandis  peu  à peu;  et  c’est  ain.si 

3u’ils  ont  acquis  successivement  la  majeure  partie 
e la  Poméranie , la  Prusse  ducale  , le  duclié  de 
Westpbalie,  celui  de  Magdebourg,  laprincipauté 
de  Ilalberstadt , celle  de  Minden , et  une  partie 
de  la  succession  de  Clcves,  etc. 

Frédéric  sé  crut,  par  toutes  ces  possessions, 
assez  puissant  pour  figurer  parmi  les  Rois  ; il 
n’eut  point  de  repos  qu’il  n’eût  satisfait  à cette 
ambition  qui,  dans  le  temps,  fut  regardée  comme 
un  excès  de  vanité;  et  qui  en  effet,  ne  fut  que 
cela  chez  lui.  Ce  trait  prouve  combien  les  juge- 
mens  des  hommes  sont  souvent  frivoles  et  incer- 
tains; car  c’est  à celte  vanité  de  Frédéric  I"'.  que 
la  maison  de  Brandebourg  doit  en  partie  les  suc- 
cès qu’elle  a eus  depuis.  Jamais  Guillaume  1“'". 
n’aurait  songé  à consolider  sa  puissance,  comme 
il  l’a  fait  ; jamais  Frédélic  II  n’aurait  entrepris  de 
s’agrandir  comme  on  l’a  vu,  s’ils  n’avaient  pas  eu 
dbns  le  titre  de  Roi , le  stimulant  qui  les  a en- 
hardis à concevoir  de  si  grands  desseins.  Fré- 
déric I'’*'.'  était  aussi  fastueux  ‘que  vain  ; mais  la 
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Reine  Charlotte , sa  seconde  femme , et  mère  de 
Guillaume  son  fds,  e'tait  d'un  genie  bien  supé- 
rieur au  sien  : aussi  pamissait-elle  faire  assez 
peu  de  cas  de  lui.  Un  jour  cpie  Leibnitz  , dont 
elle  e'tait  la  protectrice,  lui  envoya  un  me'moire 
sur  les  infiniment  petits  , elle  s’e'cria  ; l’imbecille 
de  Leibnitz,  qui  veut  m’apprendre  ce  que  c’est 
que  les  infiniment  petits!  a-t-il  donc  oublie'  que 
js,  suis  la  femme  de  Fre'de'ric  I'*'.;  ou  s’imagine-t- 
il  que  je  ne  connaisse  pas  mon  mari?  Ce  fut  cette 
Reine  Sophie  Charlotte,  princesse  de  la  maison 
d ’Hanovre , et  sœur  de  George  U',  qui  fit  e'tablir 
l’academie  de  Berlin,  dont  Leibnitz  fut  à la  fois 
l’instituteur  et  le  prc'sidfenU 

De  tous  les  princes  dont  on  peut  e'erire  la  vie 
privée , il  n’en  est  point  qui  pre'sente  des  details 
plus  piquans  que  celle  de  Fredc'ric  II , Roi  de 
l^russe.  Il  régna  pendant  un  demi-siècle.  Comme 
particulier , c’est  un  homme  extraordinaire.  Ses 
goûts  ses  talens,  sa  façon  de  vivre,  offrent  cent 
traits  curieux  , plaisans,  instructifs.  Un  historien 
est  à son  aise;  il  peut  louer,  blâmer,  admirer, 
plaisanter,  et  ne  jamais  etre  infidèle  à la  ve'rite'. 
La  difficulté  de  cette  entreprise  vient  de  ce  que 
le  Roi‘de  1784  n’etait  plus  le  Roi  de  1760.  Nous 
tâcherons  de  la  surmonter  par  quelques  réflexions 
qui  aideront  le  lecteur. 

Frédéric  II  était  de  la  taille  de  cinq  pieds  deux 
pouces  ; assez  proportionné  ; pas  trop  bien  fait  ; 
quelque ‘'chose  de  gauche,  qui  provenait  d’un 
maintien  géné  ; la  figure  'tour-a-tour  dure  et 
agréable , mais  toujours  spirituelle  ; de  la  plu* 
exacte  politesse  ; le  son  de  voix  le  plus  gracieux  , 
même  en  jurant,  ce  qui  lui  était  aussi  familier 
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qu’à  un  grenadier  ; jiallant  plus  coilbctcmenl  lé 
Irançais  que  l’allemand , et  ne  parlant  jamais  celui- 
ci  qu’avec  ceux  qu’il  savait  ne  pas  comprendre 
l’aulrç.  11  avait  d’assez  beaux  cheveux  ’ châ- 
tain clair,  qu’il  frisait  toujours  lui-méme,  et  qu’il 
accommodait  assez  bièn.^  Jamais  il  n’aVait  eu  de 
bonnet  de  nuit , ni  de  robe  de  chambre , ni  de 
peignoir,  ni  de  pantoufles.  Il  se  servait  seule- 
ment d’un  mauvais  manteau  de  toile  fort  sale , 
pour  se  poudrer;  toute  l’anne'e,  un  habit  uniforme 
de  son  premier  bataillon  des  gardes , drap  bleu  , 
jiarcmens  rouges  , brandebourgs  d’argent , façon 
d’Espagne,  avec  des  houpe5;,les  brandebourgs, 
jusqu’à  la  taille,  vesterpsiille  unie^  chapeau  à 
point  d’Espagne  d’argent  ; plumet  blanc  ; bottes 
aux  jamlies.  11  ne  savait  ni  marcher  avec  des  sou- 
liers, ni  porter  son  chapeau  sous  le  bras.  Le  de- 
vant de  son  habit  était  couvert  de  tabac ses  bottes 
sont  racconiies. 

11  se  levait  à cinq  heures,  travaillait,  ou.,  poyr 
mieux  dire,  était  seul  jusqu’à  six  heures  trois 
quarts.  Il  s’habillait  à sept.  On  lui  remettait  alors 
lettres,  placets,  mémoires,  et  puis  les. lettres  qui 
lui  étaient  directement  adressées.  Il  les  décache- 
tait lorsqu’il  n’en  connaissait  pas  l’écriture.'  Scs 
gens  d’aifaires  entraient  à neul  heures,  car  il  n’a- 
vait  point  de  ministres.  Il  dictait  à toit  et  à tra- 
ders sés  volontés.  On  appelait  cela  de  la  facilité 
dans  le  travail.  11  n’y  a là  ni  facilité  ni  travail. 
La  facilité  consiste  à.  saisir  promptement  un.  ex- 
posé bien  fait,  et  à voir,  d’un  coup  d’œil,  lè  parti 
qu’il  finit  pi'endre.  Le  travail  se  fait  en  méditant  sur 
les.  noml»euses  propositions  qui  viennent  de  tous 
ceux  qup  tebesoin.,  l’ambition  rendent  spéculateurs.  , 
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Lorsqu’il  avait  parle  un  instant  de  cent  choses 
differentes,  il  allait  à la  parade.  Autrefois,  il  faisait 
faire  lui-méme  l’exercice.  Cette  parade  durait  une 
demi-heure.  Il  rentrait  ensuite  dans  une  sal}e  pour 
voir  s’il  y avait  quelqu’un  à lui  présenter , ou  quel- 
ques personnes  à e'couter;  il  y demeurait  quatre 
ou  cinq  minutes,  et  commençait  scs  reVe'rences j 
même  n’y  eût-il  eu  que  scs  valets  de  chambre;  il 
recommençait  alors  son  travail , seul  ou  avec  ses 
ministres  , si  quelque  chose  d’important  n’avait  pas 
etc' décide' avant  la  parade.  Il  se  mettait  à table  à 
midi  et  demi , presque  toujours  avec  des  ge'ne'raux 
et  les  officiers  de  son  premier  bataillon.  Sa  table 
e'tait  autrefois  de  vingt-quatre  couverts,  et  couverte 
de  seize  plats,  y compris  potage,  hors-d’œuvres  , 
entrées  , rôtis,  entremets;  tout  était  servi  à-la- 


fois.  Il  donnait  à son  maître  d’hôtel  un  écu  par 
tête.  Depuis  quelques  années,  il  n’y  avait  plus  la 
moitié  des  vins  de  liqueur.  Quelquefois , il  y avait 
quelques  poissons  de  mer,  ou  quelque  gibier  ex- 
traordinaire ; alors  il  les  payait  de  sa  poche.  Son 
finit  était  un  peu  plus  élégant.  J’ai  vu  des  gens 
blâmer  celte  méthode  économique.  C’est  à tort. 
Si  quelqu’un  doit  économiser,  c’est  celui  qui  n’est 
pas  propriétaire.  Or,  uti  Roi  n’est  que  l’econome 
des  biens  de  l’Etat.  Plus  il  restreint  ses  besoins, 


et  plus  il  est  estimable. 

Son  dîner  durait  une  heure.  Il  prenait  un  de 
ceux  qui  avaient  mangé  avec  lui  j causait  et  se 

f promenait  environ  dix  minutes  , et  rentrait  chez 
ui  après  avoir  fait  les  révérences  accoutumées. 
Autrefois,  il  faisait  venir,  dans  cè  moment,  un  de 


ces  beaux  jeunes  gens  qui  sont  presque  toujours 
grands  et  bêtes.  Cette  ticure,  partagée  entre  le 
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})Iaisir  et  le  sommeil , était  suivie  des  travaux 
itteïaires.  Singulière  façon  de  se  pre'parer  aux 
conceptions  de  l’esprit  ! Ou  il  écrivait , ou  il  dic- 
tait, ou  il  se  faisait  lire.  -,.r  • i!  fl  n. 

Autrefois  il  jouait  de  la  flûte  à neuf  heures.  Son 
concert  j presque  tout  composé  d’instrumens  à 
vent,  était  un  des  meilleurs  de  l’Europe  ; il  avait 
deux  chanteurs  et  mademoiselle  Astron , italienne, 
dont  la  voix  ^ pleine  et  harmonieuse  , était  citée. 
Ilaremcnt  cependant  faisait-il  chanter  dans  son 
petit  concert  ; il  fallait  être  dans  la  plus  intime 
laveur  pour  y être  admis , et , ordinairement , il 
ny  avait  que  quelques-uns  de  ces  petits  messieurs 
dont  nous  avons  parlt^^et  auxquels  il  faut  revenir 
jflus  d’une  fois  quand.on parle  aesliabitudes  privées 
deiTrédéric.  A neuf  heures,  venaient  les  D’Argens, 
les  Algarotti , les  Voltaire  , les  Maupertuis  , mais 
jamais  plus  de  huit , le  Iloi  y compris  et  deux 
mignons.  A neuf  heures  et  demie , le  Iloi  était 
servi.  Huit  plats;  conversation  assez  libre;  mais 
rarement  des  soupers  délicieux  qu'on  a supposés. 

11  n’y  a pas  le  meme  bien  à dire  de  sou  carac- 
tère que  de  son  esprit.  Traitant  les  hommes  en 
esclaves;  ses  .sujets  gémissant  sous  des  chaînes 
terribles;  il  ne  pardonnait  aucune  faute  contre 
l’exactitude  militaire  ; et  si  son  intérêt  était  lésé, 
il  ne  châtiait  pas , il  se  vengeait.  Ces  défauts  de 
l’homme  étaient  compensés  par  les  qualités  du 
lloi.  Il  n’avait  à sa  solde  que  des  gens  utiles  et 
en  état  de  bien  remplir  leurs  emplois  ; dès  l’ins- 
tant qu’il  n’en  avait  plus  besoin,  il  les  renvoyait 
avec  rien.  !Micu«;  servi  que  tout  autre,  avec  moins 
d’argent,  donnant  peu  d’appoinlemeus  à tout  ce 
qui  était  grande  charge  de  la  cour , qui  étaient 
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toutes  in  pari  ibus , à peu  de  choses  près  ; n’ayant, 
dans  tous  ses  états,  aucun  gouverneur  de  province 
'ni  de  ville;  il  commandait  seul  : dans  les  provinces 
et  dans  les  villes , c’était  les  commandans  des 
régimens  qui  étaient  en  garnison  ; il  ne  payait 
aucun  major  de  place;  Ces  trois  articles  sont  im- 
menses chez  les  autres  potentats.  Un  militaire 
qui , pendant  trente  ans , avait  suivi  les  grades 
jusqu’à  être  parvenu  à celui  de  général  en  son 
rang  , s’il  en  était  content , il  -lui  donnait  un  ré- 
giment. Le  OTade  de  capitaine  était  lucratif  , sans 

3u’il  en  coûtât  au  Boi.  C’était  la  justice'  qu’on  Ten- 
ait au  soldat  qui  Élisait  la  fortune  du  capitaine; 

Ear  exemple,  les  compagnies  étaient  de  cent  dix 
ommes  ; le  capitaine , peu  après  la  revue , pouvait 
donner  soixante  congés  pour  dix  mois;  le  capitaine 
touchait  la  paye  pour  toute  l’année,  comme  si  sa 
compagnie  eût  été  au  complet,  et  le  soldat  n’avait 
rien  tout  le  temps  qu’il  était  absent.  Dans  ce 
qu’il  appelait  sa  maison-  militaire , il  y avait , à 
Potzdam  et  à CUarlotteubourg , soixante  cavalière 
à qui  l’on  avait  donné  le  nom  de  gardes  du  corps, 
qui  n’avaient  que  la  paye  et  l’habillement  de  la 
cavalerie  , et  recevaient  tout  autant  de  coups  de 
bâton.  Le  reste  dei  ses  gardés  était  composé  de 
soldats  un  peu  mieux  vêtus , avec  la  paye  ordi- 
naire. Les  reines  , les  princesses,  les  princes  , ne 
savaient  pas/ce  que  c’est  que, d’avoir  des  gardes  ; 
dès  que  le  Roi  était  sorti  de  Potzdam  ou  de  Char- 
lottenbour^,  ils  n’en  avaient  plus.  Il  y- avait  un 
chancelier  qui  ne  parlait  jamais;  un  grand-ve- 
neur qui  n’aurait  osé  tuer  une  caille  ; un  grand- 
maître  qui  n’ordonnait  rien  ; ,un  grand  éenanson 
qui  ne  savait  pas  s’il  gardait  du  vin  dans  la  cave; 
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uii  giànd-c'cuyer  qui  n’avait  pas  le  pouvoir  do 
faire, seller  un  cheval  ; un  grand  chambellan  qui 
ne  lui  avai-t  jamais  donne'  la  chemise  ; un  grand-' 
maître  de  la  garde-robe  c{ui  ne  .Connaissait  ' pas 
son  ;tailieuf.  Les  fonctions  de  tontes  ces  grandes 
charges  e'taient  .cxorce'es  par  un  seul  homme  ap- 
pelé Fredersdortf,i  qui , de  plus,  était  valet-dc- 
chambre  ordinaire  ae  quartier , gentilhomme  de 
sa  chambre  et  secrétaire  ordinaire  du  cabinet. 
Tous  les  grands  étaient  payés  avec  le  titre  d’excel- 
lence. iToute  la  chambre  consistait  en  huit  pages , 
autant  de  laquais , quatre  edureUrs , six  jeunes  gens 
avec  l’habillement  de  diiïérens  orientaux , niais 
tous  en  couleur  de  i-qsc  et  chargés  de  galons  ; le 
reste  de  sa  livrée  n’y  ressemblait  point  du  tout, 
lin  général , il  n’aimait  que  les  couleurs  douces , 
et , dans  les  appartemens  qu’il  occupait,  les  meu- 
ble sétaient  couleur  de  rose,  lilas  ou  bleu.  Pour  lui, 
pour  laRcineet  pour  la  princesse  Amélie,  il  n’avait 
pas  ceut  trente  chevaux  , pas  une  seule  voiture, 
qui  valût  trois  cens  florins.  Feu,  son  père  aimait 
. Ja  chasse  , et  avait  un  équipage  vaille  que  vaille , 
ctcelni-ci,  à son  avènement  au  trône  j voulut  le 
rétbmier;  le  grand-veneur , qui  ainlait  la  chasse 
■à  la  folio.,  représenta  que  c’était  un  bénéfice  poul- 
ie Roi  > et  continua  de  faire  vendre  le  gibier , 
comme  par  le  passé. 

J Des  personnes  qui  prétendent  savoir  les  anec- 
dotes les  plus  secrètes,  assurent  (jue  le  Roi  et  la 
.Reine , dans  les  premieis  temps  de  leiy:  mariage  , 
avaient  re'gulièremcnt  vécu  ensemble  ; de  quoi  le 
feu  Roi  avait  eu  grand  soin  de  s’informer  au  juste; 
mais  que.Frédéric,  voyant  depuis  qu’il  n’en  sui- 
vrait pas  d’enfans  et  se  sentant  d’ailleurs  j d’un 
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côte <iu  dcgOMt  jjoijr.Ia  Reine,  et,  d’un  autre 
cote' , ,de  cei  taines  faiblesses , q^u’il  s’était  appa- 
remtu^i^t  attirées  par  de  .frequens  excès  de  jeunesse, 
avait  diisçontinué  de  vivre  ayec  son  épouse,  et 
évité,  en  généraljtout,opininerce  aveclesfemm.es; 
ce  <jui  â ^nné  lieu  aux  conjectures  de  différentes 
especes,  que  Ja.paUpe, des,  hommes  a formées  au 
désavantage; de  ce  prince.  Ôn  prétend  cependant 
au’il  était  assez  indulgent  ^our  permettre  ^u’on 
l^en  d^lommageât , pouiTu  que  ces  libertés  ne 
pjroduijsissent  pas  de  témoins  vivan s , ce,qui,l'o.- 
bligérait  de  ^aire  du  bruit  d’autres  assurent  que 
des  accidens.  funestes  , dans  sa  jeunesse , le  sou- 
mirent à de  rudes  opératifs , et  qu’il  n’a  jamais 
osé  .mettre, aucune  femine  dans  la  confidence  de 
ce 'déshonneur  involontaire,  et  qu’il  a afiîché  le 
mépris  du  sexe  comme  convenable  à un  guerrier. 
On  n’a  pas  refusé  ce  titre  à César , à.Turenne,  .au 
maréchal  de  Saxe. 

Il  affectait  bien  de  paraître  juste  , généreux  et 
compatissant  ; mais  cela  n’empéchait  pas  qu’il  ne 
fût  d’un  caractère  fort  bizarre  et  Irès-aangereu^ , 
ayant  un  goût  si  décidé  pour  le  fiiux  et  pour  le 
méchant.  Aucun;  homme  'de  probité  ne  put  se 
conserver  dans  son  esprit , et  on  a souvent  observé 
que  quand  un  tel  lui  était  d’abord  revenu  beau- 
coup , il  ne  s’était  pas  plutôt  aperçu  que  c’était 
un  homme, droit  et  honnête,  qu’il  s’en  était  dé- 
goûté. 11  n’y  avait  que  les  gens  artificieux  , ram- 
pans  , qui  n’avaient  ni  sentimens , ni  religion , 
qui  prospéraient  auprès,  de  lui  ; il  avait  même  la 
faiblesse  d’être  sensible  aux  plus  basses  flatteries. 
11  faut  avouer  aussi  qu’il  donnait  souvent  à gauche, 
et  qu’avec  tout  le  bviilarit  et  toute  la  pénétration, 
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soîi  cspvitavait  quelquefois des^caflsqui,' avec  uti 

peu  moins,  de  fortune  , lui  am  aient  pu  attirer  une 
ruine  totale*.  Lés  succès  e'tpnnans  dont  là  Fi^ovidence 
divine , pour  le'cliAfiment  des  uns  et  pour  le  boriheur 
des  autres,,  accompagna  ses  entreprises  les  'plus  ha- 
sardeuses,' raN^ièrit  tellenient  enfle  et  énotgueilli , 
■qu^l  SC  méconnaissait  souvent  et  qu’il  se  çroyaittout 
pennis'ét  toutpossiMe.  Il  était  impénétrable  , et  ne 
demandait  conseil  a personne;  ne  ebmmuniquabt 
ses  idées  aux  ministres  que  quand  il  ne  pouvait 
plis  s’en  dispenser , pour  les  voir  exédutées  ; quand 
il  ïormatt  son  système,  ce  n était  (|u  accidentel- 
lerrient  qu’iM’ajustait  à l'inlérét  permanent- de  sa 
maison  , sa  gloire  peifeonnelle  étant  toujours  son 
liût  principal.  Les  poliliqüés  perdaient  leur  latin 
avec  lui.  On  nepeutguères  raisonner  conséquem- 
ment sur  ses  idées  ; il  avait  trop  de  rats  et  trop 
de  singularité  dans  sa  manière  de  penser.  Il  haïs- 
sait mpitellcmcnt  la  maison  d’Autriche,  qu’il  re- 
gardait comme  son  ennemi  naturel  et  héréditaire. 
J1  ’a  souvent  dit  qu’il  ne  pourrait  jamais  .se  tran- 
imillisér  au  sujet  de  cette  maison , avant  qubn 
lui  ait  enlevé  les  Pays-Bas,  ses  possessions  en 
Italie , et  pris  des  mesures  qui  l’éloignassent  du 
trône  impérial.  Avec  ces  sentimens , il  .est  aisé 
de  croire  que  la  Franco  était -sa  cour  favorite  ; 
aussi' olait-il  entouré  de  gens  qui  tenaient  de, 
grosses  pensions  de  la  France , comme  le  comte 
de  Rothemburg  et  plusieurs  autres , qui  lui  soui- 
llaient continuellement  des  soupçons  contre  l’im- 
dératrice  et  ses  alliés.  Le  Roi  avait  une  joie  se- 
crète du  malheur  des 'Hollandais  ; il  convoitait  la 
Gueldrc  ; il  cherchait  noise  à ces  républicains,  et 
s’mihaitait  leur  ruine,  c.spérant’ qué  cela  attirciait 
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(le  riches  negocians  dans  son  pays;  il  faisaii.  tout 
au  monde  pour  les  y inviter,  et,  en  gdne’ral,  c’é- 
tait sa  maxime  de  rassembler  chez  lui  tout  ce  qu’il 
y avait  de  plus  opulent  ailleurs;  c’est  par  ce 
meme  principe  qu’il  a offert  le  bâton  de  marij'chal 
au  comte  de  Sulkoflsky , s’il  voulait  se  transporter 
à Berlin  avec  son  bien , qui  e'tait  Tort  considé- 
rable , montant  à cent  mille  e'eus  de  revenu;  Le 
Ilüi  ne  se  mettait  guère  en  peine  de  rAngl^terre» 
qu’il  regardait  comme  hors  d’e'tat  de  donner  le 
branle  aux  affaires,  tandis  que  les  vues  intéressées 
de  ceux  qui  divisaient  la  nation  et  le  caractère 
du  Roi  qui  la  gouvernait , subsisteraient.  Outre 
cela,  la  cour  d’Angleterre  avait  tralii , en  plus 
d’une  occasion,  une  secrète  inclination  à<ne  pas 
s’opposer  â l’agrandissement  du  Roi  de  Prusse, 
afin  de  tenir  la  nraison  d’Autriche  un  peu  plus  eu 
respect , dont  les  baiJteurs  insupportables  avaient 
souvent  été  incommodes  aux  puissances  nrariliines. 
Le  Roi  se  moquait  de  la  cour  de  Dresde , qui'  avait 
beau  réclamer  , en  vertu  de  la  paix  , ti’pis  mille 
prisonniers  de  guerre  etc  cinq^cens  miliciens  , 
qu’on  détenait  encore;  Les  ministres , quand  ils 
se  voyaient  sollicités  par  l’envoyé  de  Saxe  haus- 
saient les  épaules  J et  disaient  que  le  Roi  se  lâchait 
quand  on.  lui  en  parlait  ; c’est  là  toute  la  réponse 
qu’on  en  pouvait  tircr,et  les  traités  restaient  dans 
l’inexécution.  Il  turlupinait,  en  général,  les  mi- 
nistres e'trangers  résidant  à sa  cour,  quec’éliiit  une 
bénédiction;  il  les  frondait  et  les  gracieusail  , 
suivant  kme  cela  lui  tombait  dans  l’esprit.  La 
plupart  de  leurs  dépêches  étaient  ouvertes  à.  la 
poste  , qu’on  disait  toujours  arrivée  ‘quebpies 
heures  plus  tard  qu’elle  ■'ne  l’était  eu  dl’cL 
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La  conversation  e'tanl  tombée  iihê  fois  sur  Fa 
politique  de  Tibère , et  sur  ce  qù’il  y avait  d’o- 
aieux  dans  le  caractère  de  cet  empereur,  le  Roi , 
qui  d’ailleurs  aimait  toujours  à prendre  la  néga- 
tive , quand  on  prenait  l’affirmative  , et  récipro- 
quement, fit  une  apologie  de  Tibère,  et  prouva 
par  la  nécessité'  où  il  s’e'tait  trouve'  qu’il  avait  dû  se 
conduire  comme  il  avait  fait;  parlant  une  bonne 
dèmi-h'eure  sans  bèsiter  ^ de  la  manière  la  plus 
intéressante.  Formey,  qui  rapporte  ce  fait,  et  (pii 
prétend- avoir  assisté  à la  conversation,  dit  que 
c’était  du  Tacite,  et  mieux  que  Tacite.  ■ 

Il  n’y  a pas  eu  de  cabinet  plus  secret  que  le 
sien  ; il  n’y  en  a pas  en  de  plus  attentif,  de  plus 
vigilant i de  plus  prévoyant,  de  plus  adroit,  de 
plus  actif  au  fond  , et  de  plus  tranquille  en  appa- 
rence. Il  devinait  les  autres,  et  n’était  jamaiis de- 
viné. Toutes  ses  opérations  politiques  prouvent 
ces  vérités.  On  avait  beau  dire  et  répéter  qu’il 
était  fin,  et  qu’on  devait  se  méfier  de  lui  , il  par- 
venait toujours  à surprendre  les  autres.  Qu’on  en 
juge  par  le  prepaier  partage  de  la  Pologne  ! 11 
deoHta  par-faire  annoncer  que  la  peste  était  eii  ce 
royaume.  Ce  fut'pour  préserver  ses  états  de  ce 
fléau  qu’il  établit  un  cordon  de  troupes  sur  les 
frontières,  et  tout'le'mcwide  y fut  trompé;  du 
inoms  à Berlin  , tods  les  bourgeois  s’approvi-  ' 
sionnerent  en  vinaigre- des  quatre-voleurs.  sur- 
prise fut  extrême  lôrsqué  cé  prétendu  cordon  de- 
vint une  armée  ’qtli  ,^én  deux  jours  de  marche  j 
prit  pbssession  de  cè  qui  devait  former  le  bit  prus- 
sien. Lé  prince  Louis  d'e  Rohan  , ambassadeur  de 
France  à Vienne , écrivait  que  ce  prétendu  paiv 
tage  était  une  fable.  Le  duc  D’Aiguillon,  ministre 
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des  aifaires  étrangères,  à .Vuiaailles , soutint  la 
même  chose,  jus(Ju7i  ce.ipi’cDfm  le  partage  fût 
effectue' , couronné  et  officieUement  dccWé , même 
à Versailles.  Une  chose  singulière  j c’est  qu’ajaut 
eu  sans  cesse  La  carte  de  1^  Pologne  devant  lui', 
lorsqu’il  méditait  ce  partage , U ait  laissé  ensuite 
fu^qu’à  sa.  mort  son  atlas  ouvert  au  même  folio , 
sur  le  même  pupitre. 

Frédéric  11 , né  le  a4  janvier  1712,  fût  élevé 
d’une  manière  austère  et  comme  un  particulier', 
sans  être  initié  aux  sciences,  d’après  les  principes 
et  le  caractère  de  sou  père.  Ayant  manifesté , en 
1731 , des  vues  de  mariage  et  de  politique  dilîé- 
rentes  du  Boi , il  fut  arrêté  et  jugé  à tlustrin et 
ne  dut  la  conservation  du  sa  vie  qu’à  la  justice  et 
à la  fermeté  des  généraux  , ses  juges  ; mais  il  fut 
obligé  de  voir  trancher  la  tête  à son  ami , le  JSeu- 
tenant  de  Katt.  Laissé  ensuite  quelque  temps  a 
Custrin , il  se  vit  assujéti  à travailler  dans  la 
chambre  des:  finances , conirtie  .un  conseiller  de 
guerre.  Le  Boi  son  père  s’étaùt  ensuite  réconcilie' 
avec  lui  , il  épousa  , selon  ses  volontés  , ep  173?  , 
Li  princesse  ^ Brunswick , et  s’établit  avec  elle 
au  château  de  Bheinsberg,  qir  il  passa  une  partie 
de  son  temjis  dans  la  retraite , ou  en  s’exerçant 
au  métier  de  la  guerre  avec  sop  régiment , à 
Buppin;  ou 'en  cultivant  les  lettres  et  entretenant 
une  correspondance  suivie  avec  Sulim  , Voltaire 
et  d’autres  savans , ainsi  qu’avec  le  maréchal  do 
Grumbkow  , sur  les  affaires  du  gouvernement.  On 
conserve  eucorc  dans  les  archives' un  volume  très- 
intéressant  de  cette  dernière  corre-spondance.  Son 
père  étant  mort  le  3»’  mai  17/10,  Frédéric  JI 
monta  sur  le  trône  et  hérita  d’im  état  très-bien 


Digitized  by  Google 


73  LES  CONSEILS 

arrange,  avec  une  arme'e  de  soixantc-tlix  mille 
hommes  et  un  trésor  conside'rahlc.  La  maison  mas- 
culine d’Auti-ichc  s’étant  éteinte  presque  en  meme 
temps , par  la  mort  de  l’Empereur  Charles  VI , et 
les  princes  de  Bavière,  de  Saxe  et  d’Espagne  ayant 
réclamé  son  héritage,  en  partie  ou  en  tout,  contre 
»sa  fille  Mai'ie-Thérèse,  et  contre  la  pragmatique 
sanction , sous  les  auspices  de  la  cour  de  France, 
Frédéric  II  crut  devoir  aussi  revendiquer  les 
droits  de  la  maison  de  Brandebourg,  sur  ([uatre 
duchés  de  Silésie , qui  avaient  été  enlevés  à ses 
ancêtres , et  auxquels  le  Roi  Frédéric  I®''.  avait 
renoncé , contre  le  titre  équivalent  du  cercle  de 
SchwibulF;  mais  que  la  cour  de  Vienne  avait  eu 
la  mauvaise  politique  de  ne  pas  lui  laisser,  faisant 
revivre  par  là  ses  titres.  Frédéric  ne  demanda  à 
la  Bcine  de  Hongrie  que  les  duchés  de  GlogaAv  et 
de  Sagan  , et  lui  offrit,  en  retour,  deux  millions  , 
ainsi  que  la  garantie  de  la  pragmatique  sanction  et 
de  la  dignité  impériale  pour  le  grand-duc  de  Tos- 
cane , son  époux.  N’ayant  eu  que  des  refus  secs  et 
réitéi-és,  il  s’allia  avec  les  rois  de  France  et  les 
électeurs  de  Saxe  et  de  Bavière , mit  celui-ci  sur 
le  trône  de  l’erapirc,  et  conquit  toutei.la  Silésie 
en  1^41  et  174a,  par  les  deux  victoires  deMolwitz 
et  deChotusitz;  mais  ne  se  voyant  que  faiblement 
soutenu  par  ses  alliés , il  céda  aux  propositions 
des  cours  de  Vienne  et  de  Londres  , et  conclut , 
sous  la  gamiitie  du  Roi  d’Angleterre , le  1 1 de 
juin  1743  , le  traité  de  paix  de  Breslaw,  par  le- 
quel la  Reine  de  Hongrie  lui  céda  l’im[)ortant 
duché  de  la  Haute  et  Basse  Silésie,  jus([u’à  la 
rivière  d’0[)pa , n’eu  gardant  que  les  duchés  de 
Jagerndorffj  de  Troppaii  et  de  Teschen. 
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’ Frédéric  employa  les  années  1742#  1745  et  une 
partie  de  1744?  * prtjfiter  du  repos  et  des  douceurs 
de  la  paix  , et. surtout  à mettre  sa' nouvelle  con- 

3uéte  sur  le  pied  de  ses  anciens  états  ; ç’est  aussi 
ans  cet  intervalle,  et  en  1745,  qu’il  renouvela  et 
rétablit  l’académie  de  Berlin ^ qui,  fondée  çar  Fré- 
déric lef. , avait  été  abandonnée  sous  le  régné  de 
Fre'deric-Guillaume  J et  ne  s’était  conservée  :que 
par  les  efforts  de  ses  propres  membres  allemands. 

Le  Roi  voyant ,. en  1744,  que  la  Reine  d’Hongrie 
avait  chassé  l’Empereur  Charles  VII  de  toute  la 
Bavière,  jusqu’à  Francfort,  et  que  son  amrée,  après 
avoir  passé  le  Rhin,  avait  pénétré  dans  l’intérieur 
de  la  France , et  pouvant  ainsi  prévoir , avec  uue 
certitude  morale  , qu’en  continuant  ses  succès  , 
elle  ne 'manquerait  pas  de  revendiquer  un  jour  la 
Silésie,  il  conclut,  en  i744vUn  nouveau  traité 
d’alliance  avec  la  France,  l’Empereur  Charles  VU; 
et  le  Landgrave  de  Hesse-Cassel,  après  quoi*  il 
marcha,  avec  quatre<-vingts  naillc  hommes,  et  prit 
lai  garnison  et  la  ville  de  Pr-agqe^ce  qai:id(tg^ca 
la  France ’et  obligea  l’armée -^Hlf^ienne  dei  re- 
passer le  Rhin  et  de  retourner  ^:B^éme.  Attaqué 
de' toutes  les-forces  autrichiennésh  Frédéric  se  vit 
obligéd’évacucr  la  Bohême,  avec  perte. L’armée  au- 
trichienne , accompagnée,  de  celle  de  Saxe-,  entmi 
même,  au,  commencement  de  l’aiméè.  1745,  !eni 
Silésie , dont  ellë  croyait .hiire  la  conquête;  mai»  r 
le  ‘Roi  les  battit  complètement  près  do  Hohén- 
friedberg,  rènti’a  ensuite  en  Bohême,  etV-pacla 
victoire  inopinée  de  Sohr,  s’y  maintint  jusqu’à  la. 
fin  de  la  canipagoe  , ou  il  rentra  en  Silésie  et  re-i 
tourna  à Berlin  ;:mais  ayant  découvert,  au  ruiliou 
des  plaisirs  du 'carnaval,  au  mois  de  décembre, 
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f[u’une  armée  combinée  sous  les  ordres  du  ecncral 
aulricliien  de  Grüne , devait  traverser  l’Alsace  et 
le  surprendre  à Berlin  , il  vola  en  Sile'sie,  ])assa , 
avec  un  corps  d’arme'e,  à la  gauche  de  l’Elbe,  sur 
Mcissen  ; poussa  l’autre,  sous  Les  ordres  du  prince 
de  Dessau , depuis  Miagdebourg  jusqu’à  Dresde  ; 
obli:gea  ce  prince  à gagner  la  Iwlaüie  de.Kesse.Ls- 
dorfl  ; entra  ensuite  comme  vainqueur  à Dresde  ; 
y fil  jouer  l’opéra  d’Arminius , et  fit  conclure  par 
son  ministre  le  comte  de  Podewils , le  a5  décembre 
1745»  une  nouvelle  paix  avec  les  coiu  s de  Vienne 
et  de  Saxe,  sous  la  nouvelle  médiation  et  garantie 
de  l’Angletcne , et  par  une  négociation  qui  ne 
dura  que  vingt-quatre  heures.  Toute  cette  grande 
expédition  u’a\ait  pas  duré  un  mois  entier  j 
11  fit  celte  nouvelle  jwiix  , qui  lui  assura  de  nou- 
veau la  Silésie , sous  la  garantie  des  cours  d’An- 
gleterre et  de  Russie,  et  par  laquelle  il  reconnut 
l’élection  du  duc  de  Toscane  à la  dignité  impé- 
riale faite  en  septembre  1745  ? contre  sa  protes- 
tation; il  fit,  ditS-je  , celte  paix  séparée  ,■  parce 
qu’il  se  voyaiLtneharé  d’une  attaque  de  la  Russie  ; 
que  la  France  Vri^  voulait  faire  la  guerre  que  dé- 
tensivement  au-ddà  du  Rhin  , et  que  l’Empereur 
Charles  VII  , en  faveur  duquel  le  Roi  avait  com- 
mencé cette  guerre  , était  venu  à mourir  , et  que 
l’Electeur  de  Bavière,  son  fils,  avait  fait  sa  paix 
particulière  avec  l’Antriche,  à Fiîssdn..  - 

Aj»rès  la  seconde  gnerre  de  Silésie  et  la  conclu- 
sion de  la  |>nix  de  Dresde , Frédéric  II  eut  douze 
ans  de  paix,  depuis  174^  jusqu’à  in56.  Pendant 
res  années  paciliqiics,  il  «e  voua  entièrement  aux 
muses  et  au  gouvernement  intérieur  ; s’occupa  sans 
cesse  à'fairc  fleurir  ragricullure , les  arts,  les  fa- 
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briques  et  Içs  manufactures;  à: augmenter,  amé- 
liorer le  commferee  i les  finances',  les  rbvenus'de 
l’Etat,  le  trésôr.  ét  rârmëe’4  qui  fut  pousse'e  alors 
jusqu’à  cent' soixante  mille 'hommes.  U c’erivit  et 
fit  imprimer  en  17^^!,  d’abord  après  la  paix  de 
Dresde , les  Mémoires  dé  Brandehoürg  , qui 
contiennent’  l’histoire  de  ses  ancêtres  jusqu’au 
commencement  de  son  règne,  et  pour  lesquels- le 
comte  de  Hertzberg  lui  ayait-fait  èn  grande  partie 
les  extraits  des  archives  ^ particulièrement  pour 
l’histoire  de  la  guerre  de  trente  ans , et  pour  celle 
du  militaire  du  Brandebourg.  Le  Roi  composa , 
dans  le  même  espace  de  temps,  son  grand  poème 
sur  l'Art  de  la  Guerre , et  toutes  les  pièces  en 
prose  et  en  vers , qui  forment  le  premier  recueil 
des  oeuvres  du  philosophe  - de  Sans-Spuci.  • 

. 11  fit  la  première  rètbrme  de  la  justice  par  le 
grand-chancelier  Cocceji , auquel  il  fournit  lui- 
même  le  projet  de  cette  re'forme,  qu’il  crut  être 
un  Code  de  lois  comme  celui  de  Ju-stinien , quoi- 
que ce  ne  fût  qu’un  réglement  pour  la  procédure. 
On  abolit  les' procur cuis  ; on  abrégea  les  procès  , 
mais  on  les  chargea  de  trop  d’e'picès  pour  subvenir 
aux  frais  delà  justice.  Le  Roi  commença  dès-lors 
les  grandes  bâtisses  de  Berlin  et  de  Potzdam;  il 
commença  à e'tablir  des  colonies  et  à faire  des  d«^ 
frichemens  ; fit  faire  les  canaux  de  Finow  etrde 
riauen',  pour  joindre  les  rivières  de  l’Oder,  de  la 
Havel  et  de  l’Elbe  ; établit  à Ernbden  deux  com- 
pagnies de  commercé  pour  la  Chine  et  le  Bengale  ; 
soutint  le  premier  les  principes  de  la  neutralité 
maritime  contre  la  couronne  d’Angleterre,  et  fit 
indemniser  ses  sujets  commerçans  des  prises  quo 
les  armateiux- anglais  avaient  faites  sur  eux  pen-f 


/ 


Digilized  by  Google 


76  LES  CONSEILS 

dant  la  ^üerrc  ^wtr-é  la  France  et  l^Anglclctfre.  II 
le  fit  en  décomptant  ans  Anglais  deux  cens  mille 
cens  sur  les  deuximillions  qü’il  leur  paya  pour 
S’acquitter  de  ravamce'faité  à la  maison  d^Autiâçhe, 
sur  la  Silésie,  et  comme  il  s’en  était  chargé  jiar 
la  paix  de  Bfesla'w.  Frédéric  prenait  cej)endant 
une  part  essentielle  aux  principales  négociations 
de  l’Europe.  Il  envoya  un  plénipotentiaire  au  con- 
grès d’Aix-la-Chapelle ,ren  1748,  et  y obtint  la 
garantie  de  toutes  les  puissances  contractantes  , 
sur  là  cession  de  la  Silésie.  Malgré  la  paix  séparcé 
conclue  à Dresde,  il  continua  sonalliance  avec  lâ 
cour  de  France  , en  y ajoutant -même  un  traité  de 
commerce  en  1764 , et  il  conclut  une  allianec'avec 
la  Suède  en  1747^  de  concert  av^c  la  France.  Par 
une  suite  du  meme  système , il  s’opposa,  en  1760, 
et  plusieurs  années'  de  suite , de  concert  avec  la 
France  et  les  Electeurs  Palatin'et  de  Cologne,  à 
l’élection  d'un  Roi  des  Romains  , projKJsée.paorles 
cours  de  Vienne,  d’Hanovre  et  de  Dresde,  et  on 
négocia  beaucoup  sur  cette  affaire  dc  tous  côtés 
en  Allemaj^e  ; mais  sa  principale  attention  était 
tooiours  tournée  sur  les  vues  dangereuses' qu’il 
suppôsSh  à la  cour  de  Vienne  pour  reconquérir 
la  Silésie  ; il  n’ignorait  pas  la  haine  personnelle 
que  l’impéralrice  dcRussic  et  Son  mini  stère  avaient 
contre  lui.  Il  crut  savoir  que  les  cours  de  Vienne  ^ 
de  Pélershourg'el  de  Saxe  avaient  formé  .un  sys- 
tème politique  contre  la  Prusse;  il  découvrit , en 
1753',  par  hasard  et  par  la  trahison  d’un  secrétaire 
Saxon,  que  ces  trois  cours  avaient  conclu^  en  1746, 
après  la  paix  de  Dresde  ^ un  traité  d’alliance  tt  de 
partage  éventuel  de  ses  états  > en  cas  d’une  guerre. 
Il  jugea  J d’afprèê  celte  decouverte  et  d’après  les 
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dcpcchcs  saxomifis  , dent  il  eut  les  copies  de- 
puis 1755  jusqii’on  1756  J que  les  ministres  de 
ces  trois  cours  ne  faisaient  que  travailler  à amener 
cette  guerre.  Il  crut,  au  mois  de  juin  1756,  par 
des  avis  secrets,  que  le  moment  e'tàit  venu  où  ces 
ti’ois  cours  voudraient  exe'cuter  leur  projet  concerté 
contre  lui , et  l’attaquer  au  commencement  de  inS']. 
Trois  fois  il  fit  demander  des  explications  à ITm- 
jîératrice-Reine , par  son  ministre  Klinggraef  j 
n’ayant  reçu  (jue  des  réponses  sèches  et  laconiques, 
il  crut  devoir  prévenir  le  dessein  des  trois  cours  , 
en  attaquant  celles  de  Saxe  et  d’Autriche  avant 
que  leurs  armées  fussent  prêtes.  • •: 

' La  paix  d’Aix-la-Chapelle  avait  rendu  la  tran- 
quillité à l’Lurope  , et  jamais  les  cabinets  ne  s’oc- 
cupaient avec  plus  d’ardeur pourla  troubler.  Marie- 
Thérèse  regrettait  la  Silésie;  Elisabeth  se  trouvait 
offensée  des  propos  que  Frédéric  II  avait  tenus  sur 
son  caractère;  Auguste  ^ roi  de  Pologne,  avait  été 
déjà  chassé  de  sa  résidence  par  ce  héros;  Louis  XV, 
excité  d’ailleurs  par  la  Dauphine,  désirait  la  con- 
quête du  Hanovre.  Il  se  fit  xme. coalition  , et  ce 
monstre  enfanta  la  guerre  de  sept  ans  ( 1 767  ). 

La  cour  de  Versailles  oublia  les  principes  de  sa 
politique;  au  printemps , l’armée  française , com- 
mandée par  le  maréchal  d’Estrées,  passa  le  Weser  ; ' 
prit  Embden  ; rnitHanovje  à contribution  ; battit, 
près  de  Ilastembeck  , le  duc  de  Cumberland  , et 
renferma  son  armée  dans  une  situation  oii  ce  prince  ‘ 
n’avait  d’autres  ressources  que  dans  une  capitula- 
tion. Le  8 septembre,  .à  Closterscven , elle  fut  si- 
gnée avec  la  garantie  du  Roi  deDanemarck.  Le 
principal  article  portait  que  toutes  les  troupes  se 
sépareraient  ; il  fut  exécuté.  Maîtres  de  Wcsel  ) 
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U;s  Français  prirent  possession  dos  paj^s  d’Hanovré 
et  do  Hesse  ; leurs  proçe'de's  t'urcot  Hiodorës  , tant 
qu’ils  eurent  le  mai  ëcUal  d’Fstre'es  à leur  tête  ; en 
toutes  les  occasions,  il  montra  autant  de  ge'ueio- 
sitë  que  de  talons  i pour  la  guerre.  L’ univers- 
site'  de'Gottingue  lui  demanda  , sa  protection.;: 
Li  re'ponse<  du  maréchal  me'rile  une  < place  > dans 
l’histoire  ; la  voici , datée  d’Holzmunden  ^ 1 6 juil- 
let 1757  : . 

« Messieurs , l’université  de  Goltingue  est  trop 
» célèbre  par  la  quantité  de  grands  hommes  qu’ollo 
9 a {uoduits,  et  qui  ont  mis  le  sceau  à sa  gloire, 

» pour  que  je  ne  saisisse  pas  cette  occasion  de  lui  ’ 
» témoigner  mon  estime  particulière;  elle  peut  se 
» tranquilliser  sur  les  desagrémens  que  la  guerre 
» entraîne  avec  elle  ; je  les  en  éloignerai i autant 
» qu’il  dépendra  de  moi.  Je  n’ignore  pas  combien 
» iis  sont  préjudiciables  aux  sciences,  et  j’aurai 
» soin  quela  marche  des  tixmpes  ne  trouble  point 
» une  univrasité  aussi  célèbre  et  aussi  excellente'. 
j>  C’est  dans  ces  sentimens  sincères  que  je  suis 
> .véritablement , etc.  » 

Précisément , dans  le  même  temps  , d’Estrées 
fnt  remplacé  par  le  duc > de  Richelieu,  protégé 
par  la  marquise  de  Pompadour.  Ce  général  jeta 
'des  troupes  dans  Brunswick , et  dévasta  les  pro-  • 
vinces  de  Prusse;:Ct  ce  fut  du  produit  de  ces  énor- 
mes pillages,  dit  M.  d’Arcbenbolz , que  fut  bàli 
à Paris  * le  superbe  hôtel,  que  ses  babitans  appe- 
Kacnt  le  pavillon  d’Hanovre.  Frédéric  gagnait  des 
victoires , et  iclles  lui  étaient  inutiles  et  coûteuses. 
Ce  fut  alors  qu’il  Rt  son  testament  en  veis  fran- 
çais; >11  cliepcha  à .engager  une  bataille  .avec  l’ar- 
mée française' .réunie  aux  troupes  dc'PEmpirc, 
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forle  do  soixante  mille  hommes,  et  n’eu  ayant 
avec  lui  que  vingt-deux  mille. 

. Les  français  venaient  de'jà  d’eprouver , près  de 
Gotha,  les  prémices  do  l’activité  prussienne.  Leurs 
génoraîix,  dônt  Soubise  était  le  chef,  avaient  mis 
nuit  mille  hommes  dans  cette >ville.  11  y avait 
grande  cour  au  palais  du  duc;  déjà  les -tables 
étaient  servies  , lorsque  le  général  Seidlitz  parut 
devant  les.  portes  avec  quinze  cents  cavaliers;  les 
L ançais  se  hâtèrent  de  sortir  de  la  ville  : on  ne  fît 


prisonniers  qu’un  petit  nombre  de  leurs  soldats; 
mais  un  très-grand  nombre  de  valets  de  chambre, 
laquais, cuisiniers,  friscurs , maîtresses,  aumôniers 
de  régiinens,  et  comédiens.  Dans  les  équipages  des 
généraux , on  trouva  des  agisses  entières  de  pom- 
mades et  d’essences  ; quantité  de  poudroirs  , bour- 


ses à cheveux , parasols , robes  de  chambre , et 
perroquets.  Seidlitz  abandonna,  à ses  hussards  ce 
butin  de  toilette,  et  renvoya  la  troupe  galante 


sans  rançon. 

Les  français  qui  se  consolent  aisément  en  ou- 
bliant le  passé,  n’eurent  plus  qu’une  iüquiétude-^ 
celle  que  Frédéric  leur  échappât.  Ils  ne  connais- 
saient sa  tactique  que  par  de  'simples  rapports  : 
ils  se  hasardèrent  à l’attaquer.  Ce  fut  le  5 novem- 
bre, près  du  village  de  Kosback  en 'Saxe,  à une 
lieu  de  Lutzen  , ou  le  grand  Gustave  Adolphe 
était  mort  en  combattant  pour  la  liberté  de i’Alle- 
mague , que  le  Roi  de  Prusse , par  un  mouve- 
ment rétrograde,  attira  les  français  hors  dé  leur 
position  avantageuse.  Croyant  qu’il  fuyait,  ils 
s’efforcèrent  de  le  prendre  à dos.  Fi’édéric  resta 
immobile,  el  fît  ranger  ses  troupes.  Bientôt  Seid- 
, litZ; débouchant  d’un  vallon,  se  précipita  sur  les 
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français;  la  cavalerie  légère  culbuta  la  grosse  ca- 
valerie, les  hussards  furent  assez  téméraires  pour 
attaquer  la  gendarmerie  française  ; tout  fut  ren- 
versé. Soubise  panit  avec  la  réserve,  et  fut  égale- 
ment repoussé  ; eu  meme  temps,  l’infanterie  prus- 
sienne, appuyée  d’une  terrible  cononnade  , fît  un 
feu  de  mousqueterie  aussi  régulier  que  dans  un 
exercice  de  revue.  L’infanterie  française  fut  aban- 
donnée par  sa  cavalerie,  et  attaquée  en  flanc;  les 
colonnes  à la  Folard  de  Soubise  furent  dispersées, 
.et  la  défaite  fut  générale;  les  français  en  reje-  ' 
lèrentla  cause  sur  les  troupes  de  l’Empire. 

Le  Boi  trouva  sur  le  champ  de  bataille  un  gre- 
nadier français  qui  se  défendait  en  furieux  contre 
trois  cavaliersprussiens,  auxquels  il  refusait  de  se 
rendre  ; il  demanda  à ce  brave  s’il  se  croyait  invinci- 
ble! Oui  Sire,  répondit-il,  sous  votre  conduite.  Il 
parcourut  le  champ  de  bataille  , consolant  les  of- 
ficiers français  blessés.  Les  Prussiens  firent  un 
grand  butin  ; leurs  hussards  s’emparèrent  d’un 
grand  nombre  de  croix  de  Saint-Louis  : soixante- 
douze  canons,  vingt-deux  drapeaux,  six  mille 
deux-cents-vingt  prisonniers  , trois  mille  cinq 
cents  morts  ou  blessés  signalèrent  la  victoire 
de  Frédéric.  Son  frère,  le  prince  Henri,  et  le  gé- 
néral Seidlitz  furent  blessés. 

Amis  et  ennemis  regardèrent  la  bataille  de 
Bosbach  comme  une  farce  militaire.  Soubise  fut 
hué  en  public,  et  les  parisiens  ne  cessèrent  de  ré- 
pandre à son  sujet  des  épigrammes  et  des  chan- 
sons. . ' 

, Les  progrès  des  Autrichiens  appelant  Fre'déric, 
il  partit  pourla  Silésie;  le  maréchal  de  Bichelieu 
était  ce}ici>dant^  sur  les  frontières  do  Prusse,;  mais 
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il  se  doutait  sans  doute  de  la  rupture  de  la  capi- 
tulation de  Clostcr  Seven  par  Georges  II.  Ce 
Roi  pre'tcxta,  à la  faveur  de  la  bataille  de  Rosbach, 
que  loin  que  le  Hanovre  eût  joui  du  repos  que 
cette  convention  lui  promettait , il  avait  ëte  traité 
comme  province  conquise  et  représenté  comme 
tel  dans  les  édits  du  Roi  de  France.  On  cita  no- 
tamment celui  du  1 8,  octobre  1767;  les  troupes 
Hanovriennes  furent  rassemblées  ; le  landgrave  de 
Hesse  y joignit  douze  mille  hommes  j celles  de 
BrunswicK  arrivèrent  avec  quelques  Prussiens.  Le 
duc  de  Richelieu  menaça  de  couvrir  le  Hanovre  de 
décombres  , et  meme  le  palais  des  Rois , si  cette 
armée  commettait  la  moindre  hostilité.  Le  duc 
Ferdinand  de  Brunswick , qui  la  commandait , ré- 
pondit , qu’à  la  tête  de  son  armée  il  donnerait  des 
explications  ultérieures.  # 

Immédiatement  après,  deux  corps  de  troupes 
françaises  furent  attaqués  et  mis  en  fuite;  à ces 
nouvelles,  Richelieu  entra  en  fureur;  il  ordonna 
de  piller  la  ville  de  Zell,  et  de  mettre  le  feu  à ses 
faubourgs.  En  vain  on  le  supplia  d’épargner  la 
maison  des  orphelins  : elle  fut  réduite  en  cendres. 
La  rigueur  de  la  saison  contraignit  les  deux  ar- 
mées de  prendre  des  quartiers  d’hiver.  A cette 
époque  , les  Autrichiens  avaient  pris  la  Silésie  et 
Breslaw  sa  capitale.  Les  affaires  de  Frédéric  pa- 
raissaient désespérés  : les  Silésiens  qui  lui  étaient 
attachés,  avaient  perdu  toute  espérance  ; et  ceux 
qui  étaient  dévoués  à l’Autriche , marquaient 
ouvertement  leur  satisfaction. 

Le  6 de  décembre,  au  village  de  Leuthen,  Fré- 
déric remporta  une  éclatante  victoire  sur  les  Au- 
trichiens ; il  fit  sur  le  champ  de  bataille  vingt-un 
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mille  cinq  cents  prisonniers;  six  mille  déserteurs 
passèrent  de  son  côte' , et  les  vaincus  curent  cinq 
mille  morts  ou  blesses.  Treize  jours  après,  Breslaw 
capitula>En  moins  de  trois  semaines,  les  restes 
d’une  arme'e  de  soixante  mille  hommes  n’offri- 
rent plus  qu’un  corps  de  fugitifs , sans  canons  , 
sans  drapeaux  et  sans  caisse  militaire. 

A la  fm  de  l’anne'c  17^7,  Frc'dèric  vit  presque 
tous  scs,  étals  abandonnes  de  ses  ennemis.  Les 
Français,  éloignes  des  frontières  du  Brandebourg, 
ne  possédaient  plus  que  quebjues  provinces  éparses 
du  cercle  de  AVespbalie.  Les  révolutions  exlraor- 
<linaires  qui  eurent  lieu  dans  la  courte  époque  de 
cette  campagne  , confondirent  l’expérience  des 
temps  passés,  et  toute  prévoyance  humaine;  au 
commencement  on  ville  lîoide  Prusse  triomphant, 
la  puissance  de  l’Autriche  presque  anéantie  , une 
grande  armée  renrcrinée  dans  une  ville  et  sur  le 

1)oint  de  se  rendre.  Subitement  la  balance  de 
'Autriche  l’emporte  de  nouveau;  les  Autrichiens 


rilles  et  font  des  conquêtes;  Fré- 


de  ses  alliés  , et  environné  d’ennemis  de  toutes 
parts.  IVIais  bientôt  il  se  relève  pour  triotnpherplus 
»me  jamais:  Russes,  Suédois,  Impériaux,  Autri- 
chiens , Français,  sont  ou  chassés , ou  battus  , ou 
détruits;  des  corps  d’armées  sont  faits  prisonniers; 
et , au  milieu  de  l’hiver,  la  Silésie  à moitié  con- 
quise, est  recouvrée  dans  un  seul  combat.  Les  Rus- 
ses, victorieux  en  Prusse,  fuient  et  laissent  en 
arrière  des  milliers  de  malades  et  de  blessés;  le 
Prussien,  qu’ils  ont  vaincu,  les  poursuit  jusqu’aux 
frontières  de  la  Pologne;  les  belliqueux  Suédois, 
arrivés  eu  Poméranie,  soupirent  après  les  dangers, 


chassé  de  la  Bohême,  abandonné 
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n’cn  trouvent  aucun , et  sont  bientôt  contraints  de 
chercher  leur  salut  sous  les  canons  de  Stralsund. 
La  principale  arme'e  françaisepossedait tranquille- 
ment les  provinces  situe'cs  entre  l’Elbe  et  le 
Weser;  le  duc  Ferdinand  se  met  à la  tete  des  Ha- 
novriens,  et  les  repousse  dans  le  nord  de  l’Alle- 
magne; l'Angleterre  accorde  à Fre'de'ric  un  sub- 
side annuel  de  670,000  liv.  Sterling,  et  le  grand 
Pitt  établit  le  principe  qu'il  fallait  conquérir 
l’Amc'rique  en  Allemagne. 

Frédéric  prend  en  seize  jours  Schweidnitz  ; se 
porte  devant  Olmutz , reçoit  un  échec  qui  le  force 
d’en  lever  le  siège , et  trompe  Laudon  en  mar- 
chant tout-à-coup  en  Bohême,  au  lieu  de  retour- 
ner en  Silésie.  Pendant  ce  temps-là  , le  russe 
Fermer  prend  possession  de  la  Prusse  dégarnie 
de  troupes,  fait  une  entrée  triomphante  à Kœ- 
nigsberg,  et  expédie  à Pétersbourg  un  courrier 
avec  les  clefs  de  la  ville.  Les  habitans  de  la  Prusse 
semblèrent  oublier  leur  Roi,  et  se  courbèrent  sousle 
joug  de  ses  ennemis.  Le  jour  anniversaire  de 
naissance  du  grand  duc  Pierre , cette  ville  fut 
illuminée,  il  y eut  feu  d’artifice,  et  l’université  de- 
manda à prononcer  publiquement  une  harangue 
à la  louange  de  ce  prince.  Frédéric  ne  remit  ja- 
mais le  pied  dans  son  royaume  de  Prusse. 

Le  général  Fermer , avec  quatre-vingt  mille 
hommes,  forma  le  siège  de  Custrin,  la  saccagea, 
attaqua  la  forteresse  dont  le  commandant  ne  mon- 
tra pas  une  grande  capacité  dans  la  défense. 
Comme  il  voulait  ensuite  s’en  excuser  ^ le  Roi  lui 
dit  : c’est  ma  propre  faute;  pourquoi  vous  en  avais- 
je  choisi  le  commandant  ! 

Frédéric,  en  vingt-quatre  jours,  fil  une  marche 
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<îe  soixante  lieues  de  France,  joignit  l’arnie'e  do 
Dolina  le  21  août,  et  fit  lever  le  sie'ge  deCustrin. 
Les  deux  arine'es,  près  du  village  de  Zomdoif,  se 
pre'parèrent  à combattre  j celle  du  Roi  cria  , sur 
tout  son  front  : les  Prussiens  ne  donnent  pas  de 
quartier!  ni  nous  non  plus  re'pondirentles Russes! 
Après  une  lutte  horrible  et  longue,  il  ne  resta 
aux  Prussiens  d’autre  parti  que  celui  de  massacrer 
tout  ce  qui  ne  voulut  pas  céder.  Toute  l’aîle  droite 
des  Russes  fut  ou  égorgée , ou  nojée  dans  des  ma- 
rais. Leur  aîle  gauche  se  battit  en  désespértïe  jus- 
qu’à lanuit;  le  lendemain  on  ne  fit  que  se  canonner. 
£)e  part  et  4’aotre  ou  s’attribua  la  victoire,  et  le 
général  russe  Panin  eut  cependant  la  bonne  foi 
de  dire  : nous  sommes  restés  maîtres  du  champ 
de  bataille,  mais  ou  morts  , ou  blessés,  ou  ivres. 

Ce  serait  sortir  des  bornes  de  la  nature  de  notre 
ouvrage,  si  l’on  suivait  les  mouvemens  habiles  de 
ccltecampagne.Le  sort  descombats  nefut  pas  favo- 
rable au  Roi  de  Prusse , dans  la  plaine  d’IIocbkircb  5 
il  y perdit  cent  canons  et  neuf  mille  hommes.  Le 
feld-marécbal  Daun  reçut  du  pape  Clément  XIII 
un  chapeau  et  une  épée  bénits,  afin  qu’il  pût  en- 
core avec  plus  d’avantags  combattre  les  héréti- 
ques. Mais  les  alliés  ne  tirèrent  pas  grand  profit 
de  la  victoire  de  Ilochkircb. 

Dès  le  comnaencement  de  cette  année,  Riche- 
lieu s’était  yu  obligé  de  remettre  le  commande- 
ment de  l’armée  au  comte  abbé  de  Clermont, 
qui  n’avait  meme  jamais  passé  une  revue.  La  mar- 
quise de  Pompadour  le  fit  général, pour  l’opposer  au 
duc  Ferdinand  de  Brunswick.  Frédéric  en  ap- 

Iircnant  cette  nouvelle  dit  ; je  jure  qu’il  sera 
)icntôt  relevé  par  l’archovéque  de  Paris.- 
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Le  gëne’ral  comte  abbc'  de  Clermont  ne  fut  pas 
plutôt  arrivé  à l’armce  , que  le  duc  Ferdinand 
marcha  contre  le  Hanovre.  Le  comte  de  Chabot 
fut  le  seul  qui  défendit  son  poste  près  de  Hoya, 
jusqu’à  ce  qu’il  en  fut  délogé  par  le  prince  hérédi- 
taire (depuis  duc  régnant  de  Brunswick).  La  prise 
de  Hoya  fraya  le  chemin  de  Hanovre,  de  Zell , de 
Brunswick;  les  paysans  Hanovriens  tombèrent  sur 
les  soldats  français  disséminés  : eu  huit  jouis, 
tout  le  pays  d’Hanovre  fut  évacué.  Pour  assurer 
sa  retraite,  ou  plutôt  sa  fuite,  Clermont  sacrilia 
quatre  mille  hommes,  qu’il  laissa  à Minden,  et 
ne  s’arrêta  rm’à  Wésel,  sur  les  lx)ids  du  llhin. 
Trois  mille  nuit  cens  hommes  qui  gardaient,  à 
Embden,  le  principal  magasin  de  son  armée, 

, saisis  à la  vue  de  deux  vaisseaux  anglais , ou- 
blièrent de  rappeler  la  garnison  d’un  fort  voisin  , 
dans  la  crainte  d’être  à-la-lois  coupés  par  terre  cl 
par  mer,  et  firent  leur  retraite  avec  perte.  Ainsi, 
les  magasins,  les  bagages,  les  munitions,  et  plus 
de.  cent  pièces  d’artilleiie , tombèrent  entre  les 
mains  de  l’ennemi;  il  y eut  suspension  d’armes, 
et  l’on  prit  des  quartiers  d’hiver. 

La  nation  française  fut  profondément  humi- 
liée d’apprendre  que  son  armée  avait  fui  devant 
une  poignée  d’Allemands,  ramassés  à la  hâte, 
manquant  de  cavalerie  , vaincus  quelque  mois  au- 
paravant, confinés  dans  un  terrain  étroit,  et  con- 
Itaintde  chercher  leur  salut  dans  une  suspension 
d’armes  humiliante  (Clostersevcn).  Leduc  de Bel- 
lisle  fit  renfermer  plusieurs  officiers  à la  bastille, 
et  adressa  à tous  les  colonels  de  l’armée  de  Ha- 
novre des  lettres  sévères  et  menaçantes.  Mais  les 
racines  du  mal  étaient  trop  profondes.  Dans  les 
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marches  des  armc'es  françaises, dans  leurs  camps, 
même  sur  le  champ  de  bataille , il  ne  re'gnait  ni 
subordination  ni  discipline,  ni  ordre  : meme  des 
officiers  subalternes  menaient  des  maîtresses  avec 
€ux.  L’armée  était-elle  en  marche,  on  voyait  au 
milieu  d’elle  ces  courtisannes  traînées  dans  des 
carosses;  on  trouvait  au  milieu  des  camps  tout 
ce  que  le  luxe  peut  étaler  de  plus  brillant.  Une 
fois,  à l’armée  du  prince  Soubise,  on  vit  douzemille 
cliarriots  apjxirtenant  à des  marchands  et  vivan- 
diers, quoiqu’elle  ne  passât  pas  cinquante  mille 
hommes.  Parmi  les  gardes  du  corps , l’escadron 
Villeroy,  de  cent  trente-neuf  cavaliers,  avait  une 
suite  de  douze  cents  chevaux , dont  le  plus  grand 
nombre  servait  à traîner  les  bagages.  Dans  les 
camps  même' on  donnait  des  bals , et  souvent  l’ol- 
, ficier  de  garde  abandonnait  son  poste  pour  aller 
danser  un  menuet  dans  un  village. 

Le  comte  de  Saint-Geimain ,.  l’un  des  princi- 
paux généraux  Français  ( depuis  feld-maréchal 
en  Danemarck,et  ministre  de  la  guerre  eiiFrance), 
quicommandait  un  corps  de  dix  mille  hommes,  s’é- 
tant brouillé  avec  le  maréchal  de  Broglie,  il  aban- 
donna ce  corps,  se  contentant  d’écrire  au  chef  de 
l’armée  le  lieu  où  il  l’avait  laissé.  Ce  crime  de 
haute  trahison  ne  fit  sensation  ni  parmi  les 
troupes,  ni  en  France j on  disait  à Paris  : il  a 
donné  sa  démission  : quelle  différence  de  nos 
armées  du  milieu  du  dix-huitième  siècle  et  de  sa 
fin. 

Mais  ce  qui  prouve  que  l’esprit  gaulois  et  l’es- 
prit français  ne  sont  qu’un  seul  et  inaltérable 
esprit,  c’est  celui  du  soldat  de  cette  nation  dans 
tous  les  temps. 
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Lorsque  l’armée  de  Hauovre  ai  riva  sur  les  bords 
du  Rhin , dans  un  état  déplox-able , couverte  de 
haillojis  et  exténuée  de  fatigue  et  de  faim,  la  gaiete' 
n’abandonna  pas  ses  troupes  : elles  clianlaicnt, 
faisaient  des  gambades,  et  paraissaient  plus  sen- 
sibles au  mau<[ue  de  poudre,  qu’au  manque  de 
nourriture.  Quand  le  soldat  avait  de  la  viande  ou 
du  pain , il  les  suspendait  à sa  bayonnette  ou  à la 
garde  de  son  épée. 

M.  d’Archenbolz,  malgré  toutes  ses  préventions, 
n’oublie  ni  le  trait  de  d’Assas  ; « A moi , Auvergne, 
voici  les  ennemis  ! » Ni  la  réponse  du  marquis  d Ar- 
meulières,  aux  députés  d’une  ville  de  Hanovre 
venus  pour  implorer  sa  clémence,  et  qui  mérite 
d’èlrc  conservée  ; « Messieurs,  je  ne  suis  pas  venu 
pour  vous  faire  du  bien  , mais  soyez  assurés  que  je 
vous  ferai  aussi  peu  de  mal  qu’il  me  sera  possible.  » 
Le  23  juin,  à Crevclt , attaqué  dans  un  bois  par 
le  prince  héréditaire  de  Brunswick,  pendant  trois 
heures,  les  Français  perdirent  la  bataille  de  ce 
nom.  Le  duc  Ferdinand , complimenté  par  scs  of- 
ficiers, vint  à considérer  les  morts  dont  le  champ 
de  bataille  était  couvert:  c’est  la  dixième  fois  cn*^ 
ma  vie,  dit-il,  avec  attendrissement,  que  je  vois 
un  pareil  spectacle,  plût  à Dieu  que  ce  fût  le  der- 
nier! 

La  suite  de  celle  victoire  fut  le  siège  et  la 

fnise  de  Dusseldorf:  cet  échec  épouvanta  la  France; 
a bastille  fut  remplie,  Clermont  fut  rappelé , et  le 
Dauphin  voulut  aller  se  mettre  à la  tête  de  l’ar- 
mée; le  maréchal  de  Contades  obtint  le  ddraman- 
dementsiu’leBhin;  Soubise  eut  ordre  d’entrer  dans 
la  Hesse.  Ce  dernier  pénétra  dans  le  cœur  de  cet 
état  avec  licute  mille  uommeç.  Le  duc  de  Broglic 
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battit  le  prince  d’Isembourg , gc'ne'ral  liessois, 
entre  Cassel  etMinden,  se  rendit  par  cette  action 
maître  du  Weser  , et  l’arme'e  Française  s’étendit 
de  nouveau  dansla  Westphalie  et  le  pays  d’Ha- 
novre. Le  ge'néral  ImholT  vengea  Isemlxmrg  près 
de  Wesel,et  mit  ainsi  à la  disposition  du  duc 
Ferdinand  un  grand  magasin  à Emmerick,  et 
le  grand  pont  de  bateaux  du  Rhin,  près  de  Re'es. 
Ce  duc  prit  sur  la  Lippe  une  position  avanta- 
geuse qui  le  mettait  à meme  de  couvrir  le  Hano- 
vre. Tandis  que  ImhoU’  allait  au-devant  des  An- 
glais débarqués  à Embden,  Isembourgse  plaçait  sur 
le  Weser , et  le  général  Ober^  couvrait  la  Hesse. 
Celui-ci  craignant  d’ètre  pris  a dos  par  Soubise, 
dans  son  camp  très  - fort  de  Sundersliausscn  , en 
sortit  et  perdit,  près  de  Luttemberg , quinze  cents 
hommes  et  vingt-huit  canons. 

Cette  victoire  valut  à Souliise  le  bâton  de  ma- 
réchal de  France  ; il  tira  de  fortes  contributions 
du  Hanovre,  pénétra  jusques  sous  les  murs  de 
Hameln  , inquiéta  la  ville  de  Hanovre  tellement, 
qu’elle  envoya  les  archives  à Stades.  Le  duc  Fer- 
dinand le  contint  cependant  par  ses  marches  et 
scs  positions , jusqu’à  ce  que  l’approche  de  l’hiver 
lui  edt  fait  prendre  ses  quartiers  enWesphalie. 

(1769.)  Les  Français  surprirent  Francfort  sur 
leMein,  et  par-là  obtinrent  une  libre  communi- 
cation avec  les  Autrichiens  et  les  troupes  de  l’Em- 
pire. Au  mois  d’avril  , le  prince  héréditaire  de 
Rrunswick  commença  par  nettoyer  la  Hesse  et 
les  provinces  voisines.  Le  duc  Ferdinand  fit  cou- 
vrir le  Hanovre  avec  douze  mille  hommes,  et 
marcha  contre  Francfort  avec  trente  mille.  Bro-  ; 
glie,  qui  y commandait,  se  saisit  d’une  forte  posi- 
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lion  dans  le  voisinage  près  du  village  deBerghen. 

Ce  fut  le  i5  avril  j et  dans  ce  lieu  , que  les  deux 
armées  se  rencontrèrent  j la  victoire  chancela 
entre  elles;  mais  elle  se  déclara,  dans  le  milieu  du 
jour,  en  faveur  des  Français  , et  coûta  à leurs  en- 
nemis deux  mille  hommes  et  cinq  pièces  de  ca- 
non , perte  légère  qui  entraîna  des  suites  favora- 
bles pour  la  France. 

Ferdinand  se  tint  alors. sur  la  défensive  , et 
quoiqu’il  fut  maître  du  Weser,  les  Français  s’em- 
parèrent de  Cassel , prirent  d’assaut  Minden , où 
étaient  déposés  de  grands  magasins , et  où  ils 
firent  i4oo  pi'isonniers  ; ils  se  rendirent  maîtres 
de  Munster , après  un  siège  dans  les  formes  , et 
firent  la  garnison,  tortc  de  4^00  hommes,  prison- 
nière. Le  duc  de  Broglie  fut  promu  à la  dignité 
de  prince  de  l’Empire. 

Les  Français  projetèrent  encore  depénétrer  dans 
le  Hanovre  ; mais  Ferdinand  ^ qui  s\'tait  emparé 
de  Bremen  par  ruse , et  maître  par  conséquent  du 
cours  du  Weser  jusqu’à  Stades,  songea  à déter- 
miner le  sort  de  la  campagne  par  une  action  gé- 
nérale. Le  prince  héréditaire  efe  Brunswick  mar- 
cha à Ilervorden  pour  appuyer  le  général  Drewes  ; 
celui-ci  fit  sauter  les  portes  d’Osnabruck,  contrai- 
gnit sagamison  à prendre  la  fuite,  et  s’empara  du 
magasin  qu’on  y avait  formé.  Par  ces  manoeuvres, 
Contades,  craignant  d’être  coupé,  tint,  le  5 1 juil- 
let, un  conseil  de  guerre  dont  le  résultat  fut  la 
marche  de  l’armée  sur  neuf  colonnes. 

Le  duc  Ferdinand  l’apprit  avec  satisfaction , et 
se  mit  en  marche  de  son  côté.  Les  Français  furent  . 
battus,  faute  d’avoir  suivi  les  ordres  de  leur  gé- 
néral, d’attaquer  à la  pointe  du  jour.  Broglie,  qui 
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devait  attaquer  le  corps  du  general  Wangeiiheim, 
ne  put  être  prêt  avant  cinq  heures,  ce  qui  donna 
le  temps  à ce  dernier,  aide  par  le  duc  Ferdinand , 
d’abandonner  son  camp  et  de  joindre  le  gros  de 
rannec  ; par  ce  mouvement , les  Français  se  tixMi- 
vèrent  enfermes  entre  le  fleuve , un  marais  et 
larmee  ennemie.  Ils  disposèrent , contre  toutes 
règles , leur  cavalerie  au  centre , quoique  cette 
meme  disposition  eût  e'tè  cause  de  leur  défaite  à 
Xloclistedt.  perfidie  d’un  géne’ral  anglais  les 

sauva  d’une  perte  entière.  Le  lord  Sackville  ( le 
même  qui  sous  George  III,pai-vint  au  ministère 
et  fut  un  des  principaux  moteurs  de  la  guene  ci- 
vile en  Ame'rique,  sous  le  nom  de  lord  Germaine), 
mu  d’une  basse  jalousie  contre  le  duc  Ferdinand , 
feignit  jusqu’à  trois  fois,  dans  le  combat,  de  ne 
pas  entendre  les  ordres  les  plus  clairs  du  géne'ml 
en  chef.  Ce  ne  fut  que  fort  tard  qu’il  vint  lui  de- 
mandei’  une  explication  que  le  dernier  soldat  eut 
pu  lui  donner.  Broglie tira paiti  dece  delai,  fit  sa 
retraite  en  bon  ordre  avec  les  troupes  de  l’aîle  gau- 
che, et  couvrit  celles  de  l’aîle  droite,  mises  eu  dc'- 
route  par  la  cavalerie  de  Prusse,  de  Hanovre  cl 
de  liesse.  ‘ 

Les  Français  perdirentàMinden  8,000  hommes, 
trente  canons,  dix-sept  drapeaux;  et,  quelques 
joui-s  après  , un  train  de  gros  bagages,  une  partie 
de  la  caisse  militaire  , les  équipages  de  leurs 
commandans , les  archives  de  guerre , les  ma- 
gasins placés  à Osnabrück  , Minden,  Bielefeld, 
Paderborn  et  autres  endroits. 

Le  jour  même  de  celte  victoire  , le  prince  héré- 
ditaire de  Brunswick  en  remporta  une  autre  sur 
le  duc  de  Brissac,  près  de  Goofeld.  Deux  mille 
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paysans  furent  occupes  pendant  trois  jours  à en-  , 
terrer  les  morts. 

Ces  desastres  forcèrent  Contades  d’abandonner 
'sans  délai  le  poste  de  Minden  , d’évacuer  Cassel, 
de  passer  le  Weser , et  (îe  traverser  un  pays  pou 

Pourvu  de  vivres , et  harassé  continuellement  par 
ennemi  ; enfin  il  perdit  tous  les  avantages  obte- 
nus. Le  prince  du  Holstein  prit  un  bataillon  entier 
de  grenadiers  royaux  , près  delà  ville  de  Wetter; 
le  corps  de  Fischer  fut  surpris , massacré  eu 
partie  J fait  prisonnier  par  le  prince  héréditaire. 
ÂiarsboUrg,  défendue  par  neuf  cents  hommes,  ca- 
pitula le  cinquième  jours  de  tranchée  ouverte.  Il 
ne  fallut  qu’un  jour  de  plus  à Munster  fiour  se 
rendre.  Le  20  novembre,  Fulde,  où  se  trouvait  le 
duc  avec  scs  trouj>cs  fut  encore  surprise,  le  jour 
où  ce  prince  avait  invité  les  dames  à un  bal. Toutes 
les  affaires  jusqu’à  la  fin  de  décembre,  quoique 
moins  importantes  ne  furent  pas  plus  heureuses 
pour  les  Français.  Enfin,  les  .grands  froids  for- 
cèrent les  deux  années  au  repos;  celle  de  Ferdi- 
nand prit  ses  quartiers  à Gassel  et  eu  Wespha- 
lie  : celle  des  Français  aux  environs  de  Francfort 
sur  leMein. 

Il  se  fit  pendant  l’hiver  des  propositions  de 
paix.  Frédéric  n’avait  que  sept  millionsd’hommes,  - 
ses  ennemis  régnaient  sur  ({uatre-vingts  millions 
de  sujets;  ils  ne  voulurent  point  y entendre,  et  ils 
ne  songèrent  qu’à  réparer  leurs  pertes  et  à ren- 
forcer leurs  armées  pour  reprendre  la  Saxe  ou  la 
Silésie. 

Au  commencement  de  l’année,  le  général  prus- 
sien Fouquet , qui  défendait  la  Silésie  avec  peu 
de  troupes , fut  attaqué  dans  son  camp  retranché , 
près  de  Landshut , par  le  géuéral  autrichien  Lau- 
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don  , à la  tete  de  cinquante  mille  hommes.  Après 
s’ètre  battu  de  hauteurs  en  liauteurs , il  fut  dan- 
gereusement blesse',  et  oblige  de  se  rendre  , avec 
six  mille  hommes,  presque  tous  d’infanterie  ; Lau- 
don  souilla  sa  victoire  par  le  pillage  de  Landshut , 
ville  ouverte  et  manufacturière. 

Bientôt  la  plus  grande  forteresse  de  la  monar- 
chie prussienne , après  Magdebourg,  Glatz,  par 
rindignite'  d’O , son  commandant , tomba  entre  les 
mains  du  ge'ne'ralDraskowitz.  Par  cette  conquête, 
les  vainqueurs  curent  le  pied  ferme  en  Sjîesie  ; 
Fre’déric  fil  semblant  de  marcher  au  secours  de 
cette  province  ; le  gcne'ral  Daun  gagna  deux  mar- 
ches pour  l’arrêter  sur  le  chemin  ; mais,  tout- 
à - coup  le  Roi  fit  halte , revint  sur  ses  pas  , 
se  présenta  devant  Dresde , et  chassa , en  peu 
d’heures , les  Autrichiens  di^  jardin  royal  et  des 
faubourgs. 

Ce  fut  le  i4  juillet  que  ce  sic'ge  commença  ; on 
se  servit  de  canons  de  douze  livres  de  balles , d’obus, 
de  grenades  et  de  boulets  rouges  ; Fre'déric  fit  di- 
riger le  feu  des  deux  côte's  de  l’Elbe,  sur  la- ville, 
de  pre'fcrencc  aux  remparts , dans  l’espoir  que  le 
danger  de  voir  incendier  le  palais  d’un  Roi  allié 
ferait  impression  sur  les  Autrichiens;  mais  le  gé- 
néral Maquire  fit  son  devoir.  L’artillerie  de  siège 
étant  arrivée  de  Magdebourg  , on  jeta  sans  discon- 
tinuer, des  bombes  dans  la  vieille  ville.  Pour  s’en 
approcher  de  plus  près  , on  mit  le  feu  au  faubourg 
delaportedcWilsdruff;  plusieurs  des  principales 
rues  furent  consumées  ; de  superbes  palais  de- 
vinrent la  proie  des  flammes;  des  maisons  de  plu- 
sieurs étages  s’écroulèrent  sur  la  tête  de  leurs 
malheureux  habitans  ; la  tour  de  l’eglise  de  la 
Croi.\ , une  des  plus  belles  et  des  plus  antiques  de 
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l’Allemagne , écrasa  dans  sa  chute  le  toît  de  sa 
basilique  et  des  édifices  voisins.  Le  ig  juillet,  il 
fut  lancé  dans  la  ville  quatorze  cens  bombes  et 
boulets , dont  le  ravage  enflammé  ne  pouvait  plus 
s’arrêter , les  assiégeans  ayant  coupé  tous  les  ac- 
quéducs  ; la  garnison  autrichienne  ne  cessa  de 
marquer , par  des  sorties  vigoureuses , par  des 
canons  encloués , par  un  feu  perpétuellement  ré* 
pondu , qu’elle  était  loin  de  vouloir  se  rendre  ; 
et  Frédéric,  dégoûté  d’une  si  opiniâtre  résistance, 
ne  resta  plus  devant  Dresde  que  par  point  d’hon- 
neur. 

Au  moment  où  ce  Roi  était  sur  le  point  de  lever 
" le  siège  , les  assiégés  annoncèrent  par  des  dé- 
charges de  canon  a boulets , la  prise  de  Gratz  5 
s Laudon  assiégea  dans  ce  temps  Breslaw.  Frédéric 
décampa  par  une  nuit  pluvieuse  et  orageuse  , en 
entretenant  le  feu  dans  les  tranchées , jusqu’à  ce 
qu’il  se  fût  éloigné.  Telle  fut  l’issue  d’un  siège 
qui  coûta  quatorze  cens  soixante-dix-huit  morts  et 
blessés  aux  Prussiens , et  à la  ville  de  Dresde , six 
églises , quatre  cens  seize  édifices  détiaiits , 
partie  des  habilans  morts  ou  estropiés,  partie  ré- 
duits à la  mendicité. 

Frédéric  marcha  pour  dégager  Breslaw , dé- 
fendue par  trois  mille  hommes  seulement , com- 
mandés par  le  général  Tauensi  en,  chef  de  la  garde 
du  Roi.  Le  général  Laudon  , en  le  sommant,  lui 
dit  que  cette  ville  n’était  point  une  forteresse  ; il 
lui  répondit  qu’elle  en  était  une,  et  le  contraignit, 
à coups  de  couleuvrines  , à porter  son  quartier  un 

1)eu  plus  loin  des  remparts.  Sur  ces  entrefaites, 
'arrivée  du  prince  Henri  sauva  la  Silésie  et  Bres- 
law, maigre^ l’armée  russe,  commandée  par  Sol- 
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, likoff,  prêt  à former  sa  jonction  avec  Laudoiu 
Quoique  conduisant  avec  lui  deux  mille  cliariots  de 
vivres , quoique  harcelé  de  tous  côtés  par  l’ennemi , 
Frédéric  traversa  l’Elbe,  la  Sprée,  la  Queisse,  la 
Bober  ; fit  quarante  lieues  en  cinq  jours , et  at- 
teignit, sans  perte,  la  frontière  de  Silésie.  Sol- 
tikolF  déclara  qu’il  se  retirerait , si  on  le  laissait 
encore  passer  l’Oder. 

Cette  menace  décida  Daun  à attaquer  Frédéric, 
le  i5  d’aoiit,  de  quatre  côtés  à-la-fois;  le  Roi  en 
fut  instruit  la  veille , et  tomba , avec  toute  son 
armée,  sur  Laudon.  Daun  ne  put  secourir  ce  gé- 
néral J qui  fut  obligé,  en  deux  heures  de  temps  , 
de  laisser  sur  le  champ  de  bataille  de  Liegnitz 
deux  mille  cinq  cents  morts  et  blessés,  six  mille 
prisonniers  et  quatre-vingt-deux  canons. 

Rien  n’empêcha  plus  la  réunion  du  Roi  avec  le 
j)rince  Henri;  les  Russes  se  retirèrent  au-delà  de 
l’Oder,  et  la  route  de  Breslaw  fut  ouverte  aux 
Prussiens.  Leurs  armes  triomphèrent  en  Saxe 
comme  en  Silésie.  Daun , dans  la  crainte  d’avoir 
scs  communications  coupées  avec  la  Bohême , s’é- 
tait retiré  dans  les  montagnes  ; l’opération  des 
Russes  et  des  Suédois  sur  Golberg  avait  été  infruc- 
tueuse, et  les  Suédois  venaient  de  perdre  six  cens 
hommes  et  sept  canons  dans  le  faubourg  de  La- 
sewalk. 

Mais  la  fortune  de  Frédéric  changea  encore. 
Bei’lin  fut  assiégé  et  pris.  Heureusement  pour  les 
habitans  de  cette  ville  opulente, -que  le  général 
d’avant-gai’de , le  comte  de  Tottleben , y avait 
vécu  assez  long-temps  pour  les  aimer.  Le  général 
Lascy  vit  avec  déplaisir  sa  modération  , et  se  fit 
détester  d’eux  par  sa  dureté  ; il  établit  une  con- 
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Uilnition  de  i5o,ooo  cens  d’empire,  et  exigea  un 
présent  de  200,000  livres.  Il  autori.sn  scs  troupes 
autrichiennes,  saxones,  moscovites , à se  surpasser 
en  vexations,  en  pillage,  en  destruction;  clle.s 
rivalisèrent  en  vandalisme  avec  les  hussards  , les 
cosaques  et  les  croates  : argent , joyaux  , vete- 
mens  passèrent  en  leurs  mains , et  quiconque  se 
hasardait  le  soir  dans  les  rues  j e'tait  dèponillé  à 
nn  ; ils  forcèrent  et  pillèrent  deux  cens  1 quatre- 
vingt-deux  maisons.  S’ils  n’avaient  encore  mis  leur 
main  dévastatrice  que  sur  le  palais  et  les  e’euries 
royales  ; s’ils  n’avaient  pille  que  la  maison  de 

i)laisance  du  Roi  à Charlottenbourg  , et  celle  de 
a Reine  à Schonliausson,  ils  n’eussent  exerce'  que 
de  représailles,  violentes  sans  doute,  mais  excu- 
sables , contre  la  conduite  de  Frédéric  à Dresde  ; 
ils  n’eurent,  en  tout  cas,  usé  que  du  droit  de  la 
victoire;  mais , sans  que  les  hostilités  eussent  pour 
prétexte  la  religion , ils  enfoncèrent  la  sacristie 
de  l’église  dite  de  Jérusalem,  dont  ils  enlevèrent 
toute  l’argenterie , et  se  souillèrent  de  l’argent 
destiné  par  la  piété  à l’affreuse  misère  ; ils  vio- 
lèrent les  sépulcres , non  pour  en  extraire , dans 
le  besoin , un  métal  meurtrier  contre  des  ennemis 
menaçans , mais  uniquement  poussés  par  une  avi- 
dité sacrilège  à s’emparer  des  linceuls  des  morts. 
Ce  qui  différencie  la  manière  de  faire  la  guerre 
du  milieu  du  dix-huitième  siècle  et  de  sa  fin  (on 
ne  saurait  trop  marteler  ce  contraste  dans  la  tête 
de  beaucoup  de  gens)  c’est  le  mépris,  je  dirai 
même  la  stupide  haine  qui  se  prononça  dans  la 
guerre  de  sept  ans  contre  les  productions  des  arts 
antiques  et  modernes  ; c’est  l’admiration  pour  elles 
dont  ont  été pénétrés , moins  souvent  par  savoirque 
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par  sentiment,  les  grands  hommes  de  guerre,  que 
la  dernière  lutte  continentale  a donne'  a la  France; 
c’est  de  les  avoir  vus  attacher  leur  gloire  à la  conse'- 
cration  de  ces  monumens  immortels.  Ah  ! si  Lascy 
et  Tottleben  vivaient  encore,  je  leur  dirais  : venez  à 
Paris  voir  ces  vandales  si  de'crie's  par  vous , Lascy, 
si  calomnie'es  près  de  vous , Tottleben  ; voyez  ce 
lion  de  Saint-Marc , qui  indique  le  temple  où 
flottent abaisse's , les  e'tendards  de  l’Europe  , sur 
les  cheveux  blancs  des  Nestors  de  la  victoire  ! Jetez 
les  yeux  sur  ces  coursiers  de  Corinthe  ; ils  n’ont 
point  de  frein  , mais  ils  sont  arrête's  par  le  ge'nie 
de  la  France!  Entrez  dans  ces  immenses  galeries, 
dans  lesquelles  sont  etale's  les  chefs-d’œuvre  des 
arts , les  trophe'es  de  nos  conquêtes  , les  palla- 
dium enlevés  aux  nations  ennemies  de  la  paix  de 
l’Europe.  Mais  que  dis- je,  tout  a disparu  ! 

La  malheureuse  capitale  du  Brandebourg  e'tait 
plonge'e  dans  le  deuil  et  le  désespoir  ; mais  à ces 
mots  : le  Roi  vient,  elle  est  délivrée  ; la  grande 
armée  russe  repasse  l’Oder  ; Czernichef  et  ïottle- 
ben  , en  deux  jours , sont  à vingt-quatre  lieues  de 
Berlin  ; Lascy  se  hâte  de  gagner  la  Silésie  pour 
se  joindre  à Daun.  Depuis  les  portes  de  cette  ville 
jusqu’aux  frontières  de  Pologne , de  Silésie  et  de 
Saxe,  tout  le  plat  pays  est  converti  en  désert  ; ni 
bétail  ni  lit  ne  furent  laissés  aux  cultivateurs  ; les 
grains  que  les  ennemis  ne  purent  emporter  furent 
jetés  dans  la  boue , ou  dispersés  au  gré  du  vent. 
Copenick,  Fürstenwald , Rescow,  Landsberg  , 
Lübbemvalde,  Omnienbourg,  le  château  de  plai- 
sance de  Frcdéricsfcld  , furent  entièrement  sac- 
cagés ; Françfort-sur-rOdcr  fut  pille  par  les  Rus- 
ses ; ils  fouettèrent  publiquement  un  de  ses  bour- 
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gaenrestrcs;  A'Wilmcrsdorf,  lieu  de  la  scpulture 
des  -princes  de  Schwerin , tous  les  tombeaux  furent 
violes,  et  les^  corps  de'pouillés.  et  abandonne's-dans 
la  pleine  campagne.  Il  faut  le  dire  à la  gloire  du 
géne'ril  autl'icliien  Esterbazi , à Sans-Souci  et  à 
Potsdam , ou  il  commandait,  il  sauva  l’honneur  de 
sa  patrie. 

Frédéric  arrivait  aux  frontières  de  la  Saxe.tpiand 
il  apprit  tous  ces  excès  ; la  colère  l’emporta  sur 
la'  ^ilosopliie  ; le  bataillon  franc  de  Quuitus-Ici- 
lius  ne  laissa,  en  peu-d’heures , que  les  murailles 
au  château  de  Hubertzbourg  ^ Leipsick  fut  repris 
«U  ! moment  où  l’àrme'e  des  cercles  songeait  à 
prendre  ses  quartiers  d’hiver  dans  cette  ville  opu- 
lente ; Daun  le  Temporiseur)  força  le  Roi  de  l’at- 
taquer dans  son  camp  retranche'  de  Totgau,  le 
5 de  novembre;  ce  ^ouri,  cinq  mille  cinq  cents 
.grenadiers  prussiens  tombèrent  morts  ou  blessés 
sous  une  batterie  de  deux  cents  canons,  image  de 
4’enfer,  qui  s’ouvre  pour  engloutir  sa  proie;  Fré- 
détic  s’épuisa  en  attaques  successives,  et  fut.  lui-^ 
même  blessé  ; la  bataille  parut  perdue  pour  : lui  j 
et  Daun  envoya  des  courriers  à V ienne  pour  porter 
cette  nouvelle;  ils  y entrèrent  environnée  de  pos- 
tillons sonnant  du  cor;  : : 1 

- -Mais  Ziethen  et  Moliendorf  ramenèrent  la  vic- 
toire ; l’on  s’empara  des  hauteurs  ; des  batteries 
furent  tournées , des  canons  furent  élevés  a bras 
sur  ces  collines;  Lascy  ne  put  déloger  les  Prus- 
siens y et  ne  pensa  plus  qu’à  opérer  sa  retraite,  au 
moyen  de  trois  ponts  de  bateaux  établis  sur  l’Elbe 
à la  fin  de  la  nuit;  Frédéric, ne  pensait  qu’à  rei- 
nouveler  le  combat  ; mais  à peine  le  crépuscule 
eut-il  éclairé  le  champ  de  ;bataille , qu’il  vit  qu’il 
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n’avait  plus  d’ennemis  à combatlce  ; la  Saxe  -, 
lioimis  Dresde , était  encore  une  fois  en  son  pou- 
voir ; les  Autrichiens  comptèrent  neuf  mille  morts 
ct^blessés,  et  huit  mille  prisonniers;  les  Prussiens 
perdirent  le  m^rne  nombre  de  morts  et  de  blesses, 
et  quinze  cents  hommes  tombèrent  au  pouvoir  de 
Daun.  • . ..  ' • 

Le  Roi  prit  son  quartier  à Leipsick  ; les  Prus- 
siens y commirent  de  grandes  exactions  ; ; effet 
malheureusement  trop  ordinaire  des  représailles 
en  guerre  et  en  re'volution  ; mais  si  on  voulait  af- 
faiblir le  tableau  révoltant  de  la  conduite  tenue 
envers. les  habitans  d’une  ville  impériale ÿ mais 
saxone , plus  riche  par  son  commerce  et  ses  foires, 
que  Berlin  par  son  opulence  factice  au  milieu  des 
, sables , on  songerait  que  le  Roi  d’un  peuple  pauvre 
et  peu  nombreux , résistant  seul  à l’Europe  entière 
conjurée  contre  lui , fut  obligé  d’avoir  recours  à 
l’altération  de  scs  propres  monnaies.  Marie-ïhé- 
rèse  émit  aussi  un  papier  qui  eut  la  destinée  de 
ceux  de  la  régence,  de  la  guerre  d’Amérique  et  de 
la  révolution  française.  Cette  grande  souveraine 
imagina  ( ce  qui  a depuis  été  usité  dans  un  autre 
pays  ) de  faire  de  la  «charpie  pour  ses  soldats 
blessés  ; les  femmes  de  tout  rang  fitent  aussitôt  le 
sacrifice  de  leur  linge . et  s’occupèrent  de  cé  tra- 
vail patriotique.  «'  ' ■ ? • 

Les  Français  avaient  ouvert  la  campagne  avec 
cent  quarante  mille  hommes,  dont  cent  mille  de- 
vaient agir  en  Westpbalic , et  trente  mille  sur  le 
Rhin , dans  l’espoir  de  diviser  les  forces  des  alliés  ; 
les  généraux  subordonnés  au  maréchal  de  Broglie 
contrarièrent  ses  plans,  par  jalousie,  ce  qui  donna 
le  temps  au  duc  Ferdinand  de  recevoir,  par  Emb- 
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defn , un  renfort  qui  porta  à vingt  mille  hommes 
Tarme'e  anglaise,  sous  ses  ordres. 

Ferdinand  se  mit  eu  mouvement  pour  atta(juer 
les  Français , qui  faisaient  semblant  de  pe'netrer 
dans  le  Hanovre.  Le  prince  héréditaire , près  de 
Corbach,«n  rencontra  un  corps  qui,  tenant  de  près 
n la  grande  arme'e  , en  recevait  à chaque  instant 
des  troupes  fraîches  j il  perdit  huit  cents  hommes 
et  quinze  canons , et  fut  blessé  dans  la  belle  re- 
traite qu’il  fit  le  1 6 juillet,  près  d’Emsdorf;  sept 
jours  seulement  apres,  il  attaqua  un  autre  corps, 
sur  lequel  il  fit  deux  mille  prisonniers , et  s’em- 
para de  six  canons  et  d’une  grande  quantité  de 
oagages  et  de  munitions  de  guerre. 

Le  duc  de  Wurtemberg  ne  voulant  point  être  sous 
les  ordres  impériaux  du  prince  Xavier  de  Saxe , 
frère  de  la  Dauphine , avait  quitté  le  service  de 
France  J le  comte  de  Saint-Germain  et  du  Luc  ^ 
et  le  marquis  de  Voyer,  mécontens  , y renoncè- 
rent aussi  ; leur  eloignement  de  l’armee  causa  de 
grands  désordres;  Ferdinand  en  profita  pour  at- 
taquer, près  de'  "VVürtzbourg , eu  flanc , en  front , 
en  doSj,  les  Français  commandés  par  le  chcralicr 
du  Muy.  Ils  laissèrent  quinze  cents  hommes  sur 
le  jcbamp  de  bataille , dix  canons  et  seize  cents 
prisonniers. 

Lé  manque  de  forteresse  en  Wesphalie  et  en 
Basse  - Saxe  occasionna  une  variété  continuelle 
dans  les  prises  et  reprises  de  villes  et  de  provinces, 
dont  on  s’emparait  aussi  vîte  qu’on  les  abandon- 
nait durant  les  progrès  de  la  grande  armée;  Min- 
den  , Cassel , Gottingue  et  lambergh  avaient  été 

Eriscs,  et  Hameln  était  menacée  d’un  siège; 
uckner  parut  peu  de  jours  après , repoussa  les 
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couquciratis , auxquels  il  fit  un  grand  nombre  de 
prisonniers  ; d’un  autre  côte',  ils  prirent  le  lazaret 
de  campagne  de  Ferdinand  àCasscl , et  sept  cents 
hommes  à Ziegenhayn.  Broglic,  craignant  le  me'- 
contentement  de  son  armc'e’,  ne  voulut  point  hasar- 
der de  bataille,  et  se  retrancha  près  de  CaSsel. 

Dans  ce  temps , les  Français  ayant  perdu  le 
Canada , par  suite  de  la  bataille  de  Que'bec  : le 
cabinet  britannique  forma  le  projet  de  porter  la 
guerre  au  sein’  meme  de  leur  pays  ; dans  ce  des- 
'sein,  le  prince  héréditaire  passa  le  Rhin,  fit  grand 
nombre  de  prisonniers,  et  investit  Wésel.  Le  lO 
octobre,  la  tranchée  fut  ouverte,  et  le  siège  ouvert 
dans  les  formes.  Broglie  envoya,  à mai'Ches  forcées, 
pour  dégager  cette  place  ,'  le  marquis  de  Castries, 
avec  un  corps  considérable  ; ce  grâiéral  se  porta 
dans  une  forêt  dont,  malgré  une  journée' de 
combat,’  il  fut  impossible  de  le  déloger.  Le  prince 
héréditaire  fut  blessé  une  seconde  fois , et  eut  un 
cheval  tué  sous  lui.  Le  siège  de  Wésel  fut  lève 
et  fut  suivi , aùprès  de  Bruynést , d’un  combat , 
dans  lequel  les  Français  eurent  du  désavantage  j 
leur  grande  armée,  toujours  campée  près  de  Cassel, 
occupait  toute  la  Hesse  , et  formait  un  immense 
croissant  depuis  Wésel  jusqu’à  Gottingue;  le  duc 
Ferdinand  essuya,  le  12  octobre,  une  sortie  fu- 
rieuse de  la  garnison  de  cette  ville , qui  le  força 
de  lever  le  blocus  qu’il  en  formait  depuis  vingt 
jours.  On  regarda  alors  la  campagne  comme  ter- 
minée. 

( 1761 . ) Dès  le  1 1 février  , le  duc  Ferdinand , 
sur  quatre  colonnes , attaqua  tous  les  quartiers 
d’hiver  des  Français;  ils  abandonnèrent  toutes  les 
places  qui  formaient  les  anneaux  les  plus  forts 
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leur  cordon  brûlant  Jeurs  magasins,  qu’ils  no 
purent  cependant  pas  tous  soustraire  à l'ennemi, 
qui  les  suivait  de  près  à Langensalze;  ils  furent 
battus  ; et  bientôt  hloque's  à Marsbourg  et  Zie'gcn- 
hayn  , ils  furent  assiégés  dans  Cassel.  Broglie,  qui 
sentait  l’importance  de  conserver  cette  place , ra- 
massa toutes  ses  troupes  vers  le  Bas-Rnin  , atta- 
qua le  prince  béréditaire  près  de  Stangerode  , lui 
prit  deux  mille  hommes,  dix-huit  drapeaux  et 
douze  canons;  aussitôt  Cassel , Zie'genhayn  et  Mars- 
bourg  furent  dégagés  : les  deux  partis  rentrèrent 
dans  leurs  quartiers  d’hiver.  > ‘ 

On.  parlait  de  paix , mais  chaque  puissance  ap- 
portait des  prétentions  exagérées  ; Frédéric  avajt 
perdu  un  puissant  allié  ; Georges  II  venait  de 
mourir;  Pitt  commençait  à perdre  deson  influence, 
en  raison  de  celle  dé  lord  Bute,  inepte  favori  du 
nouveau  Roi.  Georges  III , dans  un  piemier  dis- 
cours à son  parlement,  avait  pris  l’engagement  de 
fournir  les  subsides  à la  Prusse  ; mais  comme  si 
cet  allié  se  fût  déjà  essayé  à ne  point  tenir  les 
traités  faits  sous  son  règne , Frédéric  ne  reçut 
plus  aucun  secours  du  cabinet  britannique.  Il  se 
détermina  en  conséquence  à se  tenir  cette  année 
sur  la  défensive.  Les  Autrichiens  craignirent  un 
piège , et  se  contentèrent  de  Pobserver  de  foit 
près.  ’ i . 

Il  laissa  le  prince  Henri  en  Saxe,  pour  faire 
face  à Daun,  et ‘se  porta  sur  la  Silésie,  menacée 
par  Laudon,  qui  , malgré  tout  ce  qu’il  put  faire  , 
joignit , près  de  Buntzelwitz,  ses  soixante  mille 
Autrichiens  à soixante-dix  mille  Russes , comman- 
dés par  le  feld  ^maréchal  Buturlin.  Le  Roi  en 
fut  environné  comme  d’un  croissant , n’ayant  de 
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libre  que  le  dos  ; et , certain  du  danger  de  risquer 
une  bataille  avec  5o^oo  hommes  , il  songea 
pour  la  première  fois  à éviter  le  combat  ef  à se 
retrancher  dans  un  camp  ; en  trois  jours  , il  en  fit 
une  forteresse  redoutable  ; ménageant  une  vaste 
plaine  à la  cavalerie,  composée  de  quatre-vingt- 
dix  escadrons  ; brûlant  du  dc'sirde  charger  sesen- 
nemis;  et  il  attendit  au  bivouac  que  la  famine 
et  les  maladies  eussent  combattu  pour  lui  dans 
leur  camp.  Après  vingt  jours  de  projets  d’attaque', 
contrarié  par  la  diversité  des  opinions  politiques 
et  des  systèmes  des  généraux  Autrichiens  et 
Eusses  J Buturlin  passa  l’Oder  le  3i  septembre, 
ne  laissant  auprès  des  premiers  que  vingt  mille 
hommes  avec  Gzemichef. 

Quand  celte  nouvelle  parvint  au  camp  prussien  , 
on  renonça  avec  la  joie  la 'plus  vive  aux  retran- 
chemens,  et  la  communication  avec  le  plat  pays 
ramena  l’abondance. Quinzejoürsaprès, Frédéric 
eva  son  camp , et  s’éloigna  de  deux  marches  de 
Schweidnitz  ; Laudon  tenta  de  surprendre*  cette 
place,  qui  avait  deux  cent  quarante  pièces  d’artille- 
rie, et  cent  quatre-vingt-onzeartilleurs  pour  les  ser- 
vir. Elle  fut  enlevée.  Les  Busses  répondaient  : point 
de  pardon,  à ceux  qui  demandaient  la  vie;  et  un  ar- 
tilleur , nevoulant  pas  mourir  sans  vengeance , al- 
luma un  magasin  à poudre , et  fit  sauter  trois  cents 
ennemis  avec  lui . La  citadelle  fut  emportée  par  les 
Autrichiens , après  un  assaut  de  troisheures.  Il  est 
bien  remarquable  qu’au  pillage  qui  suivit , les 
grenadiers  wallons  n’y  prirent  aucune,  part.  Le 
général  Laudon  leur  promettant  de  l’argent  pour 
les  dédommager  ; nicnez-nous , s’écrièrent-ils,  au 
chemin  de  la  gloire  : nous  n’avons  que  faire  d’ar- 
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genl.  Ces  Belges  e'taient  bien  laits  pour  rentrer  un 
jour  dans  leur  patrie  d’origine , et  se  fondre 
avec  les  grenadiers  français.  Le  coininandant  de 
Schweldmtz  , le  gênerai l'Zastrow  , ne  fut  point 
traduit  devant  un  conseil  de  guerre , mais,  il  fut 
congédié  du  service.  ^ 

Laudon,  vainqueur^  pensa  éprouver  la  même 
disgrâce.  Il  avait  commis  le  crime  d'avoir  , sans 
consulter  le  conseil  de  jguerre  de  Vienne , médité 
et  exécuté  «ne  conquête  qui  mettait  les  Autri- 
chiens , après  six  campagnes  sanglantes  , en  état , 
pour  la  première  lois , de  prendre  des  quartici  s 
d’hiver  en  Silésie.  Ce  grand  général,  le  plus 
ferme  appui  du  trône  de  Marie-Thérèse  , eût  été 
perdu  sans  la  protection  de  l’Empereur  François , 
sans  les  soins  du  vieux  prince  Yenceslas  Licli- 
tenstein.,  que  l’impératrice  honorait  comme  un 
père. 

Un  mot  sur  la  fortune  de  Laudon.  Frédéric  , en 
lui  refusant,  avant  la  guerre,  une  place  de  capi- 
taine, ne  savait  pas  quil  s’attirait  le  poids  de  sept 
campagnes , dans  lesquelles  sa  vie  et  sa  couronne 
seraient  exposées  à chaque  instant,  l^audon  entra 
au  service  de  Marie-Thérèse  ; major  de  croates , 
en  1767,  réduit  alors  à solliciter  humUement  les 
secrétaires  des  dicastères  autrichiens  j il  parvint 
bientôt,  sans  menées  ni  protection,  aux  plus  hautes 
dignités  militaires;  combinale  plan  de  la  surprise 
de  Hochkircht,  sauva  Olmutz,  en  enlevant  un 
grand  convoi  destiné  pour  le  camp  prussien  en 
Moravie  , battit  et  fit  prisonnier  le  général  autri- 
chien Fouquet,  et  prit  Glatz.  Ce  lut  lui  et  non 
Soltikow , qui  avait  vaincu  Frédéric , près  de 
Aunersdorf,  et  maintenant  il  venait  de  s’emparer 
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de  Schwcidnitz.  Ce  général  fait  penser  au  prince 
Eugène.  » U ■ .1 

Tous  les  fruits  d'une  campagne  pénible  et  fati- 
gante e'taient  perdus  pour  Frédéric,  par 'la  prise 
de  Schweidnilz.  Ce  grand  capitaine  rehaussa  les 
esprits  abattus  de  scs  generaux,  en  laissant  à cha- 
cun d’eux  la  liberté  de  quitter  son  service.  Ne  pou- 
vant attirer  Laudon,  campe'  près  de  Freibourg , il 
se  cantonna  et  pritson  quartier  ge'ne'ralà  Strehlen  ; 
c’e'tait-là  qu’une  trahison  le  menaça  d’un  malheur 
extrême. 

Le  baron  de  Warkotsch,  posse'dant  des  biens 
dans  le  voisinage , avait  e’té  admis  à la  table  du 
Roi.  Rien  n’e'tait  plus  facile  que  de  l’enlever; 
trente  cavaliers  seulement  montaient  la  garde 
près  de  lui  ; une  forêt  qui  touchait  au  quartier 

§ encrai  eût  favorisé  de  nuit  les  suites  d’un  coup 
e main.  Le  perfide  baron  accepta  du  générai  au- 
trichien la  promesse  de  100,000  ducats,  s’il 
exécutait  sou  plan  ; quoique  le  fanatisme  n’y  eût 
aucune  part,  le  prêtre  Schundt  en  fut  l’entremet- 
teur. Un  chasseur  qu’il  avait  à'  son  service  , ou- 
vrit une  lettre  qu’il  remit  au  Roi , et  dans  laquelle 
étaient  tous  les  détails  du  complot.  Le  baron  et 
le  prêtre  n’eurent  que  le  temps  de  s’évader;  ils 
furent  écartelés  en  effigie , et  le  Roi,  signant  cette 
sentence,  dit  ; les  portraits  ne  vaudront  vraisem- 
blablement pas  mieux  que  les  'originaux.  - 

Alors,  les  Russes  attaquaient.  Colberg.  Après 
avoir  peidu  trois  mille  hommes  à prendre  une 
redoute  , liomanzow  fut  obligé  de  rabanddnner. 
Cette  forteresse,dont  la  possession  donnait  la  Pomé- 
ranie, rassemblait  devant  ses  remparts  les  efforts 
des  Prussiens  pour  la  défendre,  la  ravitailler,  la 
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débloquer , et  ceux  des  Moscovites  pour  en  assurer 
la  soumission.  Un  jour  de  décembre,  que  la  gelec 
fut  très-forte , jour  auquel  les  Russes  voulaient 
tenter  de  donner  l’assaut , son  commandant  fit 
arroser  les  fortifications,  qui  ne  pre'sentèrent  bien- 
tôt que  des  miroirs  aux  assaillans.  Us  furent  re- 
pousses avec  grande  perte  j mais  après  quatre 
mois  de  la  plus  belle  résistance,  le  i6 décembre, 
il  fallut  capituler,  faute  de  pain. 

Les  pertes  de  Sebweidnitz  et  de  C'olberg  fu- 
rent très-funestes  aux  affaires  de  Frédéric  ; cepen- 
dant , le  courage  ineTaranlable  de  ses  troupes , l’at- 
tachement et  l’expérience  de  ses  généraux,  un 
trésor  non  encore  épuisé  et  le  génie  de  ce  Roi , 
fécond  en  ressources , rendirent  ces  revers  sup- 
portables. U n’avait  rien, perdu  , puisqu’il  avait 
conseiTé  l’espérance. 

Ce  fut  dans  ces  pénibles  conjonctures,  que  le 
fameux  baron  de  Trenck,  gémissant  au  fond  d’un 
cachot  de  Magdebourg,  forma  le  dessein  de  livrer 
aux  ennemis  du  Roi  celte  citadelle , la  seule  qui 
lui  restât  encore.  Cette  entreprise  ihardie  ne  fut 
point  exécutée.  1 

En  Westphalie , celte  funeste  campagne  ne 
s’était  ouverte  qu’au' cœur  de  Tété.  Tandis  que 
Soubise  passait  le  Rhin , Broglie  partait  de  Cassel 

{jour  s’unir  à lui , et  prenait  au  général  Sporker 
mit  cents  hommes  , dix-neuf  canons , et  cent 
soixante-dix  charriots;  de  son  côté,  le  duc  Fer- 
dinand fit  assiégerMarsbourg  et  Ziegenhayn  ; dans 
ce  dernier  cliâteau  , il  fut  jeté  quinze  cents  bom- 
bes ; et  malgré  l’incendie  le  plus  épouvantable , 
la  garnison  française-  se  défendit  avec  la  dernière 
valeur.  Les  sièges  de  ces  deux  places  furent  le- 
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vés  J ainsi  que  celui  de  Cassel , que  défendait  le 
comte  de  Broglie,  frère  du  duc.  Ce  dernier  opéra 
sa  jonction  avec  Soubise , et  chercha  l’anne'e  des 
alliés.  On  se  battit  deux  jours  de  suite  près  de 
Hohenover;  mais  le  combat  fut  défavorable  aux 
Français.  Le  duc  Ferdinand  s’étant  retranché  dans 
un  camp  redoutable  par  son  assiette  et  son  artil- 
lerie , ils  perdirent  cinq  mille  hommes  ; mais  les 
alliés  ne  gagnèrent  rien  à cette  victoire. 

Ce  fut  quelques  jours  après,  que  le  jeune  prince 
Albert  Henri  de  Brunswick  fut  blessé  mortelle- 
ment d’un  coup  de  feu  dans  un  escarmouche. 
Soubise  envoya  au  camp  ennemi  deux  des  plus 
habiles  chirurgiens  de  son  armée  ; c’est  un  trait 
national  dont  on  peut  se  glorifier.  Mais  ce  qu’il 
faut  conserver  encore , c’est  la  mémoire  de  la  me  • 
sintelligence  entre  Broglie  et  Soubise,  qui  les  em- 

1»êchi  de  faire  de  grandes  choses  : ils  se  séparèrent; 
e premier  tnarcha  vers  Cassel , le  second  passa  le 
Kohr.  Ferdinand  partagea  ses  forces  pour  les  ob- 
server; Soubise  menaçait  Munster,  et  fut  obligé 
par  le  prince  héréditaire  de  se  retirer  en-deça  de 
la  Lippe.  Broglie,  dont  le  dessein  était  de  péné- 
trer le  plus  avant  possible  dans  le  Hanovre,  ré- 
sista à tous  les  pièges  de  Ferdinand  , pour  en- 
venir  à une  bataille,  mais  fut  obligé  de  renoncer  à 
son  projet , le  duc  ayant  coupé  , par  la  Hesse  ^ à 
l’armée  française,  toutes  ses  provisions. Les  Fran- 
çais le  suivirent;  il  se  porta 'sur  Paderborn  ; Sou- 
bise repassa  la  Lippe , ravagea  la  Westphalie,  fit 
prendre  Osnabnick  et  Embden  par  des  détache- 
mens.  Des  colonnes  commirent  beaucoup  de  mal 
dans  les  campagnes,  dont  les  paysans  sarmèi'cnt 
de  toutes  les  armes  et  tombèrent  sur  tout  ce  qui 
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était  disse'mine.  On  fit  surBrémen  une  entreprise 
sans  succès , quoiqu’une  grande  partie  du  Hano- 
vre fût  occupée  de  nouveau  J>ar  les  Français. 

L’hiver  approchait,  et  Broglie  se  tenait  immo- 
bile dans  un  camp  très -fort  près  d’Eimbeck. 
Trop  habile  pour  en  risquer  l’attaque , Ferdinand 
bloqua  Gottingue , pourvue  de  vivres  pour  six  moi  s, 
et  défendue  par  cinq  mille  grenadiers  de  France, 
commandés  par  un  vieillard  couvert  de  blessures, 
qui  avait  assisté  k dix -huit  sièges  , par  le  général 
Devaux.  Aussi , ce  blocus  ne  produisit  aucun  ef- 
fet ; mais  Ferdinand  réussit  dans  son  projet  prin- 
cipal d’amener  Broglie  à quitter  son  camp  d’Eim- 
beck; celui-ci  prit  ses  quartiers  d’hiver  à Cassel, 
et  aux  environls  : Soubise  se  cantonna  dans  le  Bas- 
Bhin , le  long  du  fleuve , et  les  alliés  se  reposè- 
rent en  Westphalie. 

(1762.)  L’Impératrice  Elisabeth  venait  de  mou- 
rir, et  la  première  démarche  de  son  infortune 
successeur,  Pierre  III ^ fut  d’assurer  le  Boi  de 
Prusse  de  son  amitié.  A cette  assurance  succédè- 
rent une  suspension  d’armes,  une  alliance,  une 
correspondance  intime  et  un  enthousiasme  sans 
bornes  pour  Frédéric.  Elisabeth,  sur  son  lit  de 
mort , Pavait  prévu;  elle  avait  exigé  du  sénat  1^ 
promesse  de  ne  pas  faire  la  paix  sans  le  concoure 
des  alliés;  et  à peine  cette  princesse  avait  fermée 
les  yeux,  que  cette  paix  fut  faite. 

Pierre  III  ayant  vainement  conseillé  la  paix 
à l’Autriche  , donna  l’ordre  à Czemichef  de 
joindre  le  Roi  de  Prusse  avec  ses  vingt  mille 
hommes,  et  de  lui. obéir  sans  restriction.  Celui- 
ci  , accompagné  de  se%  généraux , vint  le  trouver  à 
Berlin  ; la  guerre  prit  alors  un  aspect  différent. 
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Frédéric  s’avança  en  juin  vers  Sch\^idnilz,  dé- 
fendue par  le  ge'ne'ral  Quasco,  dont  l’experience 
et  le  courage  étaient  encore  assistés  d’un  des 
plus  grands  ingénieurs  de  l’Europe  , du  général 
Gribauval.  Un  corps  de  Prussiens  auquel  s’étaient 
joints  deux  mille  cosaques , jetés  en  Boliéme  pour 
occuper  les  Autrichiens  de  ce  côté,  n’ayant  pu 
réussir  à faire  quitter  au  général  Daun  les  hau- 
teurs de  Burkersdof , il  fallut  renoncer  au  siège  de 
Schweidnitz;  et,  j>our  comblede  malheur, PierrelII 
renonça  formellement  à la  couronne  de  llussic.  Six 
jours  après  il  expira. 

La  grande  Catherine  monta  sur  le  trône  ; elle 
publia  un  manifeste  contre  Frédéric  , exigeant 
que  les  sujets  de  toutes  les  provinces  conquises 
sur  la  Prusse  lui  rendissent  hommage.  La  reprise 
de  cette  guerre  était  nationale  par  l’opinion  du 
sénat , de  la  noblesse , des  prêtres  et  ^ peuple 
moscovite.  Cette  souveraine,  née  en  Poméranie, 
l’appelait  dans  son  manifeste  , l’ennemi  le  plus 
acharné  de  la  Russie.  Mais  quelle  fut  sa  surprise 
et  celle  des  sénateurs  ayant  sa  confiance,  quand  , 
d’après  la  lecture  des  lettres  du  Roi  de  Prusse  an 
Czar  Pierre , ils  virent  qu’elles  contenaient  les 
maximes  de  gouvememc  nt  les  plus  saines , les  plus 

firessantes  exhortations  à modérerses  passions,  et 
'invitation  de  traiter  l’Impératrice,  si  non  avec 
tendresse,  du  moins  avec  respect.  Dès  ce  moment, 
toute  haine  s’évanouit,  et  la  paix  fut  confirmée. 

.Ce  changement  , heureux  pour  Frédéric  , ne 
s’opéra  pas  assez  promptement  pour  que  les  Russes 
n’eussent  pas  eu  le  temps  de  se  soumettre  aux  pre- 
miers ordres  de  quitter  sonsarmée.  U était  assez^ 
fort  pour  les  désarmer;  en  grand  homme , il  les 
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coml)la  de temoiffnages  d’estime,  d’arailie',  elles 
laissa  partir,  ordonnant  de  pourvoir  à tous  leurs 
besoins. 

Les  nouveaux  ordres  donnes  aux  Russes  e'taient 
ignores  de'l’arme'e  autrichienne.  Fre’de'ric  sem- 
bla vouloir  leur  donner  une  léte  militaire  avant 
leur  départ.  La  nuit  du  20  juillet , il  ëleva  une 
batterie  de  quarante-cinq  obus,  dans  la  plaine, 
en  face  des  monts  retranches  ; au  point  du  jour 
parut  la  ligne  de  bataille.  Bientôt  la  cavalerie 
autrichienne,  ëcrasëe  de  grenades,  fut  vivement 
repoussëe  dans  les  gorges.  Bientôt  les  retranche- 
mens  furent  attaques  de  vives  force,  et  les  soldats 
du  prince  royal  s’ëtant  saisis  d’un  canon  qu’ilstrans- 

Î>ortèrent  à bras  sur  le  sommet  de  la  montagne  , 
es  ennemis  prirent  la  fuite  de  toutes  parts,  lais- 
sant quatorze  cents  morts  et  huit  cents  prison- 
niers ; Mollendorf  eut  l’honneur  de  cette  expédi- 
tion. Les  Russes  quittèrent  l’armëe  prussienne 
le  lendemain. 

Par  l’issue  de  ce  combat,  la  route  de  Schweid- 
agëe,  et  le  sië^c  de  cette  forteresse  fut 
août.  Protégé  à la  fois  par  deux  ar- 
mées , il  fut  le  plus  remarquable  de  toute  la  guerre, 
tant  par  la  duree  que  par  fhabiletë  mise  dans  l’at- 
taque par  l’ingënieur  français  Lefèvre  , et  repon- 
due dans  la  défense  par  l’ingcnicur  français  Gri- 
bauval,  chacun  d’eux  ayant  publie  des  écrits  re- 
latifs à leur  art  et  à son  système , sur  l’attaque  et 
la  défense  des  places.  La  citadelle  de  Sclnveid- 
nitz  fut  le  théâtre  sur  lequel  s’en  fit  l’épreuve  ; 
le  talent  de  Gribauval  parut  l’emporter. 

Daun  'voulut  délivrer  la  place  , tomba  avec 
quatre  corps  sur  les  bagages  prussiens , que  ceux- 
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ci  laissèrent  prendre  comme  en  1745,  à la  ba- 
taille de  Soicau.  Il  fut  repousse'  avec  perte  de 
deux  mille  sept  cents  hommes,  et  se  retira  sur 
Glatz.  Apres  un  mois  de  sie'ge , le  ge'neral  Quasco 
demandant  une  libre  retraite,  fut  refusé,  et  se  ren- 
dit prisonnier  de  guerre  avec  neuf  mille  hommes , 
le  9 octobre. 

Le  Roi  marcha  bientôt  eu  force , et  les  armées 
ennemies,  battues  presque  partout,  et  acQablés  de 
la  nouvelle  de  la  bataille  de  Freyberg,  marchè- 
rent en  Bohême,  où  Kleist  les  poursuivit;  les  Au- 
trichiens n’ayant  conservé  de  toutes  leurs  con- 
quêtes à la  fin  de  la  septième  campagne,  que 
le  comté  de  Glatz  et  un  district  de  Dresde, 
conclurent  une  trêve  et  prirent  des  quartiers 
d’hiver. 

Du  côté  du  Hanovre  et  de  la  Weslphalie,  les 
armées  s’étant  mises  en  mouvement  dès  la  fin  de 
l’hiver,  les  maréchaux  de  Soubise  et  d’Estrée 
commandaient  vers  le  Haut-Rhin , et  le  prince  de 
Condé,  vers  le  Bas-Rhin.  Le  prince  héréditaire 
prit  le  château  d’Arnusberg,  après  une  canonnade 
de  six  heures  s’approcha  du  Rhin , leva  des  re- 
crues et.  des  contributions.  Le  duc  Ferdinand, 
après  un  combat  très-vif  près  deWilliemsthadt , 
repoussa  les  Français  jusques  sous  le  canon  de 
Cassel  et  de  l’autre  bord  delà  Fulda;  leur  défaite 
eût  été  complète  si  la  cavalerie  des  alliés  eût  pu 
prendie  part  au  combat. 

Les  officiers  qu’il  avait  faits  prisonniers  ayant 

f)crda  leurs  bagages , ce  héros  leur  donna  à dîner 
e lendemain  ; et  lorsqu’ils  allaient  se;  lever  de 
table , il  découvrit  un  fort  grand  bassin  couvert 
que  l’on  avait  servi  au  dessert,  en  disant  ; voici. 
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Messieurs,  qui  est  pour  vous.  Ce  vase  est  plein  de 
montres,  de  bagues  et  de  bijoux  de  prix.  • 

Ce  prince,  afin  de  chasser  les  Français  de  leur 
camp  retranche’  près  de  Cassel , attaqua  et  mit  en 
fuite,  après  une  résistance  opiniâtre,  le  ge'ne'ral 
llochambcau  , qui  en  protégeait  la  communication 
avec  Francfort.  Leurs  magasins  de  Rothenbourg 
leur  e’cbappèi’ent;  battus  avec  les  Saxons  pris  de 
Luttem^  iis  le  furent  encore  sur  la  montagne  de 
Kratzenberg  ; le  prinçe  de  Condé  marcha  en 
Hesse  > au  secours  de  la  grande  armée  ; les  allie's 
furwrit  battus  à leur- tour,  à Johanisberg,  le  pre- 
mier-septembrej  etj'sans  Ferdinand,  quivintàleur 
secours , ils  eussent  été  détruits.  Le  prince  hérédi- 
taire fut  blessé. 

Alors,  les  deux  armées  françaises  se  réuni- 
rent, et  elles  agirent  offensivement.  Amoenebourg- 
sur-l’Ohm  vit  prendre  et  reprendre  son  pont, 
dont  la  position  leur  resta , et  fut  forcé  de  se  ren- 
dre le  lendemain,  malgré  le  génie  de  Ferdinand, 
forcé  de  se  retirer  apres  quatorze  heures  du  com- 
bat le  plus  opiniâtre. 

Ce  général  persista  néanmoins  dans  le  dessein 
de  délivrer  de  ses  ennemis  le  landgraviat,  et  de 
terminer  la  campagne  par  une  action  éclatante , en 
se  rendant  maître  de  Cassel.  Le  prince  Frédéric, 
frère  du  prince  héréditaire , malgré  sa  grande  jeu- 
nesse , fut  chargé,  le  i6  octobre,  d’en  ouvrir  la 
tranchée;  on  y manquait. de  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  soutenir  un  siège  ; la  famine  y de- 
vint telle,  que  le  i«f.  novembre,  la  place  capitula. 
Deux  jours  après,  forent  signés  les  préliminaires 
de  la  honteuse  paix  de  la  France  avec  l’Angle- 
terre. Ferdinand  congédia  son  armée , après  lui 


\ 


■ Digilized  by  Coogle 


J 12  LES  œNSEILS 

avoir  adresse  les  adieux  les  plus  tou cli ans.  L’armée 
anglaise , re'duite  de  vingt-cinq  mille  hommes  à 
dix-sept  mille-,  se  rendit  en  Hollande , d’où  elle 
rentra  dans  ses  foyers.  ... 

La  France  avait  encore  plus  besoin . de  la 
paix  que  la  Prusse.  Ses  finances  étaient  épuise'es , 
sa  marine  anéantie,  ses  possessions  coloniales  per- 
dues, son  commerce  détruit,  son  esprit  publia 
sans  énergie.  Pour  comble  d’infortuine,  son.  gou- 
vernement, qui  se  proposait  de  faire  une  descente 
en  Angleterre,  avec  six  mille  bateaux  plats,  fut 
trahi  à la  cour  de  Londres,  par  un  Irlandais;  nom- 
mé Mac  Callester;  l’entreprise  .dépendait  du^ecret 
des  lieux  du  débarquemént  j»ce  traître  le  décou- 
vrit. La  France  malheureuse  fit  donc  ' la  paix  ; 
mais  son  génie  attristé  n’oublia  point  cette  hu- 
miliation, vingt-ans  après  ; elle  affranchi  les"  co- 
lonies anglaises  du  joUg  de 'leur  métropole.' 

Dans  cet  état  de  choses,  le  Roi  de  Prusse  en- 
.voyadix  mille  hommes  dans  l’Empire*!  pour  con- 
traindre ses  princes  à embrasser  le  parti  de  la  neu- 
tralité; plusieurs  villes  de  Franconie,  Bamberg, 
cntr’aùtres,  furent  mises  à, contributions.  Le  ma- 
gistrat de  Nuremberg  proposa  au  général  Klejst 
de  lui  ouvrir  ses  portes , Les  libertés  de  la  ville  res? 
pèctées  in  sœcularihus  et  ecclesiasticis  , in  cù>i^ 
libus  et  militàribus.  Le  général  des  hüs^rds  pro- 
mit de  répondre  sur  tous  ces  points  aussitôt  son 
entrée.  Sa  réponse  ne  fut  pas  longue  , il  demanda 
que  l’on  vidât  l’arsénal,  et  i,5oo,ooo écus  d.’Em- 

f)ire.  La  ville  impériale  fut  prise  d’assaut  par  les 
loulans  ; Rothemliourg  ouvrit  ses  portes  à vingt? 
cinq  d’entr’eux*  et  la  course.de  ses  troupes  lé- 
gères s’étendit  jusqu’au'  Danube.  L’ambassadeur 
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de  Prusse  à la  Diète  deKatisbonne,  Plotho  que  la 
majorité  de  ce  sénat  avait  persécuté'  avec  achar- 
nement depuis  sept  ans , fut  requis  d’accorder  sa 
protection  à une  assemble'e  qui,  avec  une  ardeur 
infatigable,  avait  toutfaitpour  perdre  son  maître. 

Plotho*  l’accorda,  et  les  hussards  ne  sc  montrè- 
rent plus  dans  le  voisinage  de  la  Dicte.  Bientôt 
la  Bavière  et  les  troupes  palatines  se.  se'parèrcnt 
de  l’arme'e  des  Cercles.  Le  Me’cklembourg  fit  sa 
paix  avec  120,000  ècus  : le  i5  fe'vrier  mit  un 
terme  aux  fle'aux  de  la  guerre.  Le  traite'  de  Hu- 
bertsbourg  permit  à la  Saxe , à l’Autriche , à la 
Prusse  de  respirer.  Après  sept  campagnes  san- 
glantes , on  se  trouva  au  même  point  d’où  l’on 
était  parti  ; et  Frédéric  , tant  de  fois  menacé  de 
perdre  sa  couronne,  ne  perdit  pas  un  seul  village. 

Ce  fut  toujours  le  destin  du  Nord  de  faire  les 
révolutions  militaires  de  l’Europe.  Un  royaume 
yient  de  s’élever  sur  l’Oder  et  sur  la  Sprée  ; ses. 
nouveaux  souverains  nepouvantavoir  ni  commerce 
ni  marine,  s’attachèrent  à former  une  armée,  et 
bientôt  ils  firent  poids  dans  la  balance  générale 
parleurs  prétentions  et  leurs  soldats.  Frédéric  II 
panûnt  au  trône,  et  acheva  ce  qu’avaient  ébaudie 
ses  ancêtres.  Prince  habile  et  plein  de  l’étude  des 
anciens , il  déploya  le  génie  le  plus  vaste  ; il 
doubla  ses  troupes  par  le  nombre , et  plus  encore 
par  la  discipline  ; créa  une  tactique  presque  nou- 
velle ; se  forma  des  généraux  j fut  lui-même  le 

f)lus  habile  de  tous  ; conquit  une  province  meil- 
eure  que  son  royaume  ; lutta  contre  autant  d’en- 
nemis que  Louis  XIV , avec  moins  de  moyens  et 
plus  de  gloire , et  se  fit  enfin , avec  peu  de  reve- 
nus , peu  de  population  , peu  de  facultés  dans  ses 
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iiijcls,  la  puissance  la  plus  inililaicc  et  la  plus 
sujprenanlc  de  l’Europe.  Le  rî-guc  de  ce  prince 
sera  un  des  âges  rtinarquablcs  de  la  science  de 
la  guerre , comme  celui  d’Auguste  et  celui  de 
lAiiiis  XIV  sont  les  âges  principaiu  dans  l’his- 
loire  des  lettres. 

Après  sa  ])rincipale guerre,  il  forma  des  camps  ù 
Spaiidaw  et  à !Magdelx)Ui  g ; il  y pci  feclionna  ce  que 
l’expi-riencc  lui  avait  fait  trouver  de  vicieux  dans 
sa  lacli(]ue;  il  y introduisit  des  dc'ploienicns  savans 
et  avantageux;  cette  célérité'  incroyable  et  déci.sive, 
devenue  néces.saire  par  rapport  à nos  armées  nom- 
bieuses,  et  à leur  grand  front.  Depuis  la  guerre  de 
la  succession  de  l’empereur  Cbai  les  VT,  on  n’avait 
point  vu  tant  d’armées  en  campagne,  qu’on  en  vit 
réuniescontreluidansla  guerre  suivante. Sa  science 
et  les  fautes  de  ses  ennemis  furent  le  contre-poids 
de  tant  de  forces.  Jamais  guerre  ne  fut  plus  instruc- 
tive et  plus  féconde  en  événemens;  il  s’j  fit  des  ac- 
tions dignes  des  plusgr.'inds capitaines,  et  des  fautes 
dont  les  Marsin  auraient  rougi.  On  y vit  quelque- 
fois le  génie  , mais  plus  souvent  avec  l’ignorance. 
Partout  oùlelloide  Prusse  put  manoeuvrer,  il  eut 
des  succès  ; presque  partout  où  il  fut  réduit  à se 
battre,  il  fut  battu  ; événemens  qui  prouvent  com- 
l)ien  scs  troupes  étaient  supérieures  en  tactique , 
si  elles  ne  l’étaient  pas  en  valeur. 

Le  Roi  de  Prusse  connaissait  parfaitement  le 
fort  et  le  faible  de  toute  combinaison  de  tactique  ; 
il  en  a pesé  les  rapports  avec  le  génie  et  le  carac- 
tère des  peuples.  En  portant  aussi  des  vues  géné- 
rales sur  les  constitutions  modernes,  il  a saisi  celle 

Ïu’^il  a jugé  devoir  convenir  au  caractère  patient  et 
egraatiquede  la  nation  qu’il  avait  à conduire.  Il 
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s’est  donc  applique  à perfectionner  l’ordre  habi- 
tuel , mais  il  s’est  garde  d’en  changer  l’esprit  ; il 
a aperçu , avec  sa  sagacité  ordinaire , que  les 
ordres  de  profondeur  impulsifs  étaient  les  vrais 
ressorts  qui  convenaient  à l’audace  française  ; que 
la  simplicité  de  leur  organisation  soulageait  cette 
nation  du  poids  accablant  d’une  discipline  triste  et 
rigoureuse,  qui  ne  nous  convient  point.  Il  a com- 
pris que  puisque  nous  étions  assez  aveugles  pour 
ne  pas  soupçonner  que  nous  possédions  en  nous  ce 
germe  précieux  de  la  victoire  j ce  n’était  pas  à lui 
sans  doute  à nous  en  avertir , et  connaissant  d’ail- 
leurs notre  goût  imitatif,  il  a pensé  qu’il  lui  serait 
plus  avantageux  de  nous  laisser  copier  de  faibles 
déploiemens  , auxquels  son  génie  sait  donner 
quelque  poids  , que  de  nous  apprendre  le  véritable 
secret  de  nos  forces.  Il  a jugé  que  s’il  prenait 
l’ordre  de  profondeur  pour  base  de  sa  constitution, 
nous  ne  manquerions  pas  de  la  prendre  bientôt 
aussi , et  ç’eût  été  nous  fournir  contre  lui  la  plus 
redoutable  des  armes  ; ç’eût  ^té  développer , dans 
notre  caractère,  toute  laforcede  son  impétuosité; 
ç’eût  été  enfm  ôter  à sa  nation  l’avantage  des  af- 
faires de  pied  ferme , avantage  qui  prena  sa  source 
plutôt  dans  le  flegme  allemand,  que  dans  l’austé- 
rité d’une  discipline  exacte  : le  Koi  philosophe  a 
donc  pris  l’ordre  mixte , non  comme  le  meilleur 
en  lui-méme , mais  comme  le  meilleur  relative- 
ment. 

S’il  existait  un  excellent  original  en  tactique , on 
aura  it  tort  de  penser  (jue  la  copie  dût  en  etretou  jours 
bonne,  et  qu’elle  serait  en  même-temps  mauvaise 
toutes  les  lois  qu’elle  ne  s’accorderait  pas  avec  les 
convenances  physiques  et  morales.  S’il  existait  une 
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nation  dont  l’activité  sensiblement  marquée  dans 
l’offensive , parût  se  ralentir  dans  d’autres  circons- 
tances, et  perdre  quelque  chose  de  la  vivacité  de  ' 
son  audace  ; si  elle  témoignait  constamment  à la 
guerre  une  impatience  imprudente  de  joindre  l’en- 
nemi à tous  propos  et  sans  rien  consulter,  peut- 
être  parviendrait-on  difficilement  à réprimer  une 
ardeur  qui  tiendrait  à des  causes  éloignées  ; mais 
ce  serait  le  sublime  de  l’art  dans  l’institution , s’il 
savait  appliquer  les  dispositions  naturelles  de  cette 
nation , profiter  même  de  certains  défauts  qui , dans 
des  mains  habiles,  pourraient  devenir  des  ressorts 
de  vertus  guerrières  ; et  s’il  parvenait  enfin  à tirer 
avantage  de  cette  heureuse  témérité , de  ces  bou- 
tades inimitables  auxquelles  on  a pu  le  reconnaître 
en  tant  d’occasions  5 car  nous  avons  beau  copier  , 
égaler  même  l’objet  de  notre  imitation  , nous  ne 
faisons  jamais  si  bien  que  ce  que  nous  ferions  par 
goût,  par  inclination  et  par  tempérament.  Ces  ré- 
flexions ont  échappé  à l’auteur  de  l’Essai  sur  la 
tactique  ; il  veut  amener  la  vivacité  française  à la 
pesanteur  allemande  ; il  n’a  point  songé  à adapter  ‘ 
des  principes  convenables  à des  hommes  tels  qu’ils 
sont  ; il  n’a  point  eherché  à lier  leur  goût  natu- 
rel avec  l’intérêt  général  de  l’institution  ; cepen- 
dant , c’est  dans  cette  union  seule  que  devait  ré- 
sider tout  l’esprit  de  la  tactique;  mais  C’est  de 
quoi  il  s’est  malheureusement  peu  embarrassé. 

On  voit  avec  surprise  Frédéric  résister  aux  coups 
redoublésde  tant  de  puissances  réunies.Des  échecs, 
qui  paraissent  devoir  le  mettre  à deux  doigts  de 
sa  perte,  ne  servent  qu’à  faire  briller  scs  ressources 
et  son  courage.  Son  armée  est  une  hydre , dont 
le5  têtes  -renaissent  et  se  multiplient  j ses  trésors , 
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bien  ménagés , sont  me'puisables  ; ses  arsenaux 
s’onvrent  dans  le  besoin  , pour  re'parer  ses  pelles; 
lorsqu’on  le  croit  entièrement  abattu  , il  se  relève 
avec  de  nouvelles  forces,  plus  terrible  et  plus  mena- 
çant que  jamais;  attaque  sur  toutes  ses  frontières, 
il  vole  de  l’une  à l’autre,  et  semble  être  partout  en 
meme-temps  ; ses  troupes,  anime'es  de  Son  esprit , 
croient  le  voir  toujours  à leur  tète  ; ses  ennemis 
luttent  en  vain  contre  un  prince  qui  leui;  est  su- 
périeur dans  la  science  des  armes.  Le  Français  , 
toujours  outre'  dans  scs  jugemens  et  dans  ses  gonts, 
peu  réfléchi  dans  ses  projets  , court  avec  ardeur  à 
cette  source  de  lumière;  mais  scs  yeux  trop  faibles 
n’en  soutiennent  pas  l’éclat , et  ne  peuvent  ap- 

firocber  de  son  foyer  ; seulement  il  en  saisit  de 
oin  quelques  rayons,  qu’il  rapporte  dans  sa  pa- 
trie, où  l’on  en  est  ébloui.  Nos  admirateurs  delà 
tactique  prussienne  , détracteui  s en  même-temps 
deSçVrais  principes,  sont très-éloignés de  connaître 
ceux  duHoi  de  Prusse  , et  de  sentir  les  motifs  qui 
le  font  agir.  Les  uns  ont  cru  que  les  Prussiens 
s’étaient  mis  sur  trois  rangs  , dans  laseüle  vue  de 
s’étendre  sur  un  plus  grand  front,  et  de  déployer 
davantage  leur  feu  ; les  autres  , en  voyant  le  dé- 
veloppement des  colonnes  de  marche  sur  une  ligne 
oblique,  ont  pris  cette  manœuvre  pour  lesuperlin 
de  l’art  ; enfin  , toutes  cesj  manœuvres  , dans  les 
temps  de  paix  , leur  ont  fait  illusion.  L’objet  de 
Frédéric  était  seulement  de  montrer  combien  ou 
peut  profiler  d’une  mauvaise  dis|)ositibn  de  l’en- 
nemi , et  de  former  ses- troupes  a des  manœuvres- 
dont  il  se  réservait  les  formes  de  l’application.  Il 
savait  fort  bien  qu’on  ne  décidait  les  batailles  qu^n 
gagnant  du  terrain.  C’est  donc  en  multipliant  les 
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forces  sur  quelques  points  , en  gagnant  un  flanc  , 

en  tournant  un  appui , qu’il  se  proposait  de  vaincre. 

Le  feu  de  son  infanterie  n’est  proprement  qu’un 
pie'ge  où  il  prend  les  dupes. Pendant  qu’ils  fixent 
là-dessus  toute  leur  attention  , il  leur  porte  des 
coups  inévitables  , parce  qu’ils  ne  sont  pas  pre'vus. 
Frede'ric  jugea  que  trois  rangs  suftîi'aicnt  lorsqu’il 
ne  serait  question  que  de  feu  ; qu’en  cas  d’e'galite 
de  forces,  où  l’ennemi  aurait,  par  exemple,  qua- 
rante bataillons  à quatre  de  hauteur,  sur  deux 
lignes,  il  pouvait,  avec  trente  , lui  présenter  le 
nvéme  front,  et  en  conserver  dix  pour  l’attaquer 
sur  un  point  avec  une  grande  supériorité  ; il  se 
tenait  assure  de  l’écraser  dans  cet  endroit,  tandis 
qu’il  l’amuserait  ailleurs  par  du  bruit  et  en  lui 
soufflant  de  la  fumée  au  nez.  Il  gagnait  par  là  de 
grosses  réserves,  si  son  ennemi  persistait  dans 
l’ancienne  méthode  ; si  l’autre  se  mettait  à trois 
comme  lui , il  ne  perdait  rien  sur  l’étendue , se 
trouvant  au  pair,  et  il  comptait  pour  lors  de  ga- 
gner beaucoup  par  l’étonnement  que  produirait  la 
vivacité  de  son  feu,  et  par  la  grande  discipline  de 
ses  troupes , où  il  faudrait  manoeuvrer. 

Ce  sont  donc  les  manoeuvres  qui  gagnent  les 
batailles,  et  non  pas  un  vain  bruit  de  mousquetr- 
ric,  qui  ne  dupe  que  les  ignorans.  Le  Roi  de 
Prusse  est  persuadé  qu’on  ne  remporte  de  victoires 
qu’en  manoeuvrant , en  prenant  des  avantages  sur 
l’ennemi , en  marchant  sur  lui  de  front  ou  par 
.surprise  , la  cavalerie  chargeant  au  galop  et  l’in- 
fanterie avec  la  baïonnette.  Tl  laisse  croire  tant 
qu’on  veut  qu’il  tire  un  avantage  infini  du  feu  éton- 
nant de  son  infanterie , et  que  c’est  là  l’objet  le 
plus  important  de  son  attention.  Les  autres  nations 
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ne  tardèrent  pas  à vouloir  imiter  ce  Iloi  ; mais  au- 
cune dans  CCS  révolutions  géne'rales  n’en  prit  le 
véritable  esprit.  L’art  d’appliquer  les  petites  ma- 
nœuvres aux  grandes  ne  fut  pas  bien  teiiti.  C(;s 
principes,  dans  une  main  savante  qui  en  manpiait 
ou  corrigeait  le  faible , prenaient  de  la  souplesse 
et  de  l’activité'  ; dansd’autres,  ce  n’e'tait  plus  qu’une 
tactique  de  parade.  >. 

La  lactique  de  ce  Roi  est  que,  dans  les  batailles, 
ce  n’est  pas  l’individu  qui  agit , mais  la  troupe. 
Sa  discipline  lui  assurant  les  moyens  de  forcer  une 
troupe  entière  à suivre  l’impulsion  qu’on  lui  donne, 
il  regarde  comme  peu  intéressante  pour  lui  la  dis- 
|K>sition  intérieure  du  soldat  qu’il  commande;  il 
ne  s’emljarrasse  pas  bcaucoupdu  penchantde  r.àme, 
jK)urvu  quelle  corps  fasse  à temps  la  manœuvre 
prescrite.  Ln  conséquence , tout  être  qui  a deux 
bras,  deux  jambes,  avec  une  consliluliou robuste , 
lui  parait  excellent  pour  faire  un  soldat;  aussi  ses 
armées  sont-elles  un  assemblage  de  toutes  les  na- 
tions. 11  enrôla  des  Saxons  attachés  à un  prince 
({u’il  de'pouillait  ,•  et  il  avait  des  succès  avec  ces 
machines  humaines , étonnées,  quand  elles  avaient 
le  temps  de  rélléchir , d’avoir  contrihué  à des  vic- 
toires <{u’elles  détestaient.  Les  précautions  qu’il 
prend  pour  retenir  ces  soldats,  ou  les  captils  qu’il 
a enchaînés , prouvent  quelle  opinion  il  a lui-même 
de  leur  fidélité  ; ses  camps  sont  de  véritables  pri- 
sons. 

Le  Roi  de  Prusse  élailiÿ  dans  la  guerre  de  sept 
ans  , si  inférieur  en  nombre,  qu’il  n’aurait  jamais 
pu  présenter  un  front  égal  à celui  de  l’ennemi.  Il 
a suppléé  en  se  servant  de  l’oblique , et  eu  fixant 
ses  attaques  sur  une  de  ses  ailes^  laissant  quelques 
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troupes  pour  faire  des  démonstrations  sur  les  autres 

parties  , et  les  contenir. 

Le  Hoi  de  Prusse  , dont  l’exemple  est*  le 
chapitre  triomphant  de  l’ordre  de'plove'j  et  leur 
dernier  argument  lorsque  l’évidence  les  accable, 
est  homme  malgré  sa  gloire , et  sujet  par  consé- 
«juent  à l’erreur  ; n’est-ce  point  introduire  dans 
l’art  de  la  guerre  la  même  superstition  qui  s’est 
emparée  de  la  religion  et  qui  la  déshonore , de  ne 
reconnaître  , dans  cet  art , pour  vrai , pour  bon  , 
que  ce  qui  est  pratiqué  par  le  Roi  de  Prusse.  Au 
surplus , qui  vous  assure  qu’il  approuve  la  méthode 
de  ses  armées?  Presque  sûr  du  succès  par  l’influence 
de  sa  présence  et  de  son  génie  , et  par  la  supério- 
rité des  troupes  dans  cette  tactique  qui  leur  est 
commune  avec  toutes  celles  de  l’Europe,  il  n’a  pas 
cru  sans  doute  de  son  intérêt  de  donner  l’exemple 
d’un  genre  de  tactique  bien  r moins  adapté  au 
caractère  de  sa  nation , qu’au  génie  des  antres 
peuples. 

11  lui  fallait  des  points  secondaires  qui  pussent, 
à l’occasion  , fournir  eu  partie  les  mêmes,  commo- 
dités , les  mêmes  moyens , soit  pour  épargner  le 
temps  que  demandait  l’envoi  des  renforts  iburnis 
assez  à temps  par  les  places  de  première  classe , 
soit  pour  le  cas  qu’on  ne  pût  pas  s’en  approcher, 
Neus,  Schweidniz,  Glatz,  Glogau,  se  prêtaient 
mutuellement  à de  telles  vues. 

Ces  premières  dispositions  lui  donnaient  des  fa- 
cilités surprenantes  poiM*  toutes  sortes  de  besoins, 
et  particulièrement  pour  l’article  des  subsistances , 
(^ui  est  le  plus  important , puisque^  comme  disait 
ramiral  de  Coligny , une  armée  est  un  monstre 
qui  commence  à se  former  par  le  ventre  j de  fait , 
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quand  est-ce  que  le  de'faut  de  vivres  a empêche 
Fréde'ric  de  marcher,  d’entreprendre?  Sur  cet  ar- 
ticle , les  tribus  d’Israël , assurées  dans  le  désert 
d’une  nourriture  céleste  , n’étaient  pas  plus  libres 
dans  leurs  mouvemens  que  ce  Roij  qui  devait 
vivre  des  productions  de  la  terre  , l’était  dans  les 
siens.  ’ 

Il  n’y  a qu’à  se  rappeler  ses  marches.  Suivons- 
ledans  celle  de  l’année  iy58  : il  fit,  au  printemps , 
le  siège  de  Schweidniz;  il  entra  en  Moravie,  et 
mit  le  siège  devant  Olmutz  : les  circonstances 
l’obligèrent  à changer  entièrement  son  plan  ; il 
traversa  lé  pays  ennemi  à la  vue  d’une  nombreuse 
armée,  qui  l’environna  d’une  certaine  façon,  pen- 
dant bien  des  marches  ; il  pénétra  en  Bohême  et 
obligea  les  Autrichiens  à s’éloigner  de  Koenigs- 
patz  ; il  marcha  à l’Oder  pour  combattre  les  Russes; 
il  revint  en  Saxe  , et  obligea  l’armée  impénfeile  et 
autrichienne  à seSdésister  des  opérations  enta- 
mées ; surpris  à Hochkirkch , il  demeura  campé  à 
la  vue  des  ennemis , après,  avoir  perdu  tentes  et 
bagages  ; il  vola  rapidement  en  SilésiB , qu’il  dé' 
livra  d’une  autre  armée  ennemie  ; revint  en  Saxe , 
qu’il  délivra  également.  C’est  faire  , en  une  seule 
campagne  , le  tour  de  ses  états  , et  trav^erser  ceux 
de  l’ennemi.  Les  avantages  que  l’Autriche  rempor- 
tait ne  lui  furent  souvent  d’aucune  utilité  , et  ne 
firent  point  changer  la  nature  de  la  guerre. 

Ce  plan  de  constitution  militaire , cette  distri- 
bution de  forces  , cette  réserve  de  moyens,  ce  cal- 
cul raisonné  de  ressources , mdaient  à merveille , 
tantôt  la  vivacité ‘et  le  secret  de  ses  entreprises, 
tantôt  la  réparation  de  ses  pertes , et  l’autorisaient 
à ne  jamais  désespérer  de  ses  affaires. 
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Qu’on  prenne  une  carie  gengrapliiijue  de  l’Eu- 
rope ; qu’on  y marcpic  jus([u’où  les  armées  de  la 
Trusse  se  sont  avancées  à la  fin  de  >767  ; la  Sué- 
doise en  Promeranic  ; l’Autriclie  maîtresse  de 
Breslaw  et  de  Scliweidnitz  ; une  armee  l'raneaise 
jointe  à celle  de  l’Empire,  sur  la  Salej  une  autre 
armed  française  à Ilalberstadt  ; qu’on  considère  l’e% 
tendue  du  pajs  que  ces  armc'es  avaient  derrière 
elles,  cl  la  facilite'  qu’elles  avaient  d’en  tirer  tous 
les  moyens  de  guerroyer;  qu’on  regarde  ensuite 
le  pays  qui  restait  au  Eoi  ; il  se  présente  comme 
une  espèce  de  noyau  du  grand  corps  indiqué.  Quel 
moment  critique  pour  ce  Iloi  ! quelle  terrible  sù 
tualion  ! Les  arme'esallie'cs  n’avaient  pour  lors  qu’à 
s’avancer  de  tous  côtés,  évitant  de  toute  façon  le 
combat,  se  portant  et  se  fortifiant  si  avantageuse- 
ment, qu’il  ne  convînt  nullement  au  Roi  de  les 
allafffier.  Connaissant  son  activité  et  son  oxpe- 
rience , la  supériorité  de  sa  discipline  et  de  scs 
manœuvres,  c’était  là  le  jjarli  auquel  elles  devaient 
se  tenir.  Rien  n’aurait  plus  désespéré  ce  prince  , 
et  comment,  à la  longue,  aurait-rl  pu  se  soutenir 
et  faire  face  jxirtout.  ifien  loin  d’embi-asser  un  sys- 
tème <[ue  la  raison  de  guerre  et  le  6011  sens  pres- 
crivaient si  hautement,  ces  armées  se  sont  livrées 
à des  batailles  qu’elles  ont  perdues  cl  qu’elles  de- 
vaient perdre.  Transportons -nous  à une  autre 
époque,  c’est-à-dire  aux  campagnes  suivantes:  la 
jrosition  géograpliiijuc  ne  change  pas  essentielle- 
ment. Si  le  Roi  eut  l’art  et  lebonlicur  de  remettre 
en  action  l’arinée  hanevricnne,  un  nouvel  et  puis-^ 
saut  ennemi  parut  de  l’autre  coté  sur  la  scène  , la 
Russie  ; pour  lors  , les  armées  alliées  le  laissaient 
derrière  elles  ; la  Russie  , la  Suède , la  Pologne  , 
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partie  de  la  Silésie  , la  Moravie  , l’Autriche  , la 
Hongrie,  la  Soualw  , la  Fi-anconie  , les  e'tats  du 
Rhin  , les  Pays-Bas  et  la  France;  rpelle  immen- 
sité de  pays  pesait  sur  une  petite  lisière  de  FAl- 
lemagnc  Quels  avantages  ces  royaumes  , ces  pro-  > 
vinces  ne  présentaient-elles  pas,  particulièrement 
dans  l’ordre  physique?  Oserait-on  leur  comparer 
les  plaines  sabloneuses  des  Marches,  le  pays  de 
Hanover , les  districts  montagneux  de  la  Hesse  ! 
Quelle  distance,  par  conséquent,  en  population, 
en  fécondité  ! Quelles  plus  grandes  ressources  en 
recrues,  en  remontes  , en  vivres  , en  munitions  ! 
Plus  encore  , dans  ce  théâtre  de  guerre  , le  cours 
des  rivières  était  favorable  aux  alliés,  contraire 
aux  Prussiens  etàleurs  alliés. Quelle  masse  énorme 
posait  sur  une  petite  étendue  de  terrain  ; il  ne 
rs’agissait  que  de  faire  usage  de  tant  de  poids  pour 
comprimer  lé  ft  andebourg  et  le  Hanover  ; il  ne 
s’agissait  que  de  saisir  et  de  vivifier  toujours  plus 
les  avantages  qVune  aussi  grande  supériorité  don- 
nait réellement. 

îLe  Roi  de  Prusse  est  dans  la  situation  la  plus 
daugereuscoili  il  ait  été. 'Ses  ressources  sont  épui- 
sées; «es  armées , deux  fors  battues  , doivent  être 
•découragées  et  considérablement  diminuées.'  Nous 
•touchons  peut-être - au  dénouement  de  celte'  san- 
glante tragédie si  les  ennemis  ée  ce  prince  s’en- 
tendent et  agissent  de  concert  avec 'toutes  leurs 
forces  et  leur  supériorité  ; les  Busses  doivent  le 
poursuivre  sans  le  perdre  de  vue  un  seul  moment. 

. Pour  le  détruire  sans  lui  donner  le  temps  de  se 
reconnaître , on  doit  monti-er  à l’armée  la  pers- 
pective du  pillage  de  Berlin. 

Un  Stathouder  d’Hollande  mineur , une  fille  du 
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Roi  d’Angleterre  à la  tête  des  affaires  ; un  prince 
de  Brunswick  commandant  les  arme'es  •,  les  goûts 
des  e'tats-genêraux  pour  la  neutralité , qui  mettait 
tout  le  commerce  entre  leurs  mains , c'taient  des 
articles  à lui  faire  compter  pour  rien  la  Hollande 
dans  la  crise  de  l’Europe.  / 

Il  évalua  ce  que  le  Danemarck  et  la  Suède  pou- 
vaient et  devaient  valoir;  sûr  que  la  Czarine  Eli- 
sabeth ne  pouvait  pas  vivre  long-temps.,  il  savait 
ce  que  son  successeur  serait. 

Il  espe'rait  de  ne  pas  ignorer  les  projets  des 
cours  allie'es  contre  lui , et  il  se  flattait,  de  décon- 
certer leurs  années  pour  toute  la  campagne , en  la 
commençant  sur  un  plan  diffèrent  du  leur. 

La  dissention  entre  les  ministres  de  Versailles^ 
le  système  du  maréchal  de  Belle-Isle  , très-oppose' 
à la  nouvelle  alliance  ; la  distancé  à laquelle,  les 
troupes  françaises  devaient  agir;  la  dilflcittféde  les 
y faire  subsister,  étaient  des  circonstances  capables 
' ae  tempérer  les  appréhensions  qu’il  aurait  pu  avoir 
de  la  France.  ..  ..  .„i]i'.;. 

Enfin,  on  a prétendu  qu’il  parviùt  à savoir  que 
l’alliance  avec  la  France  nétait  pas  du  goût  de  tous 
les  ministres  de  Marie-Thérèse , et  que  qui 
e'tait  le  promoteur  de  l’alliance  et  auteur  principal 
du  plan  des  opérations  qui  en  résultaient,  avait 
bien  la  plus  grande  influence  dans  les  conseils , mais 
la  moindre  dans  l’exécution;  il  calculait  de  là  .que 
les  plans  les  plus  justes  et  les  plus  sûrement  an- 
rangés  ) fruit  d’un  grand  génie  et  de  grands  talens , 
seraient  les  plus  contrariés,  et  il  ne  calculait  pas 
moins  de  là  qu’absolu  dans  les  projets  et  dans  l’exé- 
cution , certain  de  tenter  tout  ce  qu’il  voudrait , 
et  de  n’avoir  jamais  qu’à  s’aider  de  soi-mime  dans 


Digitized  by  Google 


DU  TRONE.  125 

toutes  les  occurences , sa  supériorité  serait  cer- 
taine. 

Qu’eût  (lit  le  grand  Gustave,  si'on  lui  eût  an- 
nonce' qu’un  descendant  de  cet  e'iecteur  de  Bran- 
debourg , qui  J intimide'  du  seul  approche  de  son 
arine'e , lui  ce'da  ses  deux  meilleures  places , s’ag- 
^randirait  un  jour  au  point  de  faire  tête  à l’empire, 
a l’Autriche,  à la  France,  à la  Russie,  et  (pi’ilne 
s’appercevrait  presque  pas  d’avoir  les  Sue'dois  pour 
ennemis  ? En  effet , Fre'déric  ne  leur  a pas  seule- 
ment fait  l’honneur  d’aller  une  fois  à la  tête  des 
troupes  qu’il  leur  opposa. 

Après  la  campagne  de  lySô,  au  lieu  de  laisser 
des  troupes  pour  de'fendre  un  domaine  éloigné , 
qu’il  perdit  ensuite , et  qu’il  lui  était  impossible 
de  conserver,  Frédéric  aurait  dû  les  retirer,  si- 
mulant de  la  timidité  et  de  la  crainte  pour  le 
centre  de  ses  états.  Une  telle  démarche  aurait 
nourri  la  confiance  que  le  général  ennemi  avait 
dans  la  force  de  son  armée. 

Ces  troupes  qui , selon  le  calcul  de  l’auteur  du , 
tableau  des  gderres  de  Frédéric  le  Grand , étaient 
au  nombre  de  vingt-deux  mille  hommes , auraient  . 
rendu  plus  décisives  les  suites  de  la  bataille  de 
Prague  ; et  quand  même , avec  un  tel  renfort , le 
Roi  n’eût  pas  réussi  à déposter  de  Kollin  le  maré- 
chal Daun , il  aurait  été  assez  en  force  pour  s’al- 
longer sur  la  Zazava  , lui  en  disputer  le  passage  et 
le  tenir  éloigné  de  Prague  ; la  Prusse  n’a  pas  été 
sauvée  par  les  troupes  que  le  Roi  y laissa  ; celles- 
ci  en  furent  retirées  sans  qu’elles  aient  causé  une 
révolution  en  Allemagne . Renforcé  de  la  sorte , (jue 
n’eût-il  pu  entreprendre  ? Il  aurait  toujours  été 
à temps  de  recouvrer  la  Prusse , quand  même  les 
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l evers  (le  l’Aulriche  n’eussent  pas  retenu  les  Busses 
cIkt,  eux. 

Dans  cette  guerre,  le  Roi  de  Prusse  avait  plus 
do  deux  cents  mille  Autrichiens , cent  quatre- 
A ingt  mille  Français,  cent  mille  Busses,  quarante 
mille  Allemands,  fournis  par  les  cercles  , et  trente 
mille  Suiîdüis;  en  tout,  cinq  cent  mille  hommes. 
Ft  quels  étaient  ses  moyens  de  de’fenses?  Moins 
de  trois  cent  mille  hommes,  une  faible  jiopula- 
tion , des  e'tats  morcelés,  dispersés  et  en  grande 
partie  sans  places  fort(îs  ; des  peuples  pauvres  , 
})oint  de  commerce,  des  subsides  très-bornés;  il 
n’avait  en  un  mol , d’autres  ressources  qu’un  tré- 
sor qui  SC  vidait  tous  les  jours , et  que  la  plus 
stricle  économie  ne  pouvait  réparer  qu’en  temps 
de  paix.  Frédéric  ne  pouvait  se  sauver  que  par 
des  miiaeles;  son  infatigable  activité,  son  cou- 
rage extraordinaire  et  son  génie  toujours  si  fé- 
cond et  si  prompt,  lui  auraient-ils  sulU,  si  la  for- 
tune ne  l’avait  ])as  secondé?  et  c’est  ce  miracle 
que  ceux  qui  l’admiraient  lcr  plus  et  meme  ses 
j)lus  proches  parons  ne  pouvaient  présumer. 
Bien  ne  leur  garantissait  que  la  fortune  dût  être 

^ ^ /Y*  Tl  * 

assez  constante  a couronner  scs  eilorts.  11  an’iva 
donc  parmi  eux  ce  qui  arrive  tou joure  en  pareil 
cas;  ils  s’écrivirent  souvent  l(îs  uns  aux  autres,  et 
toutes  leurs  lettres  n’étaient  remplies  que  de  ré- 
flexions accablantes,  de  sinistres  pronostics,  de 
fayeurs  et  de  désespoir.  Bientôt  ils  s’exhortèrent 
les  uns  les  autres;  et  enfin  tous  comme  de  con- 
cert, écrivirent  au  Roi  , lui  mirent  toutes  les 
pensées  sous  les  yc.ux,  et  le  ccmjurcrcut  de  de- 
mander la  paix,  surtout  à la  France.  Lclîoi  leur 
l e'iKjndit  scchemcnj,  et  leur  imposa  silence;  alors 
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lous  s’aJressèKinl  à rUeVitier  du  trône  , à celui  de 
tous,  qui  •était  le  plus  inle'ressc  à la  cliose  pu- 
blique, qui  paraissait  etre  le  plus  clie'ri,  et  qui, 
étant  liabitucllemoDt  avec  le  Moi , avait  pour  sc 
faire  entendre  tous  les  moyens  qui  manquaient 
aux  autres.  Ainsi , le  prince  de  Prusseavait  àsouf- 
frir  destourraens  de  tous.  La  princesse  de  Bareutli, 
l’ainée  des  sœurs,  e'tait  celle  qui  mettait  le  pins 
de  chaleur  dans  scs  sollicitations  (i).  La  Reine  de 
Suède  et  la  duchesse  de  Brunswick,  plus  gènees 
par  leur  position,  et  naturellement  plus  circon.s- 
pecles,  n’en  gémissaient  pas  moins  douloureuse-  . 
ment,  quoiqu’elles  fussent  plus  embarrassées  à pro- 
poser les  moyens  de  fleebir  le  Roi.  Maisle  prince 
llenri  J doué  d’une  raison  plus  ferme,  incapable 
de  ressentir  aucune  crainte^  et  par  conséquent, 
Irès-fier  lorsqu’il  croyait  que  le  droit  était  de  son 
côté , ne  tourmentait  pas  son  frère  aîné  avec 
moins  de  force  qne  la  princesse  de  Barcuth  ; tous 
les  autres  parlaient  et  pensaient  de  meme  au  fond, 
chacun  selon  la  loi  des  convenances  ; mais  tou- 
jours avec  l’accent  de  la  plus  profonde  affliction. 

A la  fin  , ce  n’était  plus  des  prières  et  des  suppli- 
cations; c’était  des  reproches  amers  que  le  prince 
Guillaume  recevait  : que  l’on  juge  de  sapo.sition! 
timide  par  ‘ caractère  , et  surtout  devant  le  Roi 
qu’il  aimait , respectait  et  craignait  plus  qu’au- 
cune autre  personne;  brouillé  avec  le  Roi,  qui 
imputait  à son  incapacité  des  malheurs  (pi’au- 
cun  autre  n’eût  évités;  séparé  par -là  même 

(i)  Aussi  Tovons  nous  dans  les  œuvre)  de  Voltaire,  que,  peu  après 
la  brouilleric  des  deux  frères,  eette  princesse  écrivit,  de  sou  propre 
mouvement  sans  doute,  au  rardinal  de  Tencin,  pour  lui  faire  des 
propositions  de  paix  que  le  cabinet  de  Versailles  rejeta  avec  fierté. 
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deceBoi,  peut-être  pour  ne  le- revoir  jamais; 
et  avec  un  éclat  scandaleux  et  accaWant , ce 
prince  fit  ce  que  font  dans  les  cas  extrêmes  , 
toutes  les  personnes  timides;  il  devint  capable  de 
la  plus  grande  hardiesse,  et  se  de'termina  , à tout 
risque,  à remplir  les  vœux  de  toute  la  famille.  Il 
demande  une  dernière  entrevue  , mais  sans  té- 
moins , médite  bien  le  contenu  de  toutes  les  let- 
tres qu’il  a reçues  , se  résout  à ne  pas  supprimer 
une  seule  des  considérations  qu’elles  r^pellent , 
forme  sou  plan  , en  un  mot , et  arrive.  Le  Boi,  le 
. reçoit  debout , avec  le  sérieux  le  plus  grave , 
mais  sans  aucun  signe  de  colère , et  lui  dit  : mon 
frère,  qu’avez-vous  à me  dire?  parlez.  Le  prince j 
extrêmement  agité,  d’abord  embarrassé  et  trem- 
blant , commence  son  discours  et  s’anime  toujours 
davantage  à mesure  qu’il  parle  ; il  lui  peint  leur 
situation  passée,  actuelle  et  future;  il  évalue  leurs 
ressources  et  leurs  moyens  de  défense  ; et  il  en  fait 
la  comparaison  avec  la  puissance  de  leurs  ennemis  ; 
il  rapproche  tous’ces  objets  des  règles  de  la  politi- 
que , et  les  soumet  aux  calculs  (k  la  prudence  hu- 
maine. Il  examine  ensuite  comment  on  pourrait 
avec  honneur  obtenir  la  paix  avec  la  France,  et 
par  conséquent  avec  la  Suède  , peut-être  même 
avec  les  cercles  de  l’Empire  ; il  conjure  le  Boi 
d’en  faire  au  moins  l’honorable  tentative  ; il  lui  re- 
met sous  les  yeux  les  vœux  unanimes  et  les  in- 
térêts de  la  maison  de  Prusse , la  ruine  entière  de 
toutes  les  provinces  et  de  la  monarchie  ; il  lui  re- 
trace les  maximes  des  âmes  grandes  et  la  gloire 
attachée  aux  sacrifices  que  sollicite  l’humanité;  il 
prie,  il  conjure,  il  emploie  les  larmes  les  plus 
abondantes  ; il  einbrasse  les  genoux  de  son  frère  , 
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qui , toujours  immobile,  sans  aucun  signe  de  pas- 
sion, mais  attentif  et  plonge  dans  la  méditation  la 

{dus  profonde,  l’e'coute  sans  l’interrompre  et  finit 
’entrevue  par  ces  mots  : Monsieur,  vous  partirez 
demain  pour  Berlin  ; allez  faire  des  enfans;  vous 
n’ètes  bon  qu’à  cela.  ' 

Le  prince  Frédéric  Guillaume  de  Prusse,  fils 
aîné  de  Guillaume  Augusttî,  et  par  conséquent  ^ 
héritier  de  Frédéric,  était  encore  très-jeune  quand 
son  père  mourut.  Le  Roi  lui  avait  donné,  dès  l’âge 
de  quatre  ans , M.  Beguelin  pour  précepteur. 
Ce  M.  Beguelin  était  un  Suisse  né  à Bienne;  il 
convenait  parfaitement  à la  place  qu’on  lui  donna 
par  son  esprit  juste  et  réfléchi , par  son  caractère 
sérieux  , honnête  et  calme,  par  ses  mœurs  douces 
et  régulières,  et  par  ses  connaissances  étendues  et 
variées.  Quand  le  prince  fut  plus  grand , on  lui 
donna  pour  gouverneur  M.  le  comte  de  Borck , 
homme  fort  estimé  et  qui  méritait  de  l’être.  Le  gou- 
verneur et  le  précepteur  furent  toujours  d’accord' 
enfre  eux  , et  plu&étroitement  unis  encore  par  leS' 
sentimens  qu'ils  ^inspirèrent  l’un  à l’autre,  que 
par  leurs  fonctions.  Frédéric  fit  fairequelques  cam- 
pagnes à son  jeune  neveu  , vers  la  fin  delà  guerre 
de  sept  ans.  On  raconte  que  ce  jeune  prince , en  ga-- 
lopant  à la  suite  de  son  oncle , dans  une  bataille , 
eut  son  cheval  tué  sous  lui  d’un  boulet  de  canon. Le 
Roi  venant  à tourner  latête , vit  le  prince  et  le  che- 
val tomber  dans  une  sorte  de  fossés  et  dit  en  conti- 
nuant de  galoper  ; Ah  ! voilà  le  prince  de  Prusse 
tué!  Qu’on  prenne  la  selle  et  la  bride  de  sofi cheval. 

Le  jeune  prince  se  releva , monta  un  autre  che-* 
val  J et  rejoignit  son  oncle. 

Le  prince  Guillaume  fut  plus  heureux  que  son 
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])crc,  dans  les  commandeincns  qu’on  lui  oonfia. 
Son  (mcle  , durant  la  petite  e;uen’e  «le  la  succession 
de  Bavière,  ayant  résolu  àc  ramener  en  Silcsic  , 
pour  les  quartiers  d’hiver,  son  armée  qui  c'tait 
de  cent  mille  hommes,  la  divisa  en  trois  corps  qui 
devaient  marcher  par  trois  points  difFérens.  Il 
rentra  en  Silésie  le  premier , a la  tête  de  l’un  de 
ces  corps  qu’il  ramena:'»  Breslaw;  le  duc  de  Bruns- 
wick ramena  le  second,  et  ne  fut  nullement  in- 
quiété parles  Autricliicns , non  plus  que  le  Koi; 
mais  le  prince  royal,:'»  qui  le  troisième  corps 
d’armée  avait  été  confié,  eut  tous  les  Autrichiens 
sur  les  bras  ; il  en  fut  hai-celé  de  toutes  parts.  Ce- 
pendant ils  ne  purent  ni  l’anêter , ni  lui  causer 
aucune  perte  grave,  tant  il  sut  mettre  de  sagesse 
dans  ses  mesures  et  d’activité  dans  ses  opérations. 
An  rès  qu’il  eut  dépose  toutes  ses  troupes  dans  les 
places  qui  leur  étaient  as.signées,  il  se  rendit  :'i 
Breslaw,  et  y arriva  :'»  l’heure  de  la  parade.  Lors- 
<ju’il  se  présenta  à son  oncle , celui-ci  lui  dit 
d’un  ton  grave  et  sérieux,  en  mésence  des  géné- 
raux : INIonsicur,  vous  n’êtes  jmis  mon  neveu,  et 
l’emhi-assant  ensuite,  il  ajouta,  vous  êtes  mon  fils. 
La  disgrâce  de  l’ahbé  comte  de  Schaflkotsch , évê- 
que de  Breslaw , fut  l’ouvrage  de  Schlabcrndoft , 
gouverneur  de  la  Silésie. 

De  tous  les  traits  qu’on  a eu  à reprocher  :\  ce  mi- 
nistre, le  moins  pardonnable  est  la  ruine  de  l’abb»; 
comte  de  Schalïkolsch , évêque  de  Breslaw.  Comme 
cet  abbé  tenait  i»  une  des  premières  familles  de  la 
j)rovince,  et  qu’il  était  plus  aimable  que  dévot, 
J'’rédéric  en  fit  un  de  scs  amis  luibitucls , et  lui 
donna  cct  évêché,  devenu  vacant  jiar  la  mort  du 
cardinal  Zinzendorff  , en  le  décorant  de  plus  de 
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l’ordre  de  l’aigle  noir,  La  faveur  dont  ce  nouveau 
f>relat  jouissait , était  sans  doute  de  nature  à dé- 
plaire au  hiinistre , et  même  à lui  donner  de  l’in- 
quiétude. Mais  il  y avait  un  autre  homme,  l’abbé 
Battianij  chanoine  de  Breslaw,  qui  était  encore 
plus  redoutable  pour  M.  de  Schaffkotsch  que  le 
ministre  lui-même.  Cet  abbé,  aussi  fourbe  et  adroit 
qu’ambitieux , était  en  même  temps , près  de  Fré- 
déric , un  courtisan  attentif  et  souple  ; auprès  du 
ministre,  un  confident  utile  et  zélé;  et  auprès  de 
l’évêque  , un  flatteur  perfide.  Lorsque  les  Autri- 
chiens reprirent  Breslaw , durant  la  guerre  de  sept 
ans,  le  chanoine , qui  ne  visait  à rien  moins  qu’à 
l’évêché , persuada  à celui  dont  il  enviait  la  dé- 
pouille, que,  dans  les  circonstances  où  l’on  se  trou-  * 
vait , il  fallait  chanter  le  Te  Deum  lui-même;  mais 
en  se  dépouillant,  pour  cette  cérémonie,  du  cordon 
de  l’aigle  noir,  vu  que  le  Boi  s’offenserait  sans 
doute  devoir  son  ordi*e  employé  en  cette  occasion, 
tandis  que  les  Autrichiens  ne  verraient  qu’une 
bravade  insultaute  dans  l’étalage  de  ce  cordon. 

M.  de  Schaftkotsch  ôta  donc  son  cordon  avant 
d’aller  à l’autel,  et  l’abbé  se  bâta  d’en  informer 
le  ministre,  par  une  lettre  que  celui-ci  fit  parve- 
nir au  Roi , et  où  cet  acte  de  faiblesse  était  pré- 
senté comme  une  trahison^^ et  une  injure.  Frédéric 
fut  moins  sévère  qu’on  ne  l’avait  espéré;  il  ne  vit 
dans  la  faute  qu’on  lui  dénonçait,  qu’une  sorte  de 
lâcheté  qu’il  se  proposa  de  punir  par  quelque 
persifflage  ; mais  l’abbé,  trop  habile  pour  faire  les 
choses  à demi  ; parvint  à faire  croire  à l’évêque 
que  le  Roi  était  très-irrité  contre  lui , et  voulai<* 
lui  faire  faire  son  procès  ; il  frappa  ce  mallu^urcux 
delà  plus  grande  teiveur,  et  le  détermina,  à s’en- 
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fuir  , lorsqti’ensuile  les  Autrichiens  e'vacuèrent 
Breslaw,  lui  promettant  ses  bons  offices  et  une 
correspondance  fidèle.  SchalTkostcli  se  ietira  dans 
la  partie  autrichienne  de  son  vaste  diocèse  : on 
présenta  sa  luite  au  Roi  comme  une  infidélité' 
manifeste;  et  ce  fut  alors  que  ce  monarque  se 
mit  vraiment  en  colère  contre  lui.  Le  ministre 
n’eut  pas  de  peine  à persuader  à Frédéric  que  le 
mieux  était  ae  ne  point  faire  de  nouvel  évéque, 
et  de  confisquer  les  revenus  de  Tévéché,  qui  mon- 
taient àquatrecentmillelivresparan  : ce  fut  le  parti 
• que  l’on  prit  ; de  sorte  que  Battiani,  complètement 
joué  par  le  ministre  allemand,  ne  recueillit,  de 
toutes  ses  iniquités,  que  la  honte  et  les  regrets. 

L’évéque,  convaincu,  mais  trop  tard,  qu’il  avait 
été  joué,  écrivit  au  Roi  pour  se  justifier,  il  offrit 
de  se  retirer  à Rome  jusqu’à  ce  qu’il  plût  à Sa 
Majesté  de  lui  permettre  de  rentrer  dans  son 
diocèse.  Son  but  était  de  prouver  par-là  combien 
il  était  éloigné  de  se  dévouer  à l’Autriche;  mais 
il  était  trop  tard  : le  coup  était  porté  , et  Frédéric, 
persuadé  qu’il  était  coupable , ne  vit  dans  l’offre 
d’aller  vivre  à Rome,  qu’une  lâcheté  et  une  per- 
fidie de  plus.  Longtemps  après  tous  cesévénemens, 
le  Roi  de  Prusse , étant  allé  voir  les  manœuvres  de 
Joseph  II , vers  la  Haute-Silésie  , eut  une  entre- 
vue secrète  avec  un  prêtre  estimé  dans  ce  pays , 
et  particulièrement  attaché  à ce  pauvre  Schaff- 
kotsch  , évéque  et  chevalier  in  pariibiis.  Cette 
entrevue  dévoila  les  iniquités  passées,  mais  ne 
remédia  à rien.  On  s’aperçut  seulement  que  le 
Roi  ne  parlait  plus  de  ce  prélat  qu’en  termes 
honnêtes , et  le  plaignait  sincèrement  ; ce  ne  fut 
plus  cette  canaille  d’évéque  , mais  bien  l’abbé 
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(liî  Scliaffkolsch  , cc  pauvre  évoque  de  Breslaw. 

Les  cent  mille  écus  d'Allemagne , qui  formaient 
le  revenu  de  l’évêché  de  Breslaw,  et  qu’il  aurait 
fallu  rendre  à l’abbé  de  Schatrkotsch,  ont  opposé 
une  barrière  insuiinontable  au  rappel  de  ccdcruicr, 
qui  est  mort  dans  le  désert  où  il  s’était  confiné. 

La  partie  financière  qu’on  a le  plus  admirée  et 
le  plus  célébrée  dans  le  gouvernement  prussien  , 
c’est  l’ordre  établi  et  suivi  dans  les  caisses  et  la 
comptabilité  publique.  Tâchons  de  faire  sentir  com- 
bien les  éloges  qu’on  en  a faits  ont  été  justes  et 
mérités.  La  première  loi  invariablement  suivie  à 
ce  sujet,  c’est  que  les  deniers  publics  n’étant , dans 
les  mains  d’un  caissier  , qu’un  dépôt  sacré  et  na- 
tional , tout  caissier  qui  en  dispose  autrement  qu’il 
ne  lui  est  ordonné , ne  fût-ce  que  pour  quelques 
heures , est  un  employé  infidèle  qui  mérite  la  mort. 
J’ai  cité  un  caissier  pendu  à Kœnisgberg , sous  le 
règne  de  Guillaume , pour  une  faute  semblable. 
Voici  un  autre  exemple  de  sévérité  plus  frappant 
encore,  arrivé  sous  Frédéric  : un  baron  de  Goerne, 
homme  rangé  , doux  et  honnête , avait  hérité  d’une 
épouse  beaucoup  plus  vieille  que  lui,  de  cent  vingt 
mille  livres  de  rente  au  moins  ; cette  fortune  lui 
inspira  quelque  ambition  ; il  s’adressa  à Thiébault 
pour  lui  rédiger  une  lettre  qui  lefît  connaître  auHoi, 
et  qui  pût  lui  en  faire  obtenir  quelque  distinction. 
Frédéric,  quid’ailleurs  avait  recueilli  debons'rensei- 
gnemens  sur  son  compte,  lui  donna  la  clef  do  cham- 
bellan, et,  quelques  mois  après,  laplace  de  ministre 
des  finances.  Ce  nouveau  ministre  proposa  au  Boi, 
l’année  suivante,  d’acheter  en  Pologne  une  des  plus 
grandes  starosties  , que  l’on  olfrait  à très-bas  prix. 
Vous  devez  sentir,  répondit  Frédéric , qu’il  ne  me 
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convient  pas  cl’ctre  citoyen  liors  de  chez  moi  ; 
mais , si  cette  acquisition  est  si  belle  et  à si  bon 
compte , faites-là  pour  vous-même.  M.  de  Gœme 
acheta  la  starostie,  dont  les  paieœens  devaient  se 
faire  à termes  fixes.  A l’approche  d’un  de  ces  paie- 
mens , qui  était  de  soixante-dix  mille  ducats , le 
ministre  n’ayant  pas  reçu  tous  les  fonds  sur  les- 
quels il  avait  compte' , mit  en  circulation , pour 
parfaire  la  somme , un  certain  nombre  d’actions 
de  la  compagnie  maritime , actions  qu’il  avait  en 
garde,  et  qui  ne  devaient  point  entrer  dans  le 
commerce.  11  comptait  bien  les  remplacer  sous  peti 
de  temps  ; mais  il  fut  de'nonce'  par  M.  Struensëe , 

3ui  alors  était  directeur  de  la  compagnie  maritime 
e Berlin.  M.  Bamin,  gouverneur  delà  ville,  vint 
le  dimanche  suivant , avec  une  escorte  de  trente 
hommes , au  coucher  du  soleil , arrêter  Son  Excel- 
lence , à qui  on  ôta  couteaux , ciseaux , boucles  j , 
et  tout  ce  qui  pouvait  devenir  nuisible.  On  mit  un 
piquet  dans  son  hôtel , et  deux  grenadiers  furent 
place's  dans  sa  chambre  pour  le  jour  et  la  nuit.  Le 
procès  ne  fut  pas  long  ; la  sentence , que  l’on  exé- 
cuta à la  rigueur,  condamna  M.  de  Gœme  à être 
de'pouille  de  tous  ses  titres , de'gradc  de  noblesse 
et  renferme , pour  le  reste  do  ses  jours , à Spandau , 
en  lui  laissant  un  e'cu  par  jour  sur  tous  ses  biens  , 
qui  furent  confisqués.  Le  roi  Guillaume,  neveu  et 
successeur  de  Frédéric , le  retira  dans  la  suite  de 
* sa  prison , par  un  principe  d’humanité  que  son 
oncle  n’aurait  pas  suivi , à cause  des  conséquences 
trop  dangereuses  qu’un  semblable  exemple  ^cut 
avoir  en  des  matières  aussi  délicates.  Frédéric , 
devenu  Roi  le  3 1 mai , ordonna  que  j durant  son 
règne,  l’année  <lu  gouvernement  commençât  et 
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finît  à la  même  époque.  Ainsi , tous  les  ans  , les 
ministres  arrivaient  a Potzdam  le  3i  mai,  et  re- 
mettaient de  suite  au  Roi  chacun  trois  e'tats  dou- 
bles, concernant  son  departement  particulier  ; le 
premier  c'tat  e'tait  un  compte  exact  et  complet  de 
l'année  qui  finissait  ; le  second  e'tait  un  état  ré- 
gulier des  dépenses  ordinaires  et  fixes  pour  l’année 
qui  allait  commencer;  et  le  troisième  était  un 
apei-çu  raisonné  des  dépenses  extraordinaires  qu’il 
était  possible  de  prévoir  pour  la  meme  année  sui- 
vante. Le  Roi  examinait  toutes  ces  pièces  avant  de 
se  coucher , et  signait  celles  qu’il  ajiprouvait.  Le 
lendemain  matin  il  rendait  toutes  ces  pièces  aux 
ministres , en  y joignant  les  remarques  ou  ordres 
qu’il  jugeait  convenable.  A midi , ces  messieurs 
étaient  de  retour  à Berlin  , et  les  ordres  partaient 
de  suite  pour  tous  les  départemens  et  les  pro- 
vinces. M.  delà  Haye  de  Lanuay^,  qui  était  traité 
comme  ministre , et  qui  en  avait  refusé  le  titre  , 
était  reçu  immédiatement  après  eux  , et  revenait , 
pour  l’oixlinàire  , dans  la  soirée. 

'• 'Toutes  les  caisses  prus'siènnes  prenaient  dé  nou- 
veaux registres  le  i".  juin’.  Ceux  de  l’année  échue 
étaient  clos  la  veille  au  soirî  Jamais  ces  registres 
n avaient  aucune  reprise  ; tout  y était  a neui  et 
comme  si  c’ei'it  été  un  premier  début.  S’il  restait 
quelquesdeniers  encaisse  de  l’année  qui  finissait,  ou 
lesexpédiaitpour  la  caisse  supérieure,qu;md  meme 
ilnescrait  resté  qu’un  sou.  Ainsi, chaqueanuée  pré- 
sentait partout  une  comptabilité  simple  et  dégagée 
de  ce  qui  avait  précédé  et  de  ce  qui  devait  suivre. 
Toutes  les  caisses  inférieures  de  recettes  versaient 
leurs  fonds  dans  les  caisses  supérieures  ou  provin- 
ciales , tous  les  cinq  jours  : celles-ci  avaient  l’état 
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exact  des  palemcns  qu’elles  devaient  faire  ; de  i’e- 
che’ancc  (le  ces  paieinens  ; des  sommes  auxquelles 
ils  s’élevaient  et  des  personnes  qui  devaient  en  four- 
nir (ju ittances, conformes  au  bordci  isau  ; elles  e'taicnt 
reçues  dans  la  comptabilité'  comme  argent  comp- 
tant. Le  caissier  provincial  de  Magdebourg  , par 
exemple  , avait  ordre  de  payer  à tels  termes  fixes , 
la  somme  de  tant , entre  .les  mains  du  quartier- 
maître  de  tel  régiment , en  garnison  dans  cette 
ville  J lequel  en  (lonnait  cj[uiîtance  valable.  Chaque 
objet  de  paiement  était  re'gle'  de  meme.  Si , par 
(pielqu’accident  que  ce  fût,  Tes  fonds  ne  rentraient 
pas  à temps  ou  en  assez  fortes  sommes , le  cais- 
sier provincial  e'tait  tenu  d’en  avertir  d’avance  la 
caisse  generale,  qui  lui  envoyait,  avant  le  jour 
du  paiement,  ce  qui  pouvait  lui  manquer.  Jamais 
il  n’y  avait  de  retard  , tant  l’ordre  établi  était  par- 
fait et  bien  suivi.  , 

C’était  une  chose  assez  curieuse  de  voir  tous  les 
ans , le  2 ou  3 juin , les  charriots  et  petits  ton- 
neaux d’argent  (|ui  arrivaient  au  château  pour  être 
de'pose's  dans  les  caves  qui  formaint  le  tre'sor^  de 
reserve.  Ce  tre'sor  e'tait  sous  la  garde  d’un  ancien 
bas  officier , à (jui  le  Roi  donnait  un  appointe- 
ment  annuel  de  six  mille  francs.  Cet  honune,  qui 
avait  seul  les  clefs  d’un  tre'sor  de  plus  de  trois  cents 
millions  de  livres , était  infiniment  digne  de  la 
confiance  du  Roi  ; c’e'tait  l’homme  le  plus  probe, 
le  plus  exact , le  plus  discret , le  plus  attentif  et 
le  plus  retire'  qu’il  fût  possible  de  trouver.  , 
Outre  ce  tre'sor  gene'ral  , le  Roi  en  avait 
un  particulier , qu’on  appelait  la  Chatouille  j 
il  avait  cette  chatouille  à Potzdam , sous  la 
garde  d’un  de  scs  premiers  domestiques;  elle 
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pouvait  monter  à quinze  ou  vingt  millions  de 
rixdallers.  C’e'tait  là  qu’il  prenait  tout  ce  qui  ser- 
vait à ses  dépenses  personnelles  , tant  necessaires 
que  de  luxe  et  de  fantaisie,  comme  pour  ses  châ- 
teaux, ses  bijoux  , etc.  Il  y affectait  aussi  la  dé- 
pense de  quelques  e'tablissemens  particuliers;  celle, 
par  exemple  , de  son  école  civile , et  militaire , 
était  prise  sur  la  Chatouille.  'f 

En  Prusse,  le  commerce  extérieur  n’a  rien  dç 
bien  remarquable;  les  grains  de  Pologne,  les  toiles 
de  Silésie  , la  potasse  , quelques  bois  de  construc- 
tion , sans  comq)tcr  un  certain  nombre  d’articles 
moins  ini2)ortans , comme  les  tabacs , le  miel  de 
Prusse,  etc.,  sont  les  objets  les  plus  remarquables 
d’exportation,  objets  qui  ne  s’élevaient  pas  assez 
haut  pour  balancer  ceux  d’importation  , et  surtout 
le  café  , les  sucres , les  vins , les  suicries  et  la 
Jûjouteric.  On  n’imagine  pas  combien  ou  con- 
somme de  café  dans  les  états  prussiens,  et  en  gé- 
néi-al  dans  tout  le  Nord.  Pour  combattre  cet  usage 
immodéré,  Frédéric  voulut  en  renchérir  le  prix; 
il  établit  une  régie  particulière  qui  lui  rapporta 
beaucoup , déplut  à tout  le  monde , mais  ne  par- 
vint pas  a^  vaincre  la  mauvaise  habitude  du  peuple. 
Son  successeur  se  hâta  d’abolir  cette  régie,  ainsi 
que  celle  du  tabac , et  eut  peut-être  lieu  de  s’en 
repentir.  i f; 

[Jn  problème  que  les  économistes  devinaient  ré- 
soudre, est  celui-ci:  comment  se  fait-il  qu’un  Roi 
qui  a tout  au  plus  sept  millions  de  sujets;  qui  en- 
tretient deux  cents  mille  hommes  de  troupes;  qui 
créé  des  édifices  comme  ailleurs  on  les  dessine, 


ail , dans  ses  coffres , des  sommes  en  réserve , plus 
considérables  que  n’en  a aucun  monarque  de  1 £u- 
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rope?  En  attendant  que  IMM . Deautleau,  Boubaud^ 
Morellet , etc. , aient  e'claii’ci  celte  question  , chei’- 
chons  quelques  vraisemblances.  ‘ 

Ne  serait-ce  point  parce  qu’on  ne  paye  que  ceux 
qui  sei-ventj  encore  a-t-on  retranché  de  ce  nombre 
ce  qui  ne  tient  qu  a la  représentation.  Est-ce  un 
sacrifice  que  celui  de  ces  charges  si  ridicules  aux 
yeux  du  philosophe  , si  gênantes  pour  celui  qui  \ 
les  occupe,  si  humiliantes  pour  ceux  qui  les  exer- 
cent ; car  les  noms  ne  changent  rien  aux  fonctions  ? 
Est-ce  un  sacrifice  que  celui  de  ces  tables  nom- 
breuses , où  l’on  contrarie  la  nature  jusques  dans 
les  momens  qu’elle  destine  à la  gaîté  , que  ces 
prétendues  fêtes  où  l’enniii  se  mêle  à la  fatigue  ? 

Ne  serait-ce  pas  parce  qu’on  ne  connaît  point 
ces  hoidcs  dévorantes  de  commis  aux  finances  , 
insectes 'fiullalans  qui  traînent  sur  leurs  traces  la 
déprédation? On  met  , dans  la  perception  des 
niers,  une  simplicité  qui  est  une  forte  insulte  à% 
ferme  générale  de  Paris. 

Ne  serait-ce  point  surtout  parce  qu’on  ne  sour- 
metpas  les  peuples  à entretenir  plusieurs  Bois  dans 
un  seul  empire  ? Gomment  nommer  autrement  les 
maisons  fastueuses  que  cei  tains  états  payent  pour 
les  princes  qui  ne  les  gouvernent  point  ; à enri- 
chir des  particuliers  qui  marchent  à l’égal  des  sou- 
verains J et  les  surpassent  quelquefois  en  magni- 
ficence ; à payer  avec  des  sommes  énormes  leslaleus 
équivoques  des  ministres. 

On  sait  que  le  Roi  faisait  battre  une  grande 
quantité  de  petite  monnaie  de  mauvais  aloi,  que 
l’on  nommait  pièces  de  six  fenins.  On  payait , avec 
ces  pièces,  les  soldats,  les  ouvriers,  et  une  partie 
des  pensions  des  officiers  civils  et  militaires  5 mais 
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à aucune  caisse  royale  on  ne  recevait  ces  six  fcnins 
de  SOTte  que  le  Roi  attirait  le  bon  argent  dans  ses 
colTres , pour  n’en  ressortir  jamais , et  distribuait 
parmi  le  peuple  cette  mauvaise  monnaie , qui  ne 
rentrait  plus  dans  les  coffres.  Un  jour , Frédéric 

(tassant  à Potzdam  devant  la  porte  d’un  boulanger, 
e voit  disputer  avec  un  paysan  ; il  demande  ce 
que  c’est  ? on  lui  dit  que  le  boulanger  vent  payer 
en  six  fcnins  du  blé  qu’il  a acheté  du  paysan , et 
que  ce  dernier  refuse  de  prendre  cette  monnaie. 
Frédéric  s’atancc  et  dit  au  paysan  : Pourquoi  ne 
veux-tu  pas  prendre  cette  monnaie?  le  paysan  re- 
garde le  Roi  et  lui  répond  avec  humeur  : les  prends- 
tu  , toi?  Le  Roi  ne  répondit  pas  un  mot  et  passa 
son  chemin. 

j Plusieurs  officiers  de  Frédéric  , qui  lui  avalent 
rendu  de  grands  services , restèrent  sans  récom- 
pense } mais  quelques-uns  eurent  lieu  d’étre  conlcns 
do  lui. 

Après  la  paix  de  1763 , Charles j margrave  do 
Brandebourg-Schwedt,  vint  à mourir,  et  laissa  des 
biens  considéraUes  à une  de  ses  maîtresses.  Fré- 
déric trouva  que  c’était  prodiguer  au  vice  des  biens 
destinés  à récompenser  la  vertu  ; il  ôta  à la  dame 
une  partie  de  ses  biens , lui  laissa  de  quoi  vivre 
bonne  tement , et  distribua  le  reste  aux  deux  gé- 
néraux, Lestwitz  et  Prittwitz.  Le  premier  eut 
pour  300,000  écus  de  terre,  et  le  second  pour 
3oo,ooo.  Lestwitz  avait  fait  des  merveilles  dans 
la  guerre  , et  surtout  à la  bataille  de  Torgau. 
Prittwitz  , à la  bataille  de  Kunersdorff,  avait 
donné  son  cheval  au  Roi , qui  avait  perdu  le  sien , 
et  il  avait  repoussé , avec  une  poignée  de  gens  , 
une  troupe  tle  cosaques  qui  étaient  sur  le  point 
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de  le  prendre.  Fre'de'ric  dit  un  jour  à cette  occa- 
sion : Lestwitz  a sauvé  l’état  et  Frittwitz  m’a  sauvé 
moi-même.  En  donnant  au  général  Lestwitz  les 
terres  dont  nous  venons  de  parler,  il  lui  écrivit  la 
lettre  suivante  : 

« Mou  cher  colonel  de  Lestwitz  , je  n’ai  point 
» oublié  les  services  importans  que  vous  m’avez 
j>  rendus  dans  la  dernière  guerre , et  j’ai  attendu 
» long-temps  l’occasion  de  vous  en  récompenser. 
» Jusqu’à  présent  , elle  ne  s’était  point  encore 
j>  présentée. Pi-encz  possession  des  terres  dont  vous 
» trouverez  ci-joint  l’acte  de  donation , etc. 

» Frédéric.  » 

On  raconte  aussi  qu’un  jour  où  on  lui  peignait 
la  misère  d’un  de  ses  anciens  serviteurs  , il  avait 
répondu  : L’imbécille  ! je  l’avais  mis  au  râteliers 

Sue  ne  tirait-il  du  foin  ! Cette  répartie  semble  in- 
iquer  qu’il  trouvait  bon  que  ceux  qui  le' servaient 
se  fissent  faire  des  présens  par  les  solliciteurs  ; et 
en  effet , ceux  qui  montraient  ses  châteaux  et  ses 
appai'temens  en  son  absence , mettaient  fort  peu 
de  réserve  à se  faire  bien  payer;  c’est  ce  que  je 
puis  dire , entr’autres , du  Savoyard  qui  avait  la 
garde  du  nouveau  Sans-Souci  ; cependant , il  ne 
Mlait  pas  pousser  les  choses  trop  loin  ; il  ne  fallait 
pas  provoquer  les  plaintes  et  le  scandale  ; car , en 
ce  cas,  le  coupable  était  chassé.  Il  semble  que 
Frédéric  avait  pour  principe  de  pardonner  beau- 
coup, tant  qu’il  pouvait  paraître  ignorer  les  fautes  ; 
mais  si  elles  revenaient  jusqu’à  lui  avec  qucl- 
qu’ éclat , il  n’y  avait  plus  d’indulgence  à espérer. 
Quand  Frédéric  voyageait  dans  ses  étals , le 
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Lourguemestrc  de  chaque  endroit  où  il  changeait 
de  chevaux  se  trouvait  toujours  à la  portière , et  le 
Roi  s’entretenait  ordinairement  avec  lui.  Il  aimait 
ceux  qui  étaient  bonnes  gens , et  qui  lui  parlaient 
IVanchement , sans  gène  et  sans  détour  ; et  quel- 
quefois même , surtout  quand  il  trouvait  des  vieil- 
lards , il  leur  parlait  avec  les  expressions  de  la 
bonté  et  de  la  confiance  la  plus  touchante;  mais  il 
ne  pouvait  souffrir  ceux  qui  avaient  l’air  gêné,  pé- 
dant ou  contraint , ou  quelque  chose  d’affecté  dans 
leur  habillement  ou  leur  langage.  Avec  ceux-là , 
l’entretien  était  bientôt  fini , ou  il  s’amusait  à les 
tourner  en  ridicule  par  des  mots  piquans  et  saty-  > 
riques.  Il  tutoyait  ordinairement  les  premiers,  ce 
qui  ne  lui  arrivait  presque  jamais  avec  les  autres. 

Toutes  les  fois  qu’il  passait  par  A — ,.il  don- 
nait ordinairement  la  main  au  vieux  bourguemestre 
de  cet  endroit,  et  s’informait  de  l’état  de  sa  santé, 
lito  jour  il  s’entretint  avec  lui  plus  long-temps  qu’à 
l’orainaire , lui  conseilla  divers  remèdes  pour  ré- 
tablir sa  santé  chancelante , et  se  plaisait  surtout 
à regarder  la  belle  chevelure  blanche  du  vieillard. 

A la  fin  de  la  conversation , il  lui  mit  la  main  sur 
l’épaule,  d’un  air  de  confiance,  en  lui  disant:  Tw 
es  consul  Romanus.  ' ^ , 

Ce  vieillard,  nommé  V..*,  étant  venu  à mourir, 
un  nommé  L. . . lui  succéda.  Ce  dernier  était  un  ' 
homme  grave  et  mesuré , dont  l’extérieur  et  les 
discours  annonçaient  la  contrainte  et  la  pédante- 
rie. Lorsque  le  Roi  passa  par  A....  , sa  première 
demande  lut  : Où  est  mon  vieux  P...  ? Quand  on 
lui  eut  dit  qu’il  était  mort , il  leva  la  glace  de  sa 
voiture,  se  tapit  dans  un  coin,  et  ne  prononça  ■ 
pas  une  seule  parole.  * ; 


Digitized  by  Google 


I42  LES  CONSEILS 

Une  autrefois  il  examina  attentivement  le  nou- 
veau Ijourguemestre,  et  l’ayant  bientôt  juge  ;i  sa 
mine , il  eut  avec  lui  la  conversation  suivante  : 
Le  Roi.  Qui  êtes-vous?  Le  Bonr^iiemeslre.  Sire, 
j’ai  l’honneur  d’être  le  bourguc;mestrc  d’A....  Le 
Roi.  Comment  vous  appelez-vous?  Le  B ourgue- 
meslrc.  Mon  nom  est  L...  Le  Roi.  Et  vous  êtes 
bourguemestre  ici?  Le Bourguemeslre.  Oui, Sire. 
jCc  Roi.  Vous  êtes  donc  l’atlas  qui  portez  sur  vos 
épaules  tout  le  fardeau  des  affaires  a’A....  ? Com- 
bien y a-t-il  d’ames  dans  votre  ville?  Le  Rour- 
gucmeslre.  Sire,  mille  neuf  cent  soixante-treize. 
Le  Roi.  Et  toute  cette  population  est  gouverne'e 
par  les  lois  de  votre  providence?  Le  Rourgue- 
mestre.  Sire  , je  les  dirige  sub  auspiciis  de  Votre 
Majesté.  Le  Roi.  Mais  dites-moi  un  peu,  qu’est- 
cc  que  ce  nouveau  bâtiment  que  l’on  fait  là  ? Le 
Bourguemestre.  Sire,  c’est  une  nouvelle  fabrique 
dont  Votre  Majesté  a gracieusement  ordonné  la 
construction  à ses  dépens.  Le  Roi.  Qu’est-ce  qu’on 
y fabrique?  Le  Bourguemestre.  De  petites  étoffes 
de  laine.  Le  Roi.  Pourquoi  de  petites  ? Pourquoi 
pas  des  draps.  Le  Bourguemestre.  J’aurai  l’hon- 
neur de  dire  à Votre  Majesté  que  c’est  par  la  raison 
que  nous  n’avons  point  de  moulin  à foulon.  Le 
Roi.  Il  faut  en  faire  nn.  Le  Bourguemestre.  Je 
'prendrai  la  liberté  de  faire  observer  à Votre  Ma- 
jesté que  la  chose  n’est  pas  possible.  Le  Roi. 
Pourquoi  pas?  Le  Bourguemestre.  Sire,  jiarce 
que  nous  n'avons  point  d’eau.  Le  Roi.  Allons 
donc,  vous  badinez  : j’ai  vu  là-bas , en  entrant  dans 
la  ville,  une  grande  pièce  d’eau  on  l’on  pourrait 
noyer  toute  votre  très-honorable  magistrature.  Et 
là-dessus  le  Roi  cria  à son  cocher  de  fouetter. 
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■Eu  général,  tout  ce  qui  tenait  à l’administration - 
do  la  guerre  était  miiquement  datns  les  mains  du 
monarque.  Le  ministre  de  la  guerre  à Berlin  n’é- 
tait lui-méine  qu’une  espèce  d’intendant , chargé 
des  détails  relatifs  aux  vétemens  , appiwisionue- 
mens,  magasins,  entansde  soldats,  et  autres  objets 
semblables  5 voilà  pourquoi  ce  ministre  faisait  par- 
tie du  grand  directoire,  avec  lequel  d’ailleurs  l’ar- 
mée n’avait  aucun  rapport , et  dont  aucun  mili- 
taire ne  dépendait  en  rien.  Il  n’est  jamais  arrivé  à 
ce  ministre  dénommera  aucun  grade,  ou  d’exer- 
cer aucune  autorité  relative  aux  personnes.  Aussi 
jK)uvail-on  vivre  bien  long-temps  et  habituelle- 
ment avec  des  militaires , sans  leur  entendre  ja- 
mais parler  de  lui. 

Les  enrôlemens  sc  faisaient  de  doux  manières. 
Pour  la  première,  chaque  régiment  avait  un  can- 
ton qui  lui  était  assigné,  et  où  il  prenait  à vo- 
lonté les  hommes  dont  il  avait  besoin;  Les  majors 
faisaient , à cet  effet , la  tournée  de  leurs  can- 
tons tous  les  ans  , vers  la  Bn  de  février  ; en  aiTi- 
vant  à chaque  village , ils  en  convoquaient  les 
chefs,  et  se  faisaient  remettre  les  registres  de  ma- 
riages , de  naissances  et  de  morts  ; ils  relevaient 
de  ces  registres  la  liste  de  ceux  qui  étaient  en  âge 
d’entrer  au  service  ; ils  les  faisaient  venir , ren- 
voyaient ceux  qui  n’avaient  pas  les  qualités  re^ 
quises  , et  choisissaient  parmi  les  autres  ceux  qui 
étaient  le  moins  nécessaires  à leurs  parens  et  à la 
culture.  Ce  choix  rendait  celui  sur  lequel  il  tom- 
bait, soldat  pour  le  reste  de  sa  vie,  et  en  réduisait 
l’engagement  à ce  seul  mot  : « Vous  partirez  de- 
main pour  le  régiment.  » 

he  second  moyen  de  recrutement  avait  pour 
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» objet  de  suppléer  au  premier;  il  était  employé' par 
des  recruteurs  que  l’on  envoyait  dans  les  villes 
impériales  et  sur  les  frontières  de  l’empire,  de  la 
Hollande,  de  la  France  et  en  Suisse,  c’est-à-dire 
à Neufcliàtel.  Tous  les  hommes  que  ces  recruteurs 
pouvaient  se  procurer  étaient  éparpillés  dans 
toutes  les  compagnies  des  régimeus  ou  on  les  en- 
voyait , et  où  l’on  n’en  portait  pas  le  nombre  au- 
delà  du  tiers  des  soldats  du  meme  corps. 

Dans  une  des  courses  que  Frédéric  faisait  tous 
les  ans,  pour  aller  passer  ses  troupes  en  revue, 
un  meunier  nommé  Arnold,  établi  près  d’un  vil- 
lage de  Poméranie,  lui  remit  un  placet  dans  le- 
quel il  lui  disait  : je  vous  paye  trois  cents  rix- 
aallers  ( environ  laoo  livres  ) pour  le  moulin  que 
vous  avez  au  village  où  je  demeure  ; maisM.  le 
comte  N...  détourne  les  eaux  qui  faisaient  aller 
ce  moulin,  et  de  cette  sorte,  je  n’ai  plus  moyen  de 
vous  payer,  ni  moyen  de  vivre.  Frédéric  renvoya 
le  placet  au  chancelier,  avec  cette  apostille  : Qu’on 
rende  justice  à ce  meunier.  La  cause  fut  plaidée  , 
et  le  meunier  Arnold  fut  condamné. 

L’année  suivante  , nouveau  placet  du  meme , 
portant  qu’il  avait  perdu  son  procès  , et  que  pour- 
tant les  laits  étaient  bien  tels  qu’ils  les  avait  ex- 
posés à Sa  Majesté.  Nouveau  renvoi  avec  l’apos- 
tille : Que  l’on  porte  cette  cause  au  second  tribu- 
nal, et  qu’on  ait  grand  soin  que  justice  soit  rendue 
à cet  homme.  Le  meunier  fut  encore  condamné  , 
ce  qui  amena  un  placet  où  le  désespoir  avait  suc- 
cédé à la  plainte.  Le  Iloi  garda  cette  dernière 
pièce , dans  le  dessein  de  faire  vérifier  les  faits 
sur  les  lieux.  Pour  cela,  il  envoya  d’abord  en  ce 
canton , et  sous  d’autres  prétextes,  uuvieux  major. 
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très-digne  homme , avee  ordre  de  tout  visiter 
et  de  rendre  à lui  seul , un  compte  exact  et  fidèle 
de  tou^t  ce  qui  concernait  le  moulin  et  lemploi 
que  M.  le  comte  N.  faisait  des  eaux  du  ruisseau 
Le  major  qui  avait  son  bien  dans  le  voisinage  ’ 
remplit  sa  commission  sans  faire  naître  aucun 
soupçon,  et  déclara  à son  tour,  qu’après  avoir 
bien  examine  1 état  des  choses,  il  était  assuré  que 
le  moulin  ne  pouvait  aller  faute  d’eau,  et  que  té- 
tait évidemment  les  saignées  faites  au  ruisseau  par 
le  comte  N.,  qui  étaient  la  cause  de  la  ruine  du 
meunier. 

1^  Roi  ne  s’en  était  pas  tenu  à un  seul  témoin 
Api  es  le  départ  du  major,  il  avait  encore  donné 
et  toujours  secrètement,  la  même  commission  à 
deux  autres  personnes  probes  et  graves,  qui  lui 
filent  un  rapport  tout  semblable  aS  premief.  Dès 
^jour  ou  il  revint  ensuite  à Berlin,  le  Roi  con- 
^cu  et  indigne,  fit  appeler  M.  le  baron  de  Fwst, 
chancelier  , et  les  trois  magistrats  qui  sié 

illcf reçut en\omme 
sev  tre  et  tres-irrite;  a peine  leur  permit-il  de  dire 
quelque  mots  : nlne  leur  répondit  qu’en  les  trai- 
tant;de  ijuges  iniques  et  de  canailleV  II  prit  la 
P urne  et  écrivit  de  la  main  gauche  fcar  fl  avaiî 
alois  latgouttea  la  main  droite)  ime  sentence  oui 
condamnait  le  comte  N...  à reidre  au  meunlc 
toute  .1  eau  que  le  ruisseau  pouvait  fournir  et  à 
payer  tous  les  frais  du  procès,  ainsi  qu’un  dé- 

clefamille  qu’il 

s agissait  de  venger.  Apres  - cette  tûche  pénible 
pour  un  goutteux,  il  reprit  son  ton  duretfolèie- 
il  envoya  le  baron  de  Fiirst  au  diable  bil  ri 
clara„tqu-ü  u’a.ai,  plus  besoin  ck  ; 
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et  fil  cüiuluire  à Spanclaw  les  trois  juges,  les 
chqssa?it  tous  de  son  cabinet  à grands  coups  de 
pieds , pu  mieux , de  bottes  dans  les  jambes. 

Dans  la  guerre  de  sept  ans , lorsque  le  feu 
landgrave  de  Hesse  Cassel  se  trouvait  à l’armde, 
Frédéric  défendit  un  jour  de  marauder  sous  peine 
de  la  vie.  Le?  soldats  du  landgrave  ignorant  l’or- 
dre , ou  croyant  peut-être  qu’il  ne  les  regardait 
pas , entrèrent  dans  un  village,  et  enlevèrent  quel- 
ques pièces  de  bétail  aux  paysans.  Afin  de  les  ca- 
cher, ils  avaient  jeté  dessus  de  grandes  couver- 
tures de  cheval , sur  lesquelles  étaient  pcintesles 
armes  du  landgrave  , avec  l’ordre  de  la  jarretière, 
et  la  devise , honni  soit  qui  vial  y pense.  Le  Roi 
les  rencontra,  cl  dit  en  souriant  à ceux  qui  me- 
naient les  animaux  ; je  n’ai  rien  à voir  là  ! car  il  y 
a honni  soit  qui  mal  y pense.  • ' 

De  tqutçs  les, classes  de  fripons,  disait  un  joqt 
Frédéric  ,,  qi,i  professeur  Fhiébault,  celle  qui  of 
paraît  la  plus  raixice  et  la  plus  redoutable,  c’Ir 
celle  qui  se  coœposo  des  Ibui-nisseurs  d’arméfesi 
Vous  ne  sauriez  croire  , Monsieur,  combien,  de 
epinhien  do  manières,  avec  quelle  adresse  et  quelle 
perscAféranec  ils  volent  1 J’en,  ai  fait  la  triste 
éprçuve  j j’avais  beau  être  prévenu  ; j’avais  beau  y 
l’aire  attention  et  le?  entourer  de  surveiHans,  rien 
ne  pouvait  IcsarrêterPU  les  contenir.  Si  vous  aviez 
vu  coin, pic  ils  m’pbt  traité  pendant  la  guerre  de 
sept  ans!  o]iJ.  Monsieur,  cela  vous  aurait  fendu 
le  coeur!  jugez  de  nqa  peine!  je  voyais  leurs  fri- 
ponneries, j’en*  avais -a^sçz  de  preuves  jpour  n’en 
pouvoir  pas  douter’,  je  u’en  avais  pas  assez  poul- 
ies faire  condamner  en  justice;  et  j’avais  besoin 
d’eux,  il  fallait  bien  dissimuler  et  souffrir! 
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Quand  la  paix  a été  faite  , et  que  j’ai  passé  en 
revue  toutes  les  branches  de  l’administration , pour 
appliquer  à chacune  les  remèdes  qui  dépendraient 
de  moi,  et  réparer  autant  que  je  le  pouvais , les 
mauxqu’une  pareille  guerre  avait  dû  occasionner. 
J’ai  eu  de  nouveau  lieu  dé  calculer  la  très-grande 
part  que  mes  fournisseurs  y avaient  eue,  et  j’en  ai  été 
encore  plus  effrayé;  alors  je  me  suis  détnandé  si  mes 
sujets  étaient  donc  plus  fripons  que  les  autres  euro- 
péens , ou  si  dans  toute  l’Europe , les  fournisseurs 
portaient  la  corruption  au  meme  degré , et  avaient 
les  mêmes  talens?  Pour  résoudre  cette  question, 
j’ai  adressé  une  instruction  spéciale  sur  cet  objet 
âmes  ministres,  à Vienne,  à Paris,  à Londres  , 
à Saint-Pétersbourg,  et  à Stockholm,  en  leurre- 
commandant  de  ne  rien  négliger  pour  découvrir 
toutes  les  friponneries  des  fournisseurs  d'armées 
de  ces  diverses  nations  dans  les  dernières  guerres , 
et  de  m’en  envoyer  un  état  bien  circonstancié.  Je 
dois  rendre  justice  à mes  ministres.  Monsieur,  ils 
m’ont  fort  bien  servi , tous  m’ont  fait  les  mémoires 
lesplusdétaillés,  et  j’y  ai  vu  à découvert  tous  les 
tours  du  bâton  des  fournisseurs  de  tous  mes  ci- 
devàntamis  ou  ennemis:  eh  bien.  Monsieur,  j’ai 
trouvé  que  partout  c’était  mot  à mot  comme  chez 
moi!  or  , vous  ne  direz  pas  que  ces  gens  s’instrui- 
saient les  uns  les  autres,  et  qu’ils  se  donnaient  le 
mot  ; vous  ne  direz  pas  qu’il  y ait  eu  un  accord 
semblable  entre  les  Prussiens  et  les  Autrichiens  I 
Oh!  non.  Monsieur,  ils  ne  s’aimaient  pas  assez 
pour  cela!  C’est  donc  la  chienne  de  robe , l’esprit 
de  l’état,  le  génie  particulier  de  la  profession, 
génie  aiguillonné  par  la  perversité  humaine,  qui 
les  a tous  endoctrinés  et  inspirés. 
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Apirs  la  conclusion  de  la  paix  de  Ilubortsbourg, 
cl  pendanl  lecours  desanne'cs  pacifiquesde  i ’-65  à 
lyjS,  Frédéric  SC  de'voua  de  nouveau  au  soin  de 
rétablir  ses  provinces  rtiine'eSj  ses  finances,  son 
trésor,  son  armc'c;  et  il  réussit  à remeltre  le  tout 
sur  un  pied  beaucoup  plus  florissant  qu’avant  la 
guerre  fie  sept  ans;  à donner  à la  monarchie  prus- 
sienne cette  consistance  J cette  e'nergie,  cette  con- 
sidération dont  elle  a continué  de  jouir  longtemps 
après  la  mort  de  ce  prince^  11  poussa  l’armée  jus- 
qu’à plus  de  aoo^ooo  hommes;  fit  rétablir  toutes 
les  villes  et  villages  ruinés  par  la  guerre;  établit 
ce  nombre  immense  de  colonies  , de  nouveaux 
villages,  de  fabriques  et  de  manufactures,  qui  ont 
fait  depuis  une  partie  de  la  prospérité  de  la  Prusse; 
il  fit  faire  partout  oii  cela  était  praticable , des 
canaux , surtout  le  grand  canal  de  Bromberg  qui 
unit  la  Vistule  à l’Oder  ; donna  des  sommes  con^ 
sidérables  à la  noblesse,  pour  payer  ses  dettes 
pour  défricher  ses  terres  incultes  ; il  fit  faire  luî- 
incme  desdéfrichemens,  dessécher  des  mai:ai$,  et 
employa  tous  les  ans  entre  deux  et  trois  millions. 

Cependant  Frédéric  ne  cessa  pas  de  prendre 
une  part  directe  et  efficace  à toutes  les  grandes 
affairesde  l’Europe,  à y jouer  un  rôleauSsi  e.ssen- 
tiel  que  glorieux.  Peu  de  temps  après  la  paix  de 
Hubertsbourg,  il  conclut  un  traité  d’allianec  avec 
l’Impératrice  de  Russie.  En  conséquence  de  ce 
traité  et  du  grand  système  politique  qui  en  fut  la 
conséquence , le  Roi  contribua  avec  l’Impératrice 
de  Russie , après  la  mort  d’Auguste  II , Roi  de  Po- 
logne , à faire  élire  à cette  couronne  le  comte  Sta- 
nislas Poniatowski , et  à assurer  aux  dissidens  de 
Pologne  un  état  religieux  et  civil.  Lorsqu’une 
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partie  de  la  nation  s’y  opposa,  et  excita  les  trou- 
bles connijs  par  la  fameuse  confe’de'ration  de  Bar, 
et  (pi’elle  attira  meme  une  guerre  à la  Russie  de 
la  part  des  Turcs,  le  Roi  assista,  dans  cette  guerre, 
la  Russie  du  secours  pécuniaire  , qui  est  stipule 
dans  le  traité  d’alliance,  et  par  l’envoi  d’un  grand 
nombre  d’officiers  volontaires  qui  assistèrent  aux 
campagnes  des  Russes.  Ces  troubles  intérieurs  de 
la  Pologne  donnèrent  meme  lieu  à un  nouveau  rc-  ' 
virement  des  affaires  politiques,  à une  nouvelle 
scène  inconnue  jusqu’alors,  savoir  ; au  partage 
de  la  Pologne.  L’occasion  qui  y donna  lieu  fut  ac- 
cidentelle et  peu  connue  jusqu’ici.  l/Impératrice 
Reine  ayant  fait  occuper  en  17^2  , à l’occasion  dos 
troubles  de  Pologne,  l’importante  Starostie  de 
Zips,  contigüe  à la  Hongrie,  qu’un  ancien  Roide 
Hongrie  avait  hypothéquée  à la  Pologne  pour 
4oo, 000  ducats.  Le  Roi  et  l’Impératrice  de  Russie 
conçurent  en  meme  temps  et  durant  le  séjour 
que  le  prince  Henri  fit  à Péterslx)urg , l’idée  que, 
si  la  cour  de  Y ienne  voulait  profiter  de  ces  trou- 
bles, les  cours  de  Berlin  et  de  Pétershourg  pour- 
laient  et  devaient  , selon  l’intéiét  d’état,  faire 
également  valoir  les  prétentions  qu’elles  pouvaient 
avoir  à la  charge  de  la  Poh)gnc.  Elles  firent  en 
conséquence  un  traité  d’alliance  et  de  partage 
auquel  on  admit  ensuite  la  cour  de  Vienne , et  eu 
vertu  duquel  Frédéric  réclama  et  s’appropria 
toute  la  Prusse  polonaise , à l’exception  des  villes 
de  Dantzig  et  de  Thorn.  H voulut  d’abord  faire 
valoir  les  droits  de  la  Silésie  sur  les  palatinats  de 
Posen  et  de  Kaliseh  ; mais  on  lui  fit  sentir  qu’il 
était  plus  essentiel  de  réclamer  la  Pomérellie 
avec  la  ville  de  Dantzig,  et  si  on  ne  pouvait  pas. 


Digilized  by  Google 


j5u  les  conseils 

obtenir  celle-ci,  toute  la  Prusse  polonaise,  parce 
que  c’e'tait  le  moyen  de  combiner  la  Prusse  et  la 
Pome'ranie,  de  se  rendre  maîlre  de  la  Vistule,  et 
du  principal  commerce  de  la  Pologne.  Il  pre'ten- 
dit  que  la  Pome'rellie  e'tait  un  ancien  domaine  des 
ducs  de  Pomeranie , que  les  Polonais  avaient  in- 
justement démembre' après  l’extinction  de  la  ligne 
de  Dantzig,  au  pre'judice  des  ducs  de  Stettin.  Il 
produisit  aussi  des  titres  selon  lesquels  le  port  de 
la  V istule,  n’appartenait  point  à laville  de  Dantzig, 
mais,  pour  la  propriété,  à l’abbaye  d’Oliva,  et,  pour 
le  domaine  territorial,  au  Hoi , comme  souverain 
delaPomcrellic.  En  conséquence,  Frédéric  fit  oc- 
cuper toute  la  Prusse  polonaise , excepté  Dantzig 
et  Thom,  et  les  cours  de  Vienne  et  éfe  Russie  en 
firent  autant  de  leur  côté.  Le  Roi  et  la  républi- 
que de  Pologne  s’y  opposèrent  par  des  protesta- 
tions et  des  écrits  ; mais  on  convint  à la  fin  ei^' 
1775,  àVarsovie,  d’un  traité  de  cession  parlequejF 
la  république  de  Pologne  céda  au  Roi  la  Prussé 
polonaise , excepté  les  villes  de  Dantzig  et  de 
Thorn.  Elle  fut  obligée  de  renoncer  en  meme 
temps  à la  suzeraineté  des  districts  de  Lauenbourg 
et  de  Butow , età  la  réversion  du  royaume  de  Prusse, 
après  l’extinction  de  la  ligne  masculine  doBi’an- 
debourg  , qu’elle  pouvait  prétendre  en  vertu  du 
traité  de  Welaude  i656.  Le  Roi  fit  ensuite  en 
1776  un  traité  de  commerce  avec  la  Pologne ^ et 
2)i  it  des  mesures  pour  s’assurer  et  pour  faire  va- 
loir celte  nouvelle  acquisition,  dont  un  désavan- 
tages était  la  jonction  de  l’Oder  et  de  la  Vistule 
par  la  Warthe  et  la  Netze,  et  par  le  canal  de 
Bromberg.  Il  concourut  dans  le  meme  temps  à 
faire  élire  en  1765,  l’archiduc  Joseph  à la  dignité 
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de  Roi  des  Romains;  et  à faire  assurer  à laluaisorr 
d’Autriche,  par  l’Empire,  la  succession  au  duclié 
de  Modène,  en  conséquence  de  deux  articles  se- 
crets de  la  paix  de  Hubertsbourg. 

Frédéric  ne  prit  point  de  part  directe  à la 
guerre  longue  et  sanglaiile,  que  l’Angleterre  sou- 
tint contre  l’Amerique  septentrionale,  la  France 
et  l’Espagne;  mais  il  acce'daà  la  neutralité  mari- 
time qui  fut  conclue  entre  la  Russie  et  d’autres 
puissances  neutres,  pour  faire  respecter  le  pa- 
villon de  leur  marine  marchande  parles  puissances 
belligérantes,  et  il  donna  par  ce  moyeu  une  nou- 
velle sanction  à un  principe  du  droit  des  gens  très- 
juste  , au  grand  principe  de  la  neutralité'  à observer 
par  Une  puissance  belligérante  , contre  les  sujets 
de  l’autre  qui  ne  sont  pasarme's,  et  do  défendre 
par  conséquent  toute  hostilité  contre  les  vaisseaux 
marchands  et  contre  les  cultivateurs,  en  la  bor- 
nant uniquement  aux  personnes  armées. 

Le  dernier  élcctcurde  Bavière  étant  mort , la  cour 
de  Vienne  fit  valoir  des  prétentions  sur  la  succes- 
sion, et  en  particulier  sur  la  Basse-Bavière.  Fré- 
déric s’y  opposa  en  faveur  de  la  maison  Palatine 
et  de  celle  de  Saxe;  il  prit  même  les  armes  et 
entra  en  Boherne.  On  négocia  inutilement  à Ber- 
lin et  à Draunau  ; mais  enfin  cette  querelle  fut 
finie  par  la  paix  qui  se  conclut  à Teschen , au  coinr 
mencement  de  l’année  1779,  de  manière  que  la 
cour  de  Vienne  renonça  à scs  prétentions  sur  la 
Bavière,  en  gardant  ,1e  district  de  Burghausen  ; 
qu’on  assura  un  écpiivalent  de  six  millions  de 
florins  à l’électeur  de  Saxe,  et  qu’on  reconnut  à 
la  maison  de  Brandebourg  le  droit  de  réunir  le 
Margraviat  de  Franconie  à la  ligue  électorale. 


» 


Digitized  by  Google 


i5a  LES  CONSEILS 

après  _^rcxlinclion  de  la  ligne  actuellement  ré- 
gnante. 

Le  projet  de  l’e'cliànge  de  la  Bavière  ayant  e'te 
renouvelé  en  i^SSjlcKoi  s’y  opposa  de  nouveau- 

f»ar  des  déclarations  et  des  pi’otestationsj  et,  pour 
eur  donner  plus  de  poids,  il  proposa  à ses  co-états 
l'union  germanique , qui  fut  conclue  à Berlin  le 
i3  juillet  1785,  et  à laquelle  accédèrent  un  grand 
nombre  des  électeurs  et  des  princes  les  plus  con- 
sidérables, uniquement  dans  le  but  de  conserver 
lesystème  etl’équilibre  de  l’Empire.  Frédéric  com- 
mença , acheva  et  consolida  ce  grand  ouvrage  dans 
les  deux  dernières  années  de  sa  vie  , lorsqu’il 
était  déjà  attaqué  de  l’bydropisie  qui  l’a  conduit 
au  tombeau.  11  prit  aussi  beaucoup  de  part  aux 
troubles  de  la  Hollande  à la  meme  époque;  et  ne 
cessa  pas  de  faire  négocier  , tant  en  Flollande  qu’à 
la  cour  de  France , pour  ari'éter  et  prévenir  les 
suites  funestes  de  ces  dissensions,  et  pour  con- 
server le  Statlioudérat  et  ses  prérogatives  à la 
princesse  d’Orange  sa  nièce. 

_ Il  fit  dans  le  même  temps  la  seconde  réforme 
de  la  justice,  par  le  grand  chancelier  Carmer  ; 
qu’il  établit  sous  la  direction  du  même  ministre  ; 
le  célèbre  sy  stème  de  crédit  en  Silésie , en  Pomé- 
ranie  et  dans  les  IMarches,  par  lequel  on  arrêta 
la  plupart  des  concours  et  des  procès;  on  fit 
• hausser  le  prix  des  terres  et  tomber  les  intérêts. 
Il  fit  aussi  établir  dans  les  Mcirches  et  dans  la  Po- 
méranie, cette  association  pour  les  incendies  qui 
assure  les  terres  de  la  campagne  contre  les  acci- 
dens  du  feu  , moyennant  une  contribution  imper- 
ceptible , et  qui,  depuis  quelques  années,  a été 
adoptée  en  France  parplusieui  s compagnies  fman- 
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cièrcs,  qui  lui  ont  donne  beaucoup  plus  d’exten- 
sion et  une  application  plus  gc'nérale. 

Il  n’a  pas  fallu  moins  de  quatre  gouvernemens 
aussi  sages  et  aussi  actifs  que  ceux  de  l’clecteur 
Fre'de'ric-Guillaume  , surnomme'  le  Grand,  et  des 
rois  Fre'de'ric  I , Fre'deric-Guillaumeet  Frede'ric  II, 
pour  rétablir  la  population  , si  fort  diminuée , des 
états  prussiens  , et  pour  la  pousser  encore  plus 
loin.  Je  n’entrerai  pas  dans  le  détail  de  ce  que  les 
trois  premiers  souverains  ont  fait  pour  cet  effet , 
et  avec  succès.  Je  dirai  seulement  que  le  Grand 
Electeur,  outre  qu’il  rétablit  la  culture  de  presque 
tous  ses  états  , les  villes  et  les  villages  ruinés,  en 
augmenta  beaucoup  la  population  , en  accueillant 
douze  mille  réfugiés  français  que  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes  avait  chassés  de  France , et  dont 
le  nombre,  accni  dans  la  suite , alla  jusqu’à  vingt 
mille.  Frédéric  I reçut  un  bon  nombre  de  sujets 
palatins,  expatriés  également  pour  cause  de  reli- 
gion ; et  le  roi  Frédéric-Guillaume  accueillit  douze 
mille  strasbourgeois  expulsés  par  leur  archevêque , 
et  nombre  d’autres  ' colons  palatins  et  moraves. 
Avec  cette  colonie , il  repeupla  de  gens  indus- 
trieux et  vertueux  la  province  de  la  Lithuanie 
prussienne  j qui  avait  été  entièrement  dépeuplée 
parla  peste  des  années  170g  et  1710. 

Il  était  réservé  à Frédéric , non-seulement  de 
rétablir  et  de  doubler , malgré  ses  longues  et  san- 
glantes guerres,  la  population  de  ses  anciens  états 
liéréditaires,  mais  encore  de  la  tripler  par  les  pro- 
vinces nouvellement  acquises. 

J’entrerai  ici  dansquelques  détails  sur  les  moyens 
dont  ce  prince  se  servit  pour  augnieiilcr  le  bon- 
heur et  la  population  de  scs  sujets. 
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L’agricullure  étant  le  moyen  le  plus  sûr  d’aug- 
irlenter  la  population , parce  qu’elle  fournit  la  sub- 
sistance la  plus  imme'diate  et  la  plus  necessaire 
aux  habitans  d’un  pays,  il  ne  cessa,  pendant  tout  ' 
son  règne , de  faire  rebâtir  les  villages  et  les  mé- 
tairies que  le  temps  et  les  hommes  avaient  dé- 
truits, et  d’en  faire  bâtir  meme  de  nouveaux,  sur- 
tout le  long  des  rivières,  La  plupart  de  ces  rivières 
ayant  débordé  dans  les  anciens  temps , et  inondé 
beaucoup  de  terrains  fertiles  , il  les  lit  resserrer 
par  des  digues , et  par  ce  moyen  retira  hors  de 
Peau  un  nombre  immense  d’arpens  de  terre 
cultivables,  d’cxccllens  pâturages,  qu’il  donna  à 
des  colons  , la  plupart  étrangers  , en  leur  faisant 
encore  bâtir  des  maisons  , fournissant  le  bétail  et 
leur  accordant  de  longues  franchises  d’imptîts  et 
d’enrôlemens  ; c’est  ce  que  l’on  exécuta  le  long 
des  rivières  de  la  Netze  et  de  la  Warthe,  depuis 
Driezen  jusqu’à  Custrin , et  ce  qui  a produitmr  dé- 
frichement de  cent  vingt  mille  journaux  , un  éta- 
blissement de  trois  millefamilles , le  long  de  l’Oder, 
de  Custi'in  jusqu’à  Oderberg  ; le  long  de  la  Havel  et 
de  l’EIlie , autour  du  grand  lac  de  Madue  en  Pomé- 
ranie, et  dans  le  marécage  deFiener,  au  pays  de 
Magdebourg.  Il  s’occupait,  dans  les  derniers  mois 
de  sa  vie,  à faire  dessécher  et  défricher  les  marais 
du  Dromling  ^ terrain  inaccessible  dans  la  vieille 
Marche , et  qui  devait  rendre  à l’agriculture  cent 
vingt  mille  journaux  ou  arpens  de  terre  cultivable 
et  de  pâturages.  Pour  ces  differentes  entreprises 
et  améliorations,  le  Roi  avait  fait  bâtir:  '' 
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villages  et 
et  y a établi: 
hameaux,  familles. 


Dans  la  Marche  électorale  de  Brandebourg.  317  10,740 

Dans  la  nouvelle  Marche i53  5,640 

Dans  la  Poméranie 90  5,5 ta 

Dans  les  pays  de  Magdebourg  et  de  Halber- 

stadt 16  a 

Dans  la  Prusse  occidentale 5o  g>8 

possessions 

et 

familles. 

Dans  le  duché  de  Silésie i4,o5o 


5a5  54,665 

Voilà  donc  plus  de  cinq  cents  villages  et  ha- 
meaux que  Fre'de'ric  avait  nouvellement  bâtis  , et 
du  moins  trente-quatre  mille  familles  qu’il  avait 
établies  sur  de  nouveaux  fonds  de  terre  ; en  comp- 
tant cinq  personnes  par  chaque  famille,  on  aurait 
une  augmentation  de  cent  soixante-dix  mille  per- 
sonnes. * Les  deux  tiers  de  ces  colons  étaient 
étrangers. 

Frédéric  , non  content  d’avoir  bâti  tous  ces  vil- 
lages, et  d’avoir  établi  un  si  grand  nombre  de  fa- 
milles par  des  colons  étrangers  et  regnicolcs  dans 
ses  domaines,  avait  avancé  à un  grand  nombre  de 
gentilhommes  et  de  possesseurs  de  terres  dans  les 
Marches , en  Poméranie  et  en  Silésie , des  sommes 


* Ce  compte  est  si  peu  exagéré , c^u’on  peut  le  constater  et  même 
l’augmenter  encore  par  les  listes  particulières  et  détaillées  des  villages, 
métairies  et  familles. 
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montant  à plusieurs  millions  , pour  les  mettre  en 
e’iat  de  de'tricher  et  d’ameliorer  leurs  terres  , et  d’y 
établir  des  colons.  Il  leur  avait  donne'  ces  sommes 
à raison  de  un  et  deux  pour  cent  d’inter^l,  dont 
le  produit  était  affecte  au>^  pensions  de  maîtres 
d’e'cole  et  de  veuves  ou  filles  de  pauvres  officiers. 
Par  ce  mojen  , il  était  paiTenu  à faire  défricher  et 
à mettre  en  culture  presf£uc  tout  ce  qui  en  est  en- 
core susceptible  et  qui  en  vaut  la  peine.  Quelque 
temps  avant  sa  mort , il  songeait  meme  aux  moyens 
d’al)olir  les  jachères  de  six  ans. 

Il  avait  donné  en  ferme  héréditaire , à toutes 
sortes  de  cultivateurs , plus  de  trois  cents  métai- 
ries ou  possessions  de  ses  propres  domaines  , en 
les  séparant  de  ses  grands  baillages.  C’est  un  des 
moyens  les  plus  propres  et  les  plus  prompts  pour 
augmenter  la  population , parce  que  plus  les  pos- 
sessions sont  petites  et  partagées,  plus  elles  nour- 
rissent d’hommes.  Comme  le  souverain  de  la  Prusse 
possède , en  domaines  et  en  propriétés , presqu’un 
tiers  des  biens  fonds  de  scs  états,  et  qu’il  en  retire 
les  revenus  par  la  ferme  temporaire  d’un  grand 
nombre  de  villages  réunis  qu’on  nomme  baillagc 
(Aemter),  il  pourrait  sans  doute  considérable- 
ment augmenter  la  population  de  scs  états  et  le 
nombre  de  ses  sujets , en  distribuant  tous  ses  do- 
maines en  petites  fermes  héréditaires , tant  aux 
paysans  qu’a  d’autres  cultivateurs.  Les  financiers 
soutenaient  que  le  souverain  y perdait  une  très- 
grande  partie  des  revenus  nécessaires  pour  l’en- 
tretien de  l’armée,  et  que  les  petits  fermiers, 
quoiqu’héréditaires , ne  pouvaient  pas  en  payer 
les  mêmes  fermes  que  les  grands  baillis , parce 
qu’ils  ont  de  plus  grands  besoins  pour  leurs  nom- 
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breuses  familles , et  qu’ils  n’ont  pas  les  mcîmes 
moyens  de  bien  exploiter  leurs  possessions  que  les 
grands  fermiers.  C’est  le  même  principe  que  le  cul- 
tivateur anglais  }’o//n^j'soutienldans  -iovi  Arithmé- 
tique politique  sur  l’utilito'  des  grandes  fermes 
mais  il  paraît  être  sur,  d’un  autre  côte,  que  si  le 
souverain  pouvait  ou  voulait  suppoj  ter,  seulement 
pour  quelques  années,  la  perte  qu’il  ferait  dans  la 
diminution  de  ses  revenus , il  la  regagnerait  en- 
suite avec  usure  par  l’accroissement  de  la  popu- 
lation et  par  celui  de  l’augmentation  qui  en  ré- 
sulté naturellement,  et  dont  il  tire  toujours  des 
revenus  proportionnes  par  les  accises. 

Frede'ric  favorisait  l’agriculture,  en  autorisant  et 
encourageant,  pardes  prixl’abolitiondes  propriétés 
communes  et  la  se'paration  des  fonds  de  terre  et 
des  pâturages , dont  un  seul  proprietaire  peut  tirer 
infiniment  plus  de  parti  que-  quand  il  les  possède 
en  commun  avec  d’autres.  Cet  arrangement  très- 
dilficilefut  cxe'cutédans  des  centaines  de  villages, 
tîe  prince  tendait  et  parvenait  au  meme  but , en 
faisant  distribuer  des  semences  de  luzerne , de 
trèfle  et  de  lupin  à tout  cultivateur  qui  en  de- 
mandait ; en  faisant  distribuer  tous  les  ans  de 
grandes  sommes  en  prix  et  en  gratifications,  pour 
encourager  les  cultivateurs  à toutes  sortes  d’in- 
dustrie rurale  ; à ceux  par  exemple  qui  avaient 
semé  et  planté  le  plus  grand  nombre  de  mûriers 
et  autres  arbres  , qui  filent  le  mieux  et  le  plus  , 
qui  produisent  le  plus  de  soie. 

Un  des  grands  moyens  par  lesquels  le  Roi  put 
empêcher  la  &mino , en  cas  des  mauvaises  récoltes, 
et  par  conséquent  la  dépopulation  , fut  l’établisse- 
ment de  ces  magasins  immenses  de  blé  qu’il  avait 
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formes  dans  toutes  ses  provinces , pour  la  subsis- 
tance de  son  arme'e , en  cas  de  guerre , et  pour 
celle  de  ses  autres  sujets , en  cas  de  mauvaise  ré- 
colté’ En  achetant  ce  ble' , il  soutenait  en  môme- 
temps  un  prix  de  grains  tole'rable  pour  le  cultiva- 
teur, et  en  ouvrant  les  magasins  , il  put  soutenir 
le  prix  moyen  des  grains  aux  marches.  C’est  par 
celte  méthode  que  les  états  prussiens  ne  perdirent 
rien  par  la  cruelle  famine  qui  désola  les  contrées 
les  plus  fertiles  de  l’Allemagne,  en  1772,  et  qu’ils 
purent  meme  subvenir  aux  besoins  de  leurs  voisins. 

Si  Frédéric  avait  beaucoup  augmenté  la  popu- 
lation par  l’amélioration  de  l’agriculture,  il  y avait 
peut-être  contribué  encore  plus / par  ce  grand 
nombre  de  fabriques  et  de  métiers  de  toutes  sortes 
qu’il  avait  fait  établir  à Berlin , à Fotzdam  et  dans 
presque  chaque  grande  et  petite  ville  de  ses  états , 
ou  qu’il  soutenait  par  des  avances.  Par  ce  moyen , 
non-seulement  la  Prusse  se  suffisait  à elle-même 
par  ses  fabriques , mais  elle  envoyait  ses  toiles  et 
ses  lainages  à l’Espagne  et  à l’Italie , et  jusqu’à 
la  Chine  ; elle  habillait  la  Russie  avec  ses  petits 
draps  de  Silésie  j elle  exportait  tous  les  ans  pour 
six  millions  d’écus  en  toiles , et  pour  quatre  mü- 
lions  de  draps  et  de  lainage , ce  qui , joint  aux 
ouvrages  de  fer  et  de  quincaillerie  du  comté  de  la 
Mark,  qui  roulent  sur  un  million  d’écus  ; aux 
bois  du  Brandebourg  et  de  la  Poméranie  ; aux  blés , 
lins  et  bois  de  la  Prusse , et  au  commerce  impor- 
tant de  la  Pologne,  qui  se  faisait  par  Kœnisberg  , 
Memcl , Elbing  , Dantzig  et  Stettin  , assuraient  à 
la  Prusse  une  balance  favorable  pour  commerce. 
11  y avait , dans  les  états  de  Frédéi^c  , jusqu’à 
cent  vingt-trois  mille  ouvriers  j qui  travaillaient 
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en  soie  , en  laine , en  toile , en  coton  , en  cuir  et 
autres  matières  , des  marcliandises  pour  la  valeur 
de  seize  millions  d’ècus  j dont  il  y en  avait  huit 
pour  le  de1)it  étranger.  En  comptant  seulement 
«paire  personnes  par  chaque  famille  d’ouvriers , 
les  fabriques  donnaient  la  subsistance  à un  demi 
million  d’ouvriers , et  par  conséquent  à la  douzième 
partie  de  la  population.  On  peut  juger  par  là  s’il 
est  vrai  que  l’état  prussien  soit  purement  militaire. 
Le  Roi  protégeait  et  favorisait  les  fabricans  ^ sur- 
tout en  leur  faisant  de  grandes  avances , en  les 
encourageant  par  des  prix , en  établissant  des  ma- 

f'asins  de  laine  dans  toutes  les  petites  villes  , pour 
es  petits  ouvriers  en  laine.  Les  villes  de  Berlin 
et  tlePotzdam étaient,  par  cette  raison  , exemptes 
de  l’enrôlement  de  gens  de  guerre;  il  accordait à- 
peu-près  la  même  faveur  au  cercle  des  montagnes, 
de  la  Silésie,  où  des  tisserands  pauvres,  mais  in- 
• dustrieux  et  sobres , établis  dans  un  terrain  étroit 
et  stérile , entretenaient  ces  fabriques  florissantes 
de  toiles , qui  valaient  à la  Prusse  une  exporta- 
tion de  tant  de  millions , et  à la  petite  ville  de 
Hirschberg  seule  un  commerce  de  deux  millions 
d’écus  par  an.  ‘ 

La  Prusse  avait  déjà , du  temps  du  roi  Guil- 
laume , de  bonnes  et  nombreuses  fabriques  de 
draps , de  laine  , de  toiles  et  d’armes,  mais  Fré- 
déne  y avait  ajouté  les  fabriques  importantes  de 
coton , de  soie  , de  porcelaine , de  sucre,  de  cuir 
et  de  minéraux,  etc.  Les  fabriques  de  coton  oc- 
cupaient jusqu’à  cinq  mille  ouvriers  ; la  manufac- 
ture de  porcelaine  «pii , par  la  bonté  de  sa  main- 
d’œuvre  et  de  ses  peintui  es , disputait  déjà  le  ràng 
auxpremières  de  l’Europe,  et  dontle  débit  chez  l’é- 
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tranger  était  considérable , occupait  plus  de  cinq 

cents  personnes.  . 

Avant  le  règne  de  Fre'de'ric  y la  Prusse  n’avait 
qu’un  petit  nombre  de  fabriques  de  soie  et  de  peu 
d’importance.  * Fre'de’ric  en  avait  e'tabli  et  dote' 
un  si  grand  nombre  , qu’elles  occupaient  plus»  de 
cinq  mille  ouvriers  , qui  travaillaient  pour  la  va-  '■ 
lourde  deux  millions  d’écus,  et  qui  fabriquèrent, 
dans  le  cours  de  l’anne'e  1784  j à Berlin  , ùn  mil- 
lion deux  cents  mille  deux  cent  cinquante 
aunes  d’ètoiïes , et  quatre  cents  mille  de  gaie;  un 
demi  million  de  ces  fabrications  de  soie  passait 
chez  l’etranger;  ils  y employaient  plus  de  soixante- 
dix  mille  livres  de  soie  crue , dont  un  sixième  e'tait 
déjà  du  crû  du  pays.  Le  produit  de  la  soie  pen- 
dant l’anne'e  1784,  dans  tous  les  e'tals  prussiens, 
y compris  la  Sile'sie,  fut  de  de  douze  mille  quatre 
cent  trente-deux  livres.  Fre^'ric  favorisait  et  en- 
courageait , par  toutes  sortes  jde  moyens  , la  cul- 
ture des  mûriers  et  de  la  soie,  surtout  en  donnant 
des  primes  et  en  faisant  bâtir  des  maisons  ou  des 
chambres  pour  les  petits  cultivateurs.  Aussi  cette 
culture  fit-elle  de  grands  progrès , principalement 
en  donnant  aux  cure's  et  aux  chantres  des  villages 
des  récompenses  en  argent,  des  médailles  et  des 
distinctions.  Elle  devint  d’autant  plus  importante 

* Ce  qui  est  dit  ici  des  fabriques  de  soie  de  la  Prusse  y ne  doit 
s’entendre  que  de  celles  de  Berlin  et  de  la  Marclie.  A Crcfcld,  dans 
la  principauté  de  Meurt , sur  le  Bliin  , était  la  plus  grande  et  la  plus 
belle  fabrique  de  soie  qui  fût  peut-être  alors  en  Europe.  Cet  établis- 
sement, dûi  MM.  de  Leyen,  qui  l’avaient  formé  à leurs  frais,  fabriquait 
annuellement  pour  plusieurs  cent  mille  écus  d’étoffes,  dont  ils  four- 
nissaient le  fiord  et  le  sérail  de  Constantinople.  Cette  fabrique  occu-  I 
pait  jusqu’i  cinq  mille  ouvriers  , et  avait  donné  à la  ville  de  Crefeld 
une  population  et  une  pro.spérité  qui  la  faisaient  aller  de  pair  avec  le* 
villes  de  Uollaude,  ..i,.  . 
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pour  l’état  que , pendant  trois  mois  de  l’ete  elle 
donnait  une  occupation  et  une  subsistance  egale- 
ment aisee  a beaucoup  de  personnes  trop  jeunes  ou 
trop  âgees  çour  s’occuper  de  travaux  plus  diffi- 
ciles , et  qu  elle  ne  nuisait  èn  aucune  manière  à 
1 agriculture.  On  avait  donné  une  nouvelle  acti- 
vité a la  culture  de  la  soie,  en  établissant  des  ma- 
gasins de  cocons , en  les  faisant  acheter  à un  bon 
prix  des  cultivateurs  qui  ne  savaient  pas  les  filer 
et  en  les  faisant  filer  par  des  geps  habiles  : Fré- 
déric fit  meme  construire  un  grand  moulin  d’eau 
pour  bien  organiser  la  soie. 

La  partie  des  mines , qui  n’existait  autrefois  gue 
pourle  cuivre,  devint  plus  importante;  elle  donnait 
déjà  un  produit  national  d’un  demi-million  et  dut 
naturedement  procurer  la  subsistance  d’un  grand 
nombre  d ouvriers.  ° 


La  navigation  des  états  prussiens  augmenta  aussi 
consideraflement  par  la  faveur  et  la  protection  que 
Frédéric  donna  a son  pavillon.  On  employait  dans 
f iPA'Tr"*'®®  maritimes  , la  Prusse,  la  Poméranie 
et  1 Osttrise  » douze  cents  vaisseaux;  en  comptant 
dix  hommes  d équipage  par  vaisseau^  cette  marine 
marcliandg  donnait  de  l’occupation  et  de  la  sub-  ^ 
sistance  a douze  mille  matelots.  Les  vaisseaux  na- 
tionaux faisaient  presque  toute  l’importation  et 
1 exportation  des  états  prussiens , et  ils  commen- 
çaient a faire  un  cabotage  considérable,  surtout 
les  vaisseaux  d Embden  : dans  cette  ville,  il  y avait 
cinq  cents  matelots  et  ouvriers  qui  vivaient  pres- 
qu  uniquemlînt  de  la  pêche  du  hareng , et  cette 
^eche  produisait  déjà  un  intérêt  de  six  pour  cent 
a la  compagnie  du  hareng , sans  compter  le  pro- 
duit national  du  travail.  ^ 


1 1 
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L’arnieo  prussienne  était  une  véritable  milice 
nationale,  telle  que  l’avaient  les  Romains.  Fré- 
déric avait  une  aimée  de  deux  cents  mille  com- 
battans  , tous  les  jours  prêts  h marcher;  la  moitié 
de  ces  soldats  étaient  les  fils  de  paysans,  de  jour- 
naliers et  d’autres  cultivateurs  du  pays , qui,  dans 
les  mois  d’avril  et  de  mai , se  rendaient  à leurs 
régiinens  pour  y être  exercés  dans  les  évolutions 
militaires , et  qui  retournaient  ensuite  à la  cam- 
pagne , dans  leurs  familles  , pour  labourer  Tes 
terres.  C’est  cette  milice  nationale , commandée 
par  des  généraux  habiles  , qui  combattait  aux  ba- 
tailles de  Rosbach  et  de  Leuthen,  contre  des  forces 
trois  fois  supérieures  ; la  moitié  de  cette  armée 
consistait  en  étrangers  que  Frédéric  faisait  engager 
pour  de  l’argent.  Ces  soldats  étrangers  restaient 
ordinairement  dans  les  villes  à leurs  régimens,  où 
ils  faisaient , deux  fois  par  semaine  , les  fonctions 
militaires,  et,  les  autres  jours,  ils  cherchaient  du 
travail,  qu’ils  trouvaient  aisément  dans  les  grandes 
villes.  On  ne  défendait  pas  aux  soldats  de  se  ma- 
rier , comme  on  l’a  prétendu.  Tous  les  régimens  ' 
avaient  plus  de  femmes  et  d’enfans  (jue  de  combat- 
tans.  La  garnison  de  Berlin  , qui  était  de  vingt- 

3uatre  mille  hommes , avait  tant-de  femmes  et 
’enfans , que  la  totalité  montait  à soixante  mille 
têtes , et  on  pouvait  compter  sûrement  que  l’ar- 
mée prussienne  de  deux  cents  mille  combattans 
allait , avec  les  femmes  et  les  enfans , à quatre 
cents  mille  hommes  au  moins.  Frédéric  entrete- 
nait à Poizdam  une  maison  de  cinq  mille  enfims 
de  soldats , dont  on  envoyait  une  grande  partie  à 
la  campagne , chez  les  paysans , après  Pâge  de 
huit  ans  , en  leur  donnant  treize  écus  par  an  pour 
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élever  CCS  enfans  ; ils  devenaient  les  meilleurs 
ouvriers  de  la  campagne , et  ensuite  de  bons  sol- 
dats , quand  ils  avaient  la  taille  necessaire.  L’ar- 
me'e  e'tait  distribue'e  dans  chaque  province  et  dans 
chaque  ville , de  manière  que  l’argent  qu’elle  re- 
cevait pour  sa  paye , et  qui  faisait  les  deux  tiers 
des  revenus  de  l’état , rentrait  dans  la  circulation 
de  chaque  province  , et  mettait  les  contribuables^ 
en  état  de  payer  exactement  leurs  charges. 

On  parvient  au  dénombrement  le  plus  juste  d’une 
nation  par  les  listes  des  naissances , des  morts  et  des 
mariages,  en  comptant  qu’il  naît  ordinairement  un 
homme  sur  vingt-six  hommes  existans,  et  qu’il  en 
meurt  un  sur  trente-six.  C’est  le  calcul  que  Mo- 
heau  avait  adopté  pour  la  France , en  le  fondant 
par  approximation  sur  les  listes  de  quelques  gé- 
néralités du. royaume,  et  que  SufFmilch  a suivi 
dans  ses  recherches  sur  la  population  de  la  Prusse. 

Les  anciens  Etats  de 
Prussect  de  Brandebourg 
ont  en  en  l'an 

Les  (nOincs  étals  opt  eu, 
apiès  l’accession  de  nou- 
velles Provinces  de  Neuf- 
chdtel,  de  Meurs, de  Guel- 
dres,  de  TecLlcnbqurg , 
de  Lingue  cl  de  la  Pomé- 
ranie citérieure,  en  l'ap 
Tous  les  étals  Prus- 
siens, sans  la  Silésie,  à 
l'avènement  du  Aoi  Fré- 
déric II,  en  l’an 

Les  mêmes  élatsont  eu, 
avec  la  Silésie  et  l’Osl- 
frtic, avant  la  guerre  de 
sept  ans,  en  l’an 

Tousies  étals  prussiens, 
après  la  guerre  de  sept 


1700 

66,000 

47,000 

1717 

82,000 

54,000 

1740 

87,000 

78,000 

1755 

i65,ooo 

122,000 

18,000 


21,000 


21,000 


56,000 
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ans,  ont  eu  en  l’an 
Les  mêmes  états  avec  la 
Prusse  occidentale,  ac  - 
qui.se  en  1773,  ont  eu  en 
Les  mêmes  états  ont  | 
eu  en  * 
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1767 

173,000 

1781 

319,000 

,1784 

311,000 

i4u,ooo‘  36,000 
188  ooü'  45,000 

j 

1 5a, 000  45,000 


* Ces  listes  des  morts  et  des  naissances  ont  été  faites  avec  toute 
l’exactitude  possible,  d'après  les  listes  originales  que  l’on  conserve 
dans  le  dépôt  des  archives  du  roi,  qui  se  font  en  double,  l’une  par  les 
curés , l’autre  par  les  ofCciers  de  police. 

J’ai  mis  devant  chaque  province  son  étendue  en  milles  quarrés , afin 
qu'on  puisse  en  inférer  d’autant  mieux  le  degré  de  population  de  cha- 
cune. Quand  on  veut  le  faire  avec  une  sorte  de  certitude,  il  ne  suffit 
jias  de  multiplier  le  nombre  des  naissances  ou  des  morts  d’une  année, 
il  f.?ut  y employer  une  suite  de  plusieurs  années  ; si  l’on  se  servait  d’une 
seule  année,  la  liste  de  l’année  1781  donnerait  une  liste  de  population 
trop  grande,  et  celle  de  1784  en  deviendrait  trop  petite. 

11  u’est  pas  facile  de  calculer  l’étendue  et  la  superficie  de  chaque 
province  en  milles  quartés,  et  par  conséquent,  les  calculs  qu’on  en 
trouve  dans  les  livres  ne  sont  jamais  d’accord  dans  les  tables  statis- 
tiques. Un  donnait  à toutes  les  provinces  prussiennes,  en  1707,  une 
étendue  générale  de  mille  sept  cent  trente  milles  quarrés , et  un 
nombre  particulier  à chaque  province.  Dans  le  livre  déjà  cité  de 
Suffmilch,  tome  3,  page  63S,  et  dans  la  table  Sq,  on  trouve  un  autre 
calcul  détaillé  qui  ne  va  qu’à  deux  raille  neuf  cent  quatorxe  milles. 

J’ajouterai  ici  la  liste  particulière  de  chaque  province  pour  l’année 
1784,  avec  leur  étendue  par  milles  quarrés. 


S 

K 

NOMS  DES  PROVINCES. 

Maritg. 

NaUsanc. 

Morts. 

1 

La  Prusse  orientale  a eu . . . 

753 

7,a4o 

37,it4 

S2,i3| 

1 5,043 

t 3 

La  Prusse  occidentale ...  . 

63 1 

5,4'o 

27,134 

iS,66q 

11,465 

!> 

La  Silésie 

64o 

12,809 

65,348 

48,458 

16,890 

4 

La  Marcb.  élect.  deBrandg. 

444 

5,020 

22,755 

18,549 

4,406 

s 

La  nouvelle  Marche 

320 

l,86q 

8,836 

6,235 

2,601 

6 

La  Pomér.  Lauen.  etButo. 

507 

3,089 

1 5,635 

12*110 

3,525 

7 

M-agdebourg 

io4 

1,«K>2 

8,874 

7,054 

1,820 

8 

Halberstadt 

53 

626 

2,878 

a,3a8 

55o 

9 

Hohenstein 

8 

162 

748 

5i6 

a3a 

10 

Qiiedlinbourg 

2 

70 

349 

378 

B 

11 

Minden  et  Bavensberg .... 

5i 

1,198 

5,340 

4.754 

586 

Tecklenbourg 

5 

i63 

597 

5o6 

19 

i5 

Lingue 

S 

22$ 

686 

665 

21 

i4 

Meurs 

6 

203 

722 

63 1 

9» 

i5 

Gucidre 

24 

419 

i,83o 

'."44 

86 

16 

Clèves  et  Marck 

96 

1,87s 

••,802 

6,284 

l,5iS 

17 

Oktfrise 

54 

8i5 

3,128 

3,188 

B 

18 

iNeufchâtcl  et  Valangin ..  . . 

i5 

341 

'.>77 

1,040 

237 

Somme 

36,000 

43,456 

1 

211, ll3 

iSa,o4o 

59,160 
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En  pvenaxit  pour  base  ces  dernières  sommes  , et 
en  multipliant  le  nombre  des  naissances  par  vingt- 
six  , et  celui  des  morts  par  trente-six,  il  en 
re'sulte , par  l’une  et  l’autre  multiplication  , la 
somme  presqu’e'gale  de  la  population  de  cinq  mil- 
lions quatre  cent  quatre-vingt-huit  mille,  ou  cinq 
millions  et  demi , et  quand  on  y ajoute  l’e'tat  mi- 
litaire, qui  n’est  pas  compris  dans  ces  listes  , et 
qui  monte  pour  le  moins  à quatre  cent  mille  tctes, 
on  approche  fort  près  de  six  millions.  Les  de’- 
nombremens  faits  pour  les  provinces  dans  le  meme 
temps , avec  toute  l’exactitude  possible , par  des 
personnes  de  l’e’tat  civil  et  militaire , remplissent 
entièrement  la  somme  de  six  millions , de  sorte 
qu’on  peut  la  prendre  pour  la  ve'ritable  somme  de 
la  population  totale  des  états  prussiens. 

Lorsque  Fre'dc'ric  monta  sur  le  trône  en  1740  , 
la  population  de  ses  e'tats  montait  à deux  millions 
deux  cent  trente  mille  tètes.  Si  l’on  y ajoute  deux 
millions  pour  la  population  de  la  Silésie , de  la 
Prusse  occidentale  et  de  l’Ostfrise,  et  qu’on  dé- 
duise ces  deux  raillions  de  la  somme  totale  des  six 
millions,  il  en  résultera,  poui raugment.ation  in- 
térieure de  la  population  des  anciennes  provinces, 
le  nombre  de  un  million  soixante-dix-sept  mille, 
ce  qui  fait  presque  le  double  de  l’ancienne  popu- 
lation ; et  en  y ajoutant  les  nouvelles  provinces  , 
elle  a été  presque  triplée  sous  le  régne  de  Fré- 
déric. 

La  Marche  de  Brandebourg  n’étant  pas  conti- 
guë à la  mer , les  souverains  de  ce  pa^s  ne  pou- 
vaient rien  sur  cet  élément.  Ce  ne  lut  qii’aprcs 
que  l’électeur  Frédéric  Guillaume  eut  acquis  , par 
le  décès  des  ducs  de  Poméranie  et  la  paix  de 
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WcstphEJie,  la  Pomeranie  ultcneure,  siluee  le 
>long  de  la  mer  Baltique,  qu’il  conçut  l’utile  pro- 
jet de  profiter  de  cette  situation  si  propre  à la 
navigation,  et  qu’il  acheta  entre  autres  en  i65o, 
de  la  cour  de  Danemarck , le  fort  de  Dansbourg  , 
appelé'  aujourd’hui  Tranquebar,  sur  la  côte  de  Co- 
romandel; achat  qui  ne  fut  pourtant  pas  executc', 
faute  d’argent.  Les  guerres  continuelles  quel’e'lcc- 
teureut  ensuite  à soutenir  sur  le  continent,  prin- 
cipalement contre  les  Polonais  et  les  Sue'dois , ne 
lui  permirent  pas  de  tourner  ses  vues  du  côte'  de 
la  mer;  mais  , lorsqu’il  fut  attaque  par  les  Suédois 
en  1675  , la  victoire  de  Fehrhelling  lui  fit  con- 
cevoir l’espérance  de  pouvoir  conquérir  sur  eux  la 
Poméranie  citérieurc  et  scs  deux  places  tnaritimes, 
les  villes  de  Stettin  et  de  Stralsund , qu’on  lui 
avait  extorquées  à la  paix  de  Westphafie  et  dé- 
membrées de  la  totalité  du  duché  de  Poméranie. 
La  grande  difficulté  était  de  trouver  bientôt  des 
vaisseaux  armés;  mais  le  hasard  amena  à l’élec- 
teur Un  négociant  Hollandais  nommé  Raulé,  qui 
lui  enoflrit  àlouage.  On  en  fit  sur  la  fin  de  iG'jSy 
un  essai  quoiqu’inutile  sur  Calshourg , place  forte 
du  duché  de  Brômem.  L’année  suivante  iC'jô,  l’é- 
lecteur loua  de  Raulé  trois  frégates  de  vingt  canons 
et  dix  autres  bâtimens  armés  moins  forts.  Celte 
petite  flotille  croisa  tout  l’été  dans  la  Baltique, 
resserra  la  navigation  des  Suédois,  et  leur  prit 
meme , outre  un  bon  nombre  de  vaisseaux  mar- 
chands, une  frégate  de  vingt-deux  canons,  au  mo- 
ment meme  où  la  flotte  suédoise  venait  d’etre 
battue  par  celle  de  Danemarck  et  de  Hollande  , 
près  de  l’îlc  de  Rugen.  Ce  succès  engagea  l’élec- 
teur à faire , eu  1678,  un  armement  plus  considé- 
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Table  pour  seconder  ses  0|iérations  en  Pome'ranie. 
Il  loua  de  nouveau  de  Raule , trois  frégates  dé  vitigt 
à trente  canons  , avec  d’autres  bâtimens  de  moin- 
dre force , et  il  en  fit  armerlui-méme  dans  scs  états. 

Deux  fre'gates  continuèrent  à croiser  dans  la 
Baltique  J et  l’c'lecteiir  ayant  entrepris  lèsie'gede 
là  forteresse  de  Stettin,  fit  entrer  une  frégate  de 
trente  canons  et  dix  bâtimens  légers  montés  dc^ 
dix  canons  dans  la  rivière  de  l’Uclcr,  au  Golfe 
nommé  le  Friseb-Haf,  et  dans  le  lac  de  Damm  , 
près  de  Stettin.  Cette  petite  escadre  repoussa  les 
vaisseaux  Stettinois,  plus  nombreux,  jusqu’au  port 
de  la  ville,  et  la  resserra  si  fort  du  côté  de  la  iher, 
que  tous  les  efforts  des  Suéilois  pour  y jeter  du 
.secours,  furent  inutiles  et  que  la  place  fut  obligée 
.de  se  rendre. 

L’utilité  de  cet  armement  maritime  parut  encore 
avec  plus  d’éclat  en  1678,  lorsque  l’électeur  vou- ' 
lut  achever  la  conquête  de  la  Poméranie  par  la  ré- 
duction de  la  ville  de  Stralsund.  Il  mit  celte  an- 
née en  mer  dix  frégates;  et  ce  fut  à la  faveur  du 
canon  de  cette  escadre,  commandée  par  le  fameux 
amiral  Hollandais  Troinp,  alors  au  service  du 
Danemarck , que  l’électeur , accompagné  de  l’elec- 
trice,  fit  une  descente  sur  i’îlede  Rugen  avec  son 
armée , poitée  par  trois  cents  bâtimens.  Les  dix 
vaisseaux  Brandebourgeois  et  deux  de  Dane- 
marck, rangés  aux  ailes  des  bâtimens  de  trans- 
port, rasèrent  le  rivage  d’un  feu  si  vif,  que  les 
Suédois  furent  obligés  de  l’abandonner  et  de  laisser 
la  descente  libre  à l’armée  de  Brandebourg.  L’île 
de  Donbolm , qui  couvre  la  ville  de  Stralsund , fut 
emportée  par  une  manœuvre  pareille  , de  sorte 
que  cette  forte  place , qui  avait  résisté  aux  plus 
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grands  efforts  du  fameux  Wallenstein,  resserre^ 

autant  par  mer  <jue  par  teiTC  , et  ruinée  par  un 

bombardement  ti^s-vif  de  l’électeur  , fut  bientôt 

obligée  de  capituler  après  un  siège  de  quelques 

jours. 

L’électeur  se  voyant , par  la  conquête  de  toute  la 
Poméranie , dans  la  possession  de  plusieurs  ports 
,de  mer,  et  d’une  côte  maritime  très-étendue,  de- 
puis Stralsund  jusqu’à  Mémel , et  par-là  très-bien 
située  pour  le  commerce,  songea  sérieusement 
aux  moyens  de  l’y  faire  fleurir.  Il  établit  à Berlin 
un  collège  général  de  commerce  auquel  on  adjoi- 
gnit un  marchand  de  chaque  place  de  mer.  Pour 
s’assurer  d’une  marine  militaire,  il  fit  dans  cette 
année  un  nouveau  contrat  avec  Baulé  pour  six  ans, 
par  lequel  celui-ci  s’engagea  d’entretenir  dans  les 
ports  de  l’électeur,  toujours  prêtes  à mettre  à la 
' voile,  six  frégates  montées  de  vingt  jusqu’à  qua- 
rante canons,  avec  quelques  brûlots  et  l’équipage 
nécessaire.  L’élci;teur  lui  assura  un  louage  de 
5ooo  écus  par  mois , pour  l’équipement  de  cette 
escadre.  Elle  fit  en  1O79  courses  assez  heu- 
reuses sur  les  Suédois;  et  quatre  vaisseaux  déta- 
chés à l’embouchure  de  l’Elbe  obligèrent  la  ville 
de  Hambourg  de  payer  les  subsides  des  quartiers 
d’hiver  que  l’Empereur  avait  assignés  à l’électeur 
sur  cette  ville. 

La  paix  de  Saint-Germain  ayant  obligé  l’élec- 
teur de  restituer  aux  Suédois  les  villes  deStettin  et 
de  Stralsund,  ses  desseins  de  commerce  eide  ma- 
rine furent  fort  dérangés  ; mais  loin  d’en  être  dé- 
couragé, il  se  fit  un  autre  plan  de  profiter  de  la 
paix  pour  faire  fleurir  le  commerce  oe  ses  états  et 
de  sa  petite  marine,  tant  pour  établir  un  commerce 
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d’outremer,  que  pour  faire  valoir  les  prétentions 
subsidiaires  qu’il  avait  à la  charge  de  la  couronne 
d’Espagne.  Cette  couronne  avait  promis  à l’e'lec- 
teur  un  subside  de  5a, 000  e'cus  par  mois,  lorsqu’il 
entra,  l’an  i674>dansla  grande  alliance  contre  la 
France.  Mais,  quelque  fidèle  que  l’electeur  fût  à 
remplir  ses  engagemens , et  quelques  efforts  qu’il 
eût  laits  pour  la  cause  commune,  il  ne  put  obtenir 
que  le  paiement  de  quelques  mois;  de  sorte  qu’à 
la  fin  de  la  guerre , l’Espagne  lui  devait  près  de 
deux  millions  d’e'cus.  De  Ruck,  envoyé  à Madrid,  y 
sollicitait  en  vain  depuis  1676,  sans  qu’il  eûtputirer 
du  ministère  espagnol  que  les  promesses  vagues 
qu’on  éludait  toujours  sous  prétexte  du  mauvais 
état  des  finances  du  Roi  catholique.  L’électeur 
prit  donc  un  parti  décisif  et  hardi  en  1680.  Il  fit 
équiper  dansle  port  de  Pillace,  six  frégates  de  vingt 
à quarante  canons  , montées  de  six  cents  matelots 
et  de  trois  cents  soldats.  Coraelis  Van-Beveren, 
chef  de  cette  escadre , sortit  de  ce  port  au  mois 
d’août  1680 , et  mit  à la  voile  pour  la  Manche , 
avec  ordre  de  prendre  par  représailles  tous  les 
vaisseaux  espagnols  qu^il  rencontrerait  sur  les 
côtes  de  Flandres  et  d’Espagne^  et  de  pousser 
meme  jusqu’en  Amérique,  sans  pourtant  faire  des 
descentes  sur  le  continent,  ni  commettre  d’autres 
hostilités , pour  ne  pas  excéder  le  terme  de,  re- 
présailles. Ce  projet  fut  exécuté  avec  tant  de  se- 
cret, que,  peu  après  l’arrivée  de  cette  flotille  de- 
vant Üstende,  elle  s’empara  d’un  l'gi’os  vaisseau 
espagnol  de  soixantecanons,  nommé  le  Charles  Ily 
et  chargé  principalement  de  dentelles  de  Brabant 
et  de  toiles.  Le  commandant  Van-Beveren  laissa 
cinq  vaisseaux  sur  les  côtes  de  Flandres,  et  con- 
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duisit  Icvaisseau  espagnol  à Pillace,où  on  vendit  sa 
cargaison, dont  onnetira  pourtant  que  ioo,oooéciis. 
La courd’Espagne,  vivement  pique'é  decet  affront , 
oïdonna  au  duc  de  Villa  llermosa,  gouverneur 
des  Pays-Bas,  d’envahir  les  étals  du  marquis  de 
Brandebourg,  et  suitout  sou  duché  de  Clèvcs.  Ce 
gouverneur,  plus  sage  , fit  comprendre  à sa  cour, 
que,  loin  de  pouvoir  re'duire  un  tel  marquis,  il  au- 
rait de  la  peine  à de'fendre  contre  lui  les  Paj's- 
Bas  espagnols.  La  courd’Espagne,  revenue  de  son 
premier  emportement,  bonia  sa  vengeance  à pu- 
blier un  mémoire  rempli  d’invectives  contre  la 
personne  de  l’électeur.  Ce  prince,  dédaignant  de 
pareilles  armes,  continua  à faire  croiser  sa  flotille 
dans  le  canal,  principalement  dans  le  dessein  de 
faire  enlever  le  duc  de  Panne  , qui  devait  passer 
da-ns  les  Pays-Bas  espagnols,  en  qualité  de  gou- 
verneur général.  Ce  coup  vint  à manquer,  parce 
que  le  Roi  d’Angleterre  fit  convoyer  le  duc  de 
Parme  par  quelques  vaisseaux  de  guerre , et 
comme  l’escadre  de  Brandelxmrg  ne  pouvait  plus 
espérer  de  faire  des  prises  sur  la  côte  deFlandres, 
elle  la  quitta  et  poussa  jusqu’au  Golfe  du  Mexi- 
que. Elle  n’y  fut  pas  plus  heureuse;  car,  pendant 
quatre  mois  qu’elle  croisa  dans  ses  parages,  elle 
ne  fit  que  deux  prises  de  peu  de  valeur.  Elle  re- 
passa donc  en  Europe  et  croisa  au  cap  de  Saint- 
Vincent,  pour  attcndr-e  le  passage  de  la  flotille 
de  la  Havane,  ce  qui  obligea  enfin  la  cour  d’Es- 
pagne de  mettre  en  mer  douze  galbons  pour  donner 
lâchasse  aux  frégates  de  Brandebourg.  Les  deux 
escadres  se  rencontrèrent  bientôt.  Celle  de  Bran- 
debourg soutint  le  combat  pendant  deux  heures 
sans  un  désavantage  marqué;  mais  enfin , ne  pou- 
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Vanl  résister  à des  forces  si  supérieures,  elle  se 
relira  dans  le  port  dé  LagoS  appartenant  au  Por- 
tugal , d’où  elfe  repassa  à Pillàce  sur  la  fin  derân- 
nde  1681.  Madame  Daunoy,  qui  se  trouva  à Ma- 
drid, parle  dans  ses  mémoires  du  bruit  que  faisait 
alojS  (Isms  celte  cour,  l’apparition  d’une  flotte  de 
Brandebourg  si  peu  connue.  Pendant  qu’elle e'tail 
SUï^ëS  côtes  d’Amérique  etd’Espagné,  l’électeur 
renvoya  en  1 680  sur  les  côtes  de  Flandres , deux 
autres  fre'gatcs  et  le  bâtiment  qu’on  avait  pris  aux 
espagnols,  monté  de  cinquante  cànohfe;  mais  elles 
he  firent  aucune  prise  considérable  , et  revinrent 
an  commencement  de  1682.  L’électeur,  voyant 
mt’il  ne  gagnerait  pas  beaucoup  à la  continuation 
de  ces  courses , prit  alors  lé  parti  de  les  foire  cesser. 
Tout  cet  aiTnement  avait  coûté  1 35, 000  écus,  et 
on  tira  environ  la  même  somme  des  prises  faites. 

Pendant  que  l’électeur  fit  cette  petite  guerre  de 
mer,  il  s’occupait  du  commerce  maritime  de  ses 
états.  Raillé , directeur  de  sa  marine,  lui  présenta 
üh  grand  nombre  de  projets.  L’élècieuren  fit  exé- 
cuter plusieurs.  11  fit  néloyer  le  port  de  Pillace  , 
y fit  creuser  un  canal;  il  y établit  Un  collège  de 
commerce  et  d’amirauté,  y fit  construire  dés  ba- 
raques pour  les  matelots  et  des  chantiers  pour  la 
construction  des  bâtimens  que  Raulé  voulut  y en- 
treprendre ; promit  des  convois  auX  vâisseaux  de 
ses  sujets;  fit  diminuer  et  égaler  les  mesures  et  les 
péages  à ceux  de  Danttig.  Raulé  lui  présenta  aussi 
des  projets  pour  des  navigations  éloignées,  aux 
Indes  orientales,  en  Afrique,  ainsi  que  pour  la 
pêche  de  la  baleine  et  du  hareng;  mais  l’électeur, 
prévoyant  les  difficultés  insurmontables  de  pa- 
reilles entreprises , n’adopta  que  ce  qui  était  re- 
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latif  au  commerce  deGuine'c.  Baulc  envoya,  avec 
l’agrément  de  l’électeur,  uu  vaisseau  qui  fit,  le 
i6  mai  1681,  une  convention  avec  trois  cabo- 
céros  ou  chefs  de  Nègres , au  cap  de  Trois  Pointes, 

Êar  laquelle  ils  reconnurent  l’électeur  de  Brande- 
ourg  pour  leur  souverain  j s’engageant  à ne  né^ 
Çoeier  qu’avec  des  vaisseaux  Brandebourgeois , et 
a permettre  que  l’électeur  fît  bâtir  un  fort  sur  leur 
territoire.  Au  retour  de  l’expédition,  l’électeur  éta- 
blit, par  un  octroi  du  18  novembre  1 68a,  une  com- 
pagnie d’Afrique  pour  trente  ans  ; lui  assura  sa  pro- 
tection et  celle  du  Roi  de  France , en  vertu  d’un 
article  de  leur  alliance;  il  y mit  même  une  somme 
d’argent,  et  envoya  sur  la  côte  de  Guinée  deux 
vaisseaux  armés  avec  une  centaine  de  soldats ^ sous 
la  conduite  du  major  de  Grœben,  célèbre  par  ses 
voyages.  Grœben  en  prit  possession  le  premier 
jour  de  l’an  i685,  en  y arborant  le  pavillon  de 
Brandebourg,  et  il  y bâtit  le  fort  de  Grosfried~ 
rischshourg  , le  garnit  de  vingt  canons , y laissa 
une  garnison  et  des  marchandises  ^ revint  ensuite 
en  Europe  avec  un  vaisseau;  pendant  que  l’autre 
alla  transporter  des  esclaves  en  Amérique.  L’année 
suivante  i684>  les  nègres d’Acada  et  deTacarari, 
villages  situés  à qudques  lieues  de  Grosfreid- 
richsbourg,  recherchèrent  aussi  sa  protection: 
on  bâtit  de  petits  forts  sur  leur  territoire.  Les  Ca- 
bocéros  de  Mamfort,  d’Acada  et  de  Tacarari , en- 
voyèrent la  même  année  à Berlin  un  de  leurs 
principaux  membres,  qui  présenta  à l’électeur,  au 
nom  de  ces  trois  peuplades  , un  acte  de  soumis- 
sion par  lequel  elles  renouvelaient  les  conventions 

Srécédentes,  s’engageant  de  ne  reconnaître  que  sa 
omination , et  de  ne  négocier  qu’avec  la  compa- 
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gnie  (ïe  Brandebourg.  L’ambassadeur  nègre , com- 
ble'de  pre’sens , fut  renvoyé  dans  sa  patrie. 

En  iC85,  l’électeur  fit  encore  l’acquisition  de 
l’île  dArguin,  située  entre  le  Cap-Verd  et  le 
Cap-Blanc , près  de  la  rivière  de  Sénégal.  Les 
Français  avaient  pris  le  fort  d’Arguin  aux  Hollan- 
dais en  1678,  l’avaient  démoli  et  ensuite  l’avaient 
abandonné.  Le  Roi  ou  prince  d'Arguin  offrit  à 
l’électeur  cette  place  avec  le  commerce  exclusif  de 
sa  côte.  L’électeur  y rebâtit  le  fort  en  16875  et 
Seyet-Wil  dHcddy,qui  se  qualifie  de  Roi  d’Arguin 
dans  l’acte  original , se  met  sous  sa  protection  et 
lui  cède  la  place  du  fort  d’Arguin,  ainsi  que  le 
commerce  privatif  de  son  royaume.  L’électeur  se 
vit  ainsi  en  possession  de  quatre  ctablissemens , 
sur  deux  côtes  differentes  de  l’Afrique.  La  répu- 
bliq  ue  de  Hollande  et  surtout  sa  compagnie  des 
In  des  occidentales,  fit  jouer  tous  les  ressorts  pos- 
sibles pour  étouffer  dans  sa  naissance  le  commerce 
maritime  de  la  Prusse.  On  commença  par  rappe- 
ler du  service  de  l’électeur  tous  les  matelots  hol- 
landais; on  défendit  meme  à tout  Hollandais  de 
|>rendrc  part  à ce  commerce  ; on  contesta  ensuite 
a l’électeur  le  droit  de  trafiquer  et  d’avoir  des  pos- 
sessions sur  les  côtes  d’Afrique,  eu  soutenant  que 
la  compagnie  hollandaise  en  avait  le  privilège 
exclusif.  Cette  assertion  fut  aisément  rélutée  par 
les  ministres,  et  la  compagnie  hollandaise  fit  en- 
lever quelques  vaisseaux  Brandebourgeois  sur  les 
côtes  d’Afrique.  Il  en  résulta  des  contestations 
très-vives,  entre  l’électeur  et  la  république;  et  les 
négociations  n’ayant  produit  aucun  effet,  l’élec- 
teur fit  arnjer,  en  i685,  trois  vaisseaux  pour  user 
de  représailles  contre  la  compagnie  hollandaise  , 
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ctla  compagnie  de  Hollande  paya  à iacompagniede 
Brandelxiuig  iin  de'domraagement  de  403000  écus. 
Dans  le  traité  d’alliance  qui  lut  signé  celte  année 
avec  l’électeur , on  convint  qu’une  commission  se- 
rait établie  de  part  et  d’autre,  qui  devait  faire  un 
réglement  propre  à maintenir  les  deux  compa- 
gnies dans  leurs  possessions,  et  à prévenir  entre 
elles  toute  collision  ultérieure.  Mais  la  compa- 
gnie hollandaise  ne  voulut  jamais  se  soumettre  à 
l’exécution  de  ces  stipulations;  elle  continua  scs 
violences  contre  la  compagnie  de  Brandebourg;  ■ 
lui  fit  enlever  de  temps  en  temps  des  vaisseaux, 
et  le  gouverneur  de  la  Mina  surprit  même  en 
168G,  les  deux  forts  d’Acada  et  de  Tacarari.  lien 
serait  peut-être  résulté  une  rupture  , si  l’électeur 
n’était  pas  mort  sur  ces  entrefaites.  La  compa- 
gnie africaine  prospéra  si  peu,  que  les  deux  pre- 
miers retours  de  scs  vaisseaux  ne  procurèrent  au- 
cun dividende,  et  que,  dès  l’année  i684,  l’électeur 
elles  autres  intéressées  de  la  compagnie  se  virent 
obligés  d’augmenter  le  fonds  de  vingt  pour  cent. 
L’électeur,  qui  avait  fait  frapper  des  ducats  en  mé- 
moire de  l’établissement  de  cette  compagnie  , avec 
la  poudre  d’or  qu’elle  avait  apportée  de  la  Guinée, 
disait  lui-même  que  chaque  ducat  lui  eh  coûtait 
deux.  Il  soutint  cependant  jusqu’à  sa  mort  la 
compagnie  d’Afrique,  qu’il  établit  en  1684? 
la  ville  d’Emhxlen,  et  la  prit  pour  son  compte  en 
1686,  la  réunit  à sa  marine  et  remboursa  leurs 
mises  aux  intéressés  étrangers.  L’intention  de 
l’électeur  était  de  pousser  le  commerce  d’Afri- 
que avec  vigueur,  surtout  parla  traite  des  nègres; 
et  il  s’arrangea  pour  cet  etlet  aveq  la  compagnie 
Danoise,  qui  lui  céda  la  moitié  de  l’ile  Saint- 
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Thomas  sur  les  côtes  d’ Amérique.  Mais  tout  fut 
arreté  à la  mort  de  rélecteur  , arrivée  en  i688j 
Frédéric  III , qui  fut  premier  Roi  de  Prusse,  fit 
de  vains  efforts  pour  soutenir  ce  qui  avait  été 
commencé  par  son  prédécesseur,  et  Frédéric  Guil- 
laume vendit  toutes  ses  possessions  en  Afrique  à 
la  compagnie  hollandaise , l’an  1720,  pour  une 
somme  très-mince;  cependant,  la  monarchie  prus- 
sienne est  un  des  pays  de  l’Europe , ou  du  moins 
du  Nord,  qui  est  le  plus  avantageusement  situé 
pour  le  commerce  et  la  navigation.  Elle  a une 
côte  maritime  de  80  railles  d’Allemagne  en  Po- 
méranie et  en  Ptusse , le  long  de  la  mer  Balti- 
que. Le  souverain  de  la  Prusse  est  maître  des  em- 
bouchures des  trois  grandes  rivières  qui  se  jettent 
dans  la  Baltique;  savoir  : de  l’Oder,  de  la  Vis- 
tule,  du  Pregel  et  du  Memd;  outre  un  grand 
nombre  d’autres  plus  petites  rivières  navigables 
ou  flottables.  Il  possède,  le  long  de  cette  côte  ma- 
ritime, les  ports  de  Stettin,  deColberg,  de  Dant- 
zig , de  Pillace  et  de  Memel  ; et  avec  eux  un 
nombre  d’autres  petits  ports  tels  que  Gamin , 
Treptow,  Itügcnwalde  et  Stolpe,  La  grapde  ri- 
vière de  roder  traverse  les  principales  provinces 
prussiennes  : la  Poméranie , la  Marche  et  la  Si- 
lésie, dans  uneétenduede  80  milles  d’Allcmagney 
depuis  la  Baltique  jusqu’en  Moravie.  Gette  grande 
rivière  communique  par  la  Havel  et  la  Sprée , et 
par  de  bons  canaux  avec  l’Elbe;  et  de  l’autre 
côté,  avec  la  Vistule,  par  la  Warthe,  la  Netze  ,* 
la  Braaet  le  canal  de  la  Netze.  La  Prusse,  située 
entre  l’Elbe  et  la  Vistule,  peut  exporter  par  l’O- 
der, par  la  Vistule,  par  le  Prégel,  et  par  le  Mé- 
mel  dans  la  Baltique , et  toutes  les  productions 
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des  e'tats  prussiens,  et  celles  de  la  Pologne,  et 
celles  de  la  Lithuanie , qjui  font  un  objet  peut-être 
de  dix  ou  douze  millions  d’e'cus  par  an.  Elle 
peut  egalement  exporterpar  l’Elbe,  etpar  les  villes 
de  Magdebourg  et  de  Hambourg , les  principales 
productions  de  la  Saxe  et  de  la  Bohême.  Ces  pays, 
très-fertiles  en  eux-mêmes,  ne  peuvent  faire  au-  ' 
cun  commerce  maritime,  et  aucune  exportation 
de  mer , que  par  la  monarchie  prussienne.  Je  ne 
parlerai  point  des  grandes  rivières  du  Weser,  du 
Rhin  et  de  l’Ems,  que  la  Prusse  ne  possède  qu’ea 
partie  ; mais  qui  n’appartiennent  pas  au  corps, 
puisqu’ils  passent  par  des  pays  qui  sont  de'tacne's 
au  royaume  de  la  monarchie  prussienne,  et  n’iu- 
fluent  pasimme'diatement  sur  son  grand  commerce, 
si  ce  n’est  par  la  communication  que  la  rivière 
d’Ems  et  le  port  d’Embden  peuvent  entretenir 
avec  la  Baltique. 

Frédéric  avait  été  trop  frappé  de  l’intolérance 
de  son  père;  il  sentait  trop  bien  tous  les  motifs 
qu’il  avait  de  tenir  dans  un  état  de  calme  et  de 
tranquillité  toutes  les  religions  établies  dans  scs 
états,  pour  ne  pas  chercher  les  moyens  les  plus 
propres  à le  conduire  àce  but  salutaire.  Il  conçut, 
a cet  effet,  un  projet  qui  lui  parut  infaillible,  ce- 
lui d’élever  dans  sa  capitale  , comme  chez  les  Ro- 
mains, un  Panthéon  consacré  à toutes  lès  reli- 
gions., un  Panthéon  ou  toutes  seraient  venues 
chacune  à son  heure,  exercer  publiquement  leurs 
cultes.  Pour  mieux  en  assurer  le  succès  , il  vou- 
lait que  ce  temple  fût  un  des  plus  beaux  monu- 
mens  de  l’architecture  modeime , et  que  tous  y 
trouvassent  ce  que  pouvaient  requérir  leurs  cere- 
monies religieuses,  et  que  même  les  ornemcns* 
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y fussent  somptueux  : il  se  persuadait  que  par-là 
il  ferait  bientôt  de'scrter  les  autres  temples  ; ce 
qui  hâterait  les  progrès  de  l’esprit  de  fraternité  : 
c’est  dans  ces  vues  qu’il  avait  choisi  la  forme  ro- 
tonde, parce  quelle  donne  plus  de  facilite  j)Our 
distinguer,  clore  et  tounier  vers  le  point  de  Vlio- 
rison  que  l’on  peut  vouloir,  sou  autel,  son  taber- 
nacle, sa  table  de  communion  et  son  sanctuaire, 
selon  le  goût  particulier  et  les  usages  de  chaque 
secte. 

De  tous  les  courtisans.  Jordan  fut  le  seul  qui 
n’açcueillit  pas  cette  ide'e  avec  l’admiration  or- 
dinaire à la  flatterie;  mais  pouvait-il  etre  range' 
parmi  les  courtisans,  cet  homme  qui,  toute  sa 
vie  , a dit  avec  tant  de  vérité'  à ses  parens , à ses 
amis  les  plus  intimes  : ce  n’est  pas,  le  Roi  que 
j’aime  en  lui,  c’est  l’homme;  si  je  considérais  la 
dignité'  et-  la  puissance  du  Roi , je  n’aspirerais 
qu’à  me  tenir  loin  de  lui  : mais  ses  qualités  person- 
nelles, tant  celles  de  l'esprit  que  celles  du  cœur, 
voijà  ce  qui  m’attache  à lui  pour  la  vie  et  sans  ré- 
serve comme  sans  crainte.  Quoi  qu’il  en  soit,  vive- 
ment frappé,  en  cette  occasion,  des  conséquences 
funestes  qu’on  pouvait  craindre  du  projèt  du  Roi , 
il  osa  représenter  au  monarque  qu’ilne  réussirait 
probablement  qu’à  scandaliser  toutes  les  religions, 
qui  sont  naturellement  inconciliables  ; qu’il  rani- 
merait les  haines , fortifierait  les  antipathies , et 
fournirait  de  nouveaux  alimens  à ce  zèle  religieux 
qui  est  essentiellement  exclusif  : il  osa  examiner 
ce  que  l’Europe  entière  penserait  de  cette  entre- 
prise; il  demanda  si  le  monde  était  assez  éclairé 

S)our  profiter  de  celte  idée  philantropique;  si , 
lans  lés  cabinets  des  Rois,  ou  pardonnerait  une 
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demarclie  aussi  liardic  à un  monarque  qui , après 
avoir  attire  sur  lui  l’attention  de  tous  les  politi- 
ques, entreprendrait  de  descendre  dans  les  cons- 
ciences de  ses  sujets,  et  de  les  plier  à son  gre'.  Si 
l’envie  manquerait  cette  occasion  de  rëveiîler  ses 
serpcns,  et  de  s’attacher  au  char  d’un  Roi  qui, 
après  avoir  fait  de  grandes  choses,  semblait  en  an- 
noncer de  plus  grandes  encore , et  si  enfin  , ce  ne 
serait  pas  compromettre  sa  gloire , et  cette  répu- 
tation de  sagesse  qui  est  si  ne'cessaire  à ceux  qui 
gouvernent.  Frédéric  ne  put  tenir  contre  la  soli- 
dité' et  l’importance  de  tant  de  raisons  : le  plan 
de  l’édifice  qu’il  avait  projeté  fut  abandonné , au 
'moins  sous  ce  premier  point  de  vue;  car,  dans  la 
suite  de  son  régné , on  l’exécuta  en  petit  pour 
les  catholiques  de  Berlin. 

Frédéric  aimait  singulièrementà  parler  de  phi- 
losophie, de  métaphysique  et  de  religion;  on 
peut  déjà  s’en  être  aperçu  dans  ce  qui  précède, 
et  l’on  aura  encore  plus  souvent  lieu  de  le  remar- 
quer dans  la  suite.  Etait-ce  envie  de  s’instruire? 
Je  ne  le  crois  pas;  en  effet,  le  passé  devait  lui 
suffire  pour  être  bien  convaincu  que  ces  sortes  de 
discussions  ne  nous  acheminent  pas  d’un  pas  de 

{dus  vers  la  vérité.  Il  avait  tant  disputé  sur  tous 
és  points  de  théologie  et  de  philosophie,  lorsqu’il 
n’était  encore  que  prince  royal;  il  avait  tant  dis- 
serté alorsj  soit  avec  les  "W  olfiens  , soit  avec  les 
Achard  ou  d’autres  pasteurs  , que  l’on  peut  juste- 
ment s’étonner  que  ce  goût  lui  soitresté.  Le  pas- 
teur Achard  j oncle  du  chimiste  de  ce  nomj  a 


conté  bien  des  fois  que  ce  prince , étant  jeune,  Jie 
manquait  aucune  occasion  de  l’entreprendre  sur 
les  matières  de  religion , et  que  ces  conférences 
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duraient  presque  toujours  des  heures  entières; 
il  a souvent  répe'tc'  que  de  cette  sorte  ils  avaient 
parcouru  fort  longuement  tous  les  dogmes  des  dif- 
leïentcs  sectes  ; qu’ils  e'taient  souvent  revenus  sur 
les  memes  objets;  que  ce  prince  semblait  toujours 
être  préparé’  d’avance  à la  discussion  du  jour , et 
que  du  moins  on  ne  pouvait  qu’admirer  la  justesse, 
la  sagacité',  la  facilite' et  l’ordre  avec  lequel  il  pre'- 
sentait  ses  objections.  Le  pasteur,  homme  instruit, 
et  qui  ne  manquait  pas  de  talent , ne  dissimu- 
lait point  que  lui-meme  e'tait  souventVestè  court , 
et  avait  été  obligé  de  confesser  que  les  réponses 
qu’il  pourrait  faire  à Son  Altesse  royale,  lui  pa- 
raîtraient insuffisantes. 

Mais,  si  ce  prince  était  bien  persuadé  qu’il 
n’avait  plus  aucune  lumière  nouvelle  à espérer  de 
CCS  sortes  d’entretiens,  quel  pouvait  donc  être  le 
motif  particulier  qui  l’y  ramenait  sans  cesse,  et 
pour  ainsi  dire  tous  les  jours  ? Etait-il  entraîné 
par  ce  zèle  anti-religieux  dont  on  a tant  accusé  les 
philosophes  de  son  siècle?  C’est  encore  ce  que  je 
ne  pense  point.  Je  suis  persuadé  que  s’il  n’était 
point  indilîérent  à cet  égard,  il  se  reposait  du 
moins  sur  ses  amis  du  soin  ^ convertir  à la 
philosophie,  tandis  que  lui  ^keupait  de  tout 
autre  soin.  Il  tenait  trop  fortement  au  principe 
que  chacun  doit  faire  son  métier,  pour  abandonner 
le  sien  et  se  mêler  de  celui  des  autres.  Ce  n’est 

Sas  qu’il  ne  dût  éprouver  quelque  plaisir  à voil- 
es hommes  qui  pensassent  comme  lui , surtout 
parmi  ceux  qui  lui  paraissaient  doués  d’un  bon 
esprit  ; mais  je  suis  convaincu  que  cette  dispo- 
sition n’avait  qu’une  bien  faible  part  à cette  es- 
pèce de  manie  qui  le  ramenait  continuellement 
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sur  les  memes  sujets;  mon  opinion  est  donc  que 
Ficderic  s’etait  fait  une  sorte  d’habitude,  et  en 
meme  temps  de  système,  de  parler  dans  ses  con- 
versations de  philosophie  et  de  religion , plus  vo- 
lontiers que  de  beaucoup  d’autres  choses,  i°.  parce 
que  , ne  voulant  que  se  délasser  l’esprit,  il  e'tait 
naturel  qu’il  s’attachât  de  préférence  aux  choses 
qui  lui  étaient  plus  familières , et  sur  lesquelles 
son  esprit  pouvait  briller  à moins  de  Irais  et  même 
à moins  de  risque  ; rien  n’étant  plus  éloigné  des 
objets , soins  et  soucis  de  la  royauté  ; iP.  parce 
que , toujours  attentif  à saisir  les  moyens  d’étudier 
ceux  dont  il  pouvait  avoir  à se  servir , il  lui  avait 
paru  que  ces  sortes  d’entretiens  conviendraient 
d’autant  mieux  à ce  dessein , qu’on  s’en  méfierait 
moins,  et  qu’il  y trouvait  tout  à- la-fois  l’occasion 
de  juger  des  connaissances  acquises  , de  la  jus- 
■ tesscj  de  la  pénétration,  de  la  facilité  d’esprit,  et 
même  du  caractère  moral  de  ceux  avec  qui  il  s’en- 
tretiendrait aussi  : en  effet  celui  qui  avait  sur 
ces  matières  les  mêmes  opinions  que  ce  Hoi , 
était  trop  charmé  de  se  trouver  un  semblable  ap- 
pui pour  se  contraindre;  il  ne  pouvait  que  se  li- 
vrer sans  méfiwce  à l’impulsion  de  son  propre 
caractère;  et  F^âéric  voyait  ainsi  à découvert  la 
vivacité  de  l’âme  du  marquis  d’Argens,  la  très- 
grande  activité  d’esprit  de  Voltaire  , . la  dureté 
impérieuse  et  tranchante  de  Maupertuis,  la  sou- 
plesse adroite  du  comte  Algarotti,  la  sagesse  ré- 
fléchie de  Jordan  , la  flexibilité  complaisante  de 
Poelnitz  et  de  tant  d’autres.  Quant  à ceux  qui  ne 
pensaient  pas  comme  lui , il  parvenait  ainsi  et 
comme  sans  dessein,  à s’assurer  s’ils  avaient  du 
moins  l’âme  franche  et  ferme;  et  lorsqu’il  les 
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voyait  descendre  à quelque  sorte  de  lâchele'^  il 
les  poursuivait  autant  que  la  circonstance  lui  en 
fournissait  le  moyen,  et  prenait  ainsi  la  mesure 
de  toute  leur  bassesse  d’âme. 

Il  soutenait  un  jour  qu’apparemment  Dieu  avait 
toujours  moins  aime'  les  Allemands  septentrionaux 
que  beaucoup  d'autres  peuples  ; car  , ajoutait-il , 
il  n’a  jamais  voulufaire  de  nous  debons  chre'tiens. 
Rappelez-vous  ce  qu’il  en  a coûte'  d’efforts  et  de 
travaux  à Charlemagne  pour  nous  convertir  ! en- 
core y a-t-il  fort  mal  réussi  ; et  vous  savez  avec 
quelle  iacilité  on  nous  a fait  renoncer  aux  indul- 
gences dé  Leon  X ! Il  semble  que  Dieu  nous  ait 
prédestinés  à la  damnation  éternelle , et  qu’il  ait 
détourné  de  dessus  nous  le  sang  de  son  fils  ; et 
voyez  ce  que  c’est  que  l’impénitence  finale  ! nous 

nous  en  mettons  fort  peu  en  peine! 3e  ne 

suis  point  inquiet  démon  salut,  disait-il  une  autre 
fois;  n’ai-je  pas  sainte  EdAvige,  de  qui  je  descends 
en  ligne  directe!  Vous  croyez  bien  qu’elle  est  trop 
bonne  sainte  pour  être  mère  dénaturée , et  me  re- 
fuser sa  protection  ^ et  si  elle  méconnaissait  son 
propre  sang,  quelle  réputation  cela  lui  ferait-il  en 
paradis  ? Ne  faudrait-il  pas  pour  cela  qu'elle  eût 
le  diable  au  corps?  Ainsi , ç^que  je  paraîtrai , 
comptez  qu’on  ouvrira  pour  les  deux  battans 
de  la  porte,  et  que  je  serai  reçu  parle  Père  Eternel 
comme  étant  vraiment  de  la  race  des  saints  ! 

Vous  autres  abbés  et  petits  évêques  disait-il 
un  jour  au  bibliothécaire  don  Pernetti , qui , en 
qualité  d’abbé  dé  Burgel  ( bénéfice  in  partibus)  , 
portait  constamment  au  cou  une  belle  croix  d'or  , 
vous  êtes  chiches  et  mesquins  dans  les  bénédic- 
tions que  vous  distribuez  ; vous  n’y  employez  que 
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deux  doigts  seulement,  ce  qui  dénoté  une  ladrerie 
honteuse  ; pour  moi  , en  ma  qualité'  d’archevêque 
de  Magdebourg,  j’en  use  avec  plus  de  noblesse  et 
de  ge'nêrosité;  je  mets  aux  be'ne'dictions  que  je 
donne  les  cinq  doigts  de  la  main  , et  c’est  de  toute 
l’e'tendue  de  mon  bras  que  je  sauve  les  âmes  ! 

En  revenant  d’un  de  ses  voyages  en  Sile'sie , il 
fit  appeler  le  professeur  Thiébault^  au  moment 
même  où  il  descendait  de  voiture , pouf  lui  dire 
qu’il  espe'rait  qu’il  admirerait  et  qu’il  be'nirait  son 
zèle  pour  les  choses  saintes . . Avant  d’arriver  à 
Breslaw , lui  dit-il , j’ai  appris  que  les  capucins 
de  cette  province  vendaient , au  prix  de  six  «sOus, 
chez  les  pauvres  et  ci-édules  paysans  , des  Agnus 
Dei , pour  les  donner  à manger  aux  bêtes  , avec 
assurance  que , moyennant  un  bon  acte  de  Foi , 
cette  sainte  hostie  pre'serverait  ou  gue'rirait  ces 
animaux  de  la  maladie  e'pizootique , qui  malheu- 
reusement règne  à présent  dans  plusieurs  cantons 
de  ce  pays;  cette  double  infamie  m’a  indigné.  En, 
entrant  le  soir  dans  Breslaw,  je  n’ai  rien  eu  de 
plus  pressé  que  de  faire  appeler,  pour  l’instant 
même  j les  trois  cordons  bleus  du  couvent  ; à leur 
arrivée  , j’ai  pris  un  air  temble  et  bien  courroucé; 
je  me  suis  livré  à^|is  les  mouvemens  d’une  sainte 
indignation , et  j^Kur  ai  dit  d’une  voix  enflée  et 
forte  : comment , malheureux  que  vous  êtes  ! vous 
vendez  à vil  prix , aux  habitans  de  la  campagne , 
ce  qu’il  y a de  plus  respectable  et  de  plus  saint 
dans  votre  religion,  et  vous  le  vendez  pour  le  faire 
avaler  aux  plus  vils  animaux  ! et  vous  ajoutez  à 
cette  impiété  celle  de  faire  croire  que  cette  image 
de  votre  Dieu  est  un  remède  efficace  contre  l’é- 
pizootie ! Vous  ne  craignez  'pas  qu’une  aussi 
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odieuse  profanation  ne  dévoilé  à tous  les  yeux  que 
■^ous  n’étes  que  des  hypocrites  aussi  maladroits  que 
coupables?  Et  que  faites-vous  de  cet  argent,  vous 
que  le  peuple  nourrit  de  ses  aumônes  , et  qui  ne 
manquez  de  rien  ? Est-ce  pour  acheter  des  rubans 
à vos  maîtresses?  N... , l’un  d’eux  , a pris  la  pa- 
role tout  en  tremblant , pour  m’assurer  qu’il  ne 
l’avait  pas  fait}  taisez-vous,  lui  ai-je  dit,  si  ce 
n’est  pas  vous , ce  sont  vos  religieux , ou  plutôt 
ces  moines  indignes  et  irrc'ligieux  qui  vivent  sous 
votre  discipline.  Us  le  font,  je  lésais!  L’ignorez- 
vous?  Vous  êtes  criminels!  Ne  devrais-je  pas 
e'toulfcr  le  scandale  public  qui  en  re'sulte,  par 
votre  supplice  ? Mais  au  moins  prenez  garde  à 
vous  ! Je  vous  avertis  que  vous  serez  surveilles 
de  près  , et  si  pareille  cnose  vous  arrive  encore , 
certainement  je  vous  ferai  à tous  couper  la  barbe  ! 
Allez.  lisse  sont  retires  interdits  et  tremblansde 
peur.  Oh  ! comptez  bien  qu’ils  n’ont  pas  envie  de 
recommencer  ! Mais  , est-ce  que  vous  ne  pensez 
pas  que  j’aie  bien  fait?  Vous  , bon  catholique  ro- 
main , dites-moi  si  chez  vous  on  bénit  les  ûignus 
Dei  pour  les  bêtes?  Devais-je  permettre  ou  tolérer 
un  abus  qui  ne  tend  qu’à  tromper  le  peuple , à le 
priver  de  son  nécessaire  , et  à ^)|||luire  à la  fin  un 
vrai  scandale  public? 

Dans  une  autre  occasion,  il  dit  qu’il  n’avait 
pas  voulu  du  bref  par  lequel  Ganganeîli  avait  dé- 
truit les  Jésuites-. Si  un  homme,  ajouta-t-il,  qui 

porte  à sa  jaquette  un  collet  taillé  d’une  certaine 
iàçon  , mérite  d’avoir  le  cou  coupé , est-ce  que  je 
puis  faire,  pour  cela  seulement,  couper  le  cou  à 
tous  ceux  qui  ont  des  collets  taillés  sur  le  même 
modèle?  Je  ne  pense  pe s avoir  ce  droit-là,  la 
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justice  cesse  d’èlrc  justice  quand  elle  n’est  pas 
distributive;  or,  je  n’ai  pas  plus  eu  à me  plaindre 
de  ces  gens-là  que  des  autres  ; ils  n’ont  eu  chez  moi 
ni  des  Malagrida  ni  des  Buzembaum  ; d'ailleurs, 
monseigneur  le  duc  de  Choiseul  ne  vivra  pas  tou- 
jours ; et  de  par  l’inconstance  humaine , lorsqu’il 
sera  allé  au  Diable  , lui  et  son  crédit  et  ses  pas- 
sions haineuses  et  destructives , alors^o»  voudra 
ravoir  de  ces  proscrits , et  moi  je  verrai  les  sou- 
verains catholiques  me  prier  de  leur  en  donner , 
et  les  recevoir  de  ma  main  avec  reconnaissance  ; 
c’est  dans  cet  espoir,  qu’en  bon  confrère  je  leur 
conserve  de  cette  graine;  mais  ils  ne  l’auront  pas 
gratis:  je  la  leurvendraibien,etjevous  en  réponds. 

Frédéric  attaquait  la  religion , moins  avec  des 
raisonnemens  qu’avec  des  railleries.  Peu  de  per- 
sonnes ignorent  son  mot  à un  soldat  catholique 

3ui  avait  commis  plusieurs  vols  dans  la  cathe'drale 
e Breslaw,  et  qui  assurait  avoir  reçu  ces  objets 
en  don , de  la  Sainte-Vierge.  Cet  homme  avait 
d’ailleurs  donné  des  preuves  d’intelligence  et  de 
bravoure.  Les  prêtres  appelés,  reconnaissaient 
qu’aucun  miracle  n’était  impossible  à la  puissance 
de  la. Mère  de  Dieu.  Frédéric  prend  la  parole  et 
dit  au  coupable  :^ous  peine  d’être  pendu , je  te 
défends  de  recevw  à l’avenir  aucun  présent  de  la 
Sainte-Vierge  , quelques  instances  qu’elle  puisse 
te  faire. 

Les  magistrats  d’une  petite  ville  de  Brande- 
bourg lui  ayant  dénoncé  un  homme  criminel  de 
blasj^iême  contre  Dieu , contre  le  Roi  et  contre 
un  de  ses  collègues , ils  reçurent  cette  réponse  , 
qui  mérite  d’être  conservée , comme  étant  la  preuve 
d’une  finesse  maligae  : , 
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Si  l’accusé  a blasphémé  Dieu , c’est  une  preuve 
qu’il  ne  le  connaît  pas  , et  Dieu  n’a  pas  besoin  de 
moi  pour  sc  défendre  ; s’il  a blasphémé  contre  moi , 
je  le  lui  pardonne;  mais  s’il  a blasphémé  contre 
un  de  vos  collègues , je  le  condamne,  pour  l’exem- 
ple , à une  demi-heure  deSpandau. 

Après  l’affaire  de  Port-Mahon  , Frédéric  dit  à 
M.  Âlitchel  (ambassadeur  d’Angleterre  à Berlin): 
savez-vous  bien  que  vous  deBulez  fort  mal  ? Com- 
ment ! dès  votre  première  campagne , votre  flotte 
est  battue,  et  Port-Mahon  est  pris  ! Le  procès  que 
vous  faites  à votre  amiral  Bing  est  une  mauvaise 
emplâtre  qui  ne  guérit  pas  le  mal.  Oh!  vous  avez 
fait  une  fichue  campagne  ! — Sire  , il  faut  espérer , 
avec  l’aide  de  Dieu,  que  nous  en  ferons  une  plus 
heureuse  l’année  prochaine.  — Avec  l’àidedeDieu , 
monsieur  ! je  ne  vous  connaissais  pas  cet  allié  là  ! 

— Nous  comptons  -cependant  beaucoup  sur  lui , . 
quoiqu’il  soit  celui  qui  nous  coûte  le  moins.  — 
Comptez  , comptez  ; vous  voyez  qu’il  vous  en  ‘ 
donne  pour  votre  argent. 

Il  y avait  autrefois  un  jeune  prince  de  Lobeo- 
wits  résidant  à Berlin , plein  d’esprit , aimable , 
oisif,  et  par  conséquent  amoureux.  Une  jolie  dan- 
seuse fut  l’écueil  de  sa  raison,  gavait  lé  malheur 
de  traiter  cette  affaire  aussi  sOT^sement  que  feu 
Cyrus  traita  jamais  la  belle  princesse  Mandane. 
Une  maladie  survint;  Terspsycore  est  désespérée; 
son  amant  fait  succéder  la  dévotion  la  plus  outrée 
au  libertinage  le  plusdécidé.  J’aimerais  mieux , dit 
le  Roi , que  l’on  devint  sage  par  réflexion , que  dans 
la  chaleur  de  la  fièvre  ; mais,  comme  je  ne  vois 
aucune  raison  pour  perdre  une  danseuse  parce 
que  son  amant  se  convertit , il  faut  les  laisser  tous 
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les  deux  obe'ir  à leurs  penchaus  ; que  l’une  danse 

cl  que  l’autre  prie. 

On  sera  peut-être  curieux  de  savoir  comment 
ce  monarque  parlait  de  théologie  ; voici  ce  qu’il 
écrivait  un  jour  à Voltaire , a propos  du  péché 
originel  : 

« J’ai  toujours  respecté  les  théologiens  : 
' » pauvre  Pigmée , Dieu  me  garde  de  me  mesurer 
» avec  les  Titans  ! J’ai  très-humblement  proposé 
» ma  modeste  opinion  , et  je  déclare  , une  bonne 
» fois  pour  toutes , ne  rien  comprendre  à Mal- 
» branche , à Leibnitz  , à tous  ces  romans  de  l’es- 
» prit.  Quant  au  péché  originel , puisque  vous 
» le  protégez  si  fort , puisque  vous  trouvez  si 

amusant  d’être  né  bien  méchant , je  n’ai  garde 
j>  de  vous  ôter  cet  innocent  plaisir.  Faisons  seu- 
» lemenl  un  petit  traité  : pendant  deux  siècles  on 
'»  élèvera  le  genre  humain  sekm  la  voix  de  la  na- 
» turc,  de  la  raison  et  de  la  conscience , dans  des 
» climats  où  vous  aurez  eu  soin  de  faire  établir 
» une  religion  , des  lois  et  des  usages  bien  ana- 
» logues  entre  eux.  Au  bout  do  deux  siècles,  nous 
j>  reviendrons  au  monde  pour  voir  la  physionomie 
y>  du  genre  humain  ; je  vous  dirai  alors  ce  que  je 
» pense  de  votrje^éché  originel , et  vous  verrez 
» s’il  a autant  m pouvoir  sur  l’homme  qu’on  le 
V lui  attribue.  ^ 

Il  venait  de  nommer  une  coadjutrice  du  cba- 
pitre  de  Hcrsorlh  ; c’était  dans  le  temps  où  une 
jeune  chanoinesse  était  accouchée  dans  cette  sainte 
maison.  Grande  plainte  au  Roi , qui  dit  à la  coad- 
jutrice: j’espère  que  vous  ne  saurez  rien  du  passé, 
et  que  vous  recommanderez  à vos  dames  plus  de 
prudence  à l’avenir. 
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Si  Frédéric  regardait  les  philosophes  comme 
les  plus  importans  de  tous  les  savans  et  de  tous 
les  gens  de  lettres,  il  envisageait  les  théologiens 
comme  les  plus  méprisables  d’entr’eux  ; et  il  y en 
avait  peu  qui  fussent  exceptés  du  profond  mépris 
qu’il  avait  pour  leur  état.  Il  ne  les  appelait  que 
racaille  de  réglise  ; et  il  s’appliquait  à rechercher 
les  expressions  les  plus  méprisantes , lorsqu’il 
parlait  d’eux.  S’il  a eu,  ainsi  que  l’ont  assuré 
quelques  personnes , de  la  considération  pour 
le  conseiller  consistorial  et  métropolitain  Rein- 
beck,  cela  provenait  de  ce  qu’étant  prince  ro^al, 
il  avait  appris,  soit  à la  table  du  Roi  son  pere, 
soit  par  d’autres  circonstances , à connaître  per- 
sonnellement cet  homme , et  à distinguer  scs  grands 
lalens  , la  fermeté  et  la  solidité  de  son  caractère. 
Cette  estime  que  le  Roi  faisait  de  lui,  provenait 
jieut  être  aussi  de  ce  que  M.  Reinbeck  avait  été 
un  ami  zélé  et  un  défenseur  de  Wolf,  dont  ce 


prince  faisait  un  grand  cas  déjà  depuis  quelques 
années.  Néanmoins,  après  sa  mort,  Reinbeck  ne 
put  échapper  aux  railleries  du  Roi , qui  lui  im- 
putait d’avoir  faut  entrer  dans  ses  sermons  plu- 
sieurs passages  indécens  et  ridicules  qui , cepen- 
dant. n’étaient  jamais  sortis  de  ||p^K)uche.  Peut- 
être  que  le  théologien  de  Hall^^Jean  Joachim 
l’Ange,  a beaucoup  contribué  à inspirer  au  Roi 
une  mauvaise  opinion  concernant  les  gens  de  son 
état.  J’ai  appris  de  la  bouche  d’une  dame  qui  tient 
un  i-ang  fort  distingué  dans  son  pays,  et  qui 
e.st  encore  plus  respectable  par  ses  qualités  per- 
sonnelles , que  lorsque  ce  l’Ange  vint  à Berlin 
en  1738,  demander  à Frédéric-Guillaume  I,  de 
ne  point  rappeler  Wolf  dans  ses  états,  cet  homme 


Digitized  by  Gcmgle 


-j88  les  CO^NSEILS 

étant  admis  à la  table  du  Roi , entre  lequel  et  le 
prince  il  avait  l’iionneur  d’étre  place',  de'plut  sou- 
verainement à ce  deraier,  par  la  sotte  conduite 
qu’il  tint  à table  : et  comme  en  outre  il  était  le* 
persécuteur  le  plus  acharné  de  Wolf,  et  cela  en 
qualité  de  théologien,  cette  seule  circonstance  au- 
rait suffi  pour  inspirer  au  Roi  de  l’aversion  contre 
tous  les  gens  d’Eglise.  Je  vais  donner  quelques 
exemples  frappans  de  la  haine  du  Roi  pour  tous 
les  théologiens. 

Le  professeur  Sulzef , ayant  demandé  en  1775, 
pour  des  raisçns  de  santé,  la  démission  de  sa 
charge  de  visitateur  du  collège  de  Joachimstal, 
à laquelle  était  attachée  une  petite  pension  de  cin- 
quante écus , on  proposa  au  Roi , pour  le  remplacer, 
le  prédicateur  de  la  cour  Nottemus.  Ce  prince 
écrivit  à la  marge  du  rcscript  qui  lui  avait  été 
adressé  pour  cet  effet  : 

Point  de  lacaille  d’Eglise;  on  ne  saurait  rien  en 
faire  qui  vaille  : Merian  sera  propre  à cela. 
M.  Merian  était  assurément  un  homme  de  lettres 

{dus  instruit  que  Nottemus,  principalement  pour 
a philosophie  et  les  humanités:  on  ne  peut  donc 
qu  applaudir  au  choix  que  le  Roi  fit  de  sa  per- 
sonne. Quant  auterme  injurieux  dont  il  se  rervit 
pour  témoigner  qu’il  ne  voulait  point  qu’on  donnât 
cet  emploi  à un  ecclésiastique,  il  répondait  à 
l’idée  qu’il  attachait  au  terme  de  théologien. 
Voici  la  définition  qu’il  en  a donnée  une  fois 
qu’on  lui  jffoposait  un  ministre  de  campagne, 
pour  remplir  la  troisième  chaire  de  professeur  ea 
théologie  à l’université  de  Kœnigsberg  : 

Un  théologien  est  facile  à trouver  : c’est  unani- 
mal  sans  raison. 
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Uue  pareille  ide’e  provenait  de  celle  qu’il  avait 
de  la  tliéologieftnemc  ; car  voici  comme  il  raison- 
nait à cet  c'gard  : La  tlïc'ologie  est  une  science 
qui  choque  la  raison  ; ainsi,  celui  qui  l’enseigne, 
ne  peut  être  qu’un  homme  déraisonnable,  un  ani- 
mal enfin,  et  si  le  Roi  reconnaissait  dans  un  théo- 
logien un  esprit  solide  réuni  à beaucoup  de  lu- 
mières , il  était  persuadé  qu’il  ne  prêchait  sa 
doctrine  que  par  intérêt  et  point  par  conviction. 
Le  Roi  distinguait  cependant  la  morale  qu’un  tel 
homme  enseignait,  de  la  théologie  mêmej  mais 
il  la  résumait  en  quelques  principes  incompré- 
hensibles , et  par  conséquent  inutiles. 

Le  Roi  en  agit  un  jour  rudement  à l’égard  du 
docteur  Moldenhauer,  homme  respectable,  mi- 
nistre et  professeur  à Kœnigsberg.  Cet  ecclésias- 
tique écrivit  le  i5  août  1765,  directement  au 
Roi,  que  la  ville  de  Hambourg  l’avait  appelé  pour 
être  ministre  dans  sa  cathédrale  j il  ignorait  alors 
que  cette  église  dépend  de  l’électorat  de  Bran- 
denhourg,  et  qu’ayant  été  depuis  >757  dans  une 
paroisse  dont  il  n’avait  point  tiré  son  entretien 
nécessaire,  et  ayant  encore  perdu  le  peu  qu'il 
avait  dans  un  incendie , il  suppliait  Sa  Majesté 
de  vouloir  bien  lui  permettre  d’accepter  cette  vo- 
cation. Le  Roi  fit  renvoyer  cette  requête  au  mi- 
nistre d’état  bax'on  de  Munelhausen.  Celui  - ci 
écrivit  au  baron  de  Fürstj  qui  avait  le  départe- 
ment des  universités , qu’il  ne  trouvait  aucune 
difficulté  à accorder  à M Moldenhauer  la  dé- 
mission de  sa  charge  de  ministre,  mais  qu’il  lui 
demandait  s’il  en  était  de  même,  à l’égard  de  la 
chaire  de  professeur  qu’il  remplissait.  M.  de  Fürst 
s’étant  montré  disposé  à entrer  dans  les  vues  du 
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postulant , sa  démission  lui  fut  accordée  et  signée 

par  le  Roi.  ^ 

Malheureusement , tandis  que  les  deux  minis- 
tres correspondaient  ensemble  sur  cette  affaire, 
M.  Moldenuauer  vint  à se  repentir  de  la  démar- 
ché qu’il  avait  faite  : il  écrivit  donc,  le  lo  mai , 
au  conseiller  supérieur  qu’il  désirait  de  demeurer 
avec  ses  ouailles  et  de  conserver  sa  chaire  de  pro- 
fesseur à l’université  ; qu’il  croyait  que  telle  était 
aussi  la  volonté  du  Roi,  puisqu’il  n’avait  point 
reçu  de  réponse  sur  la  demande  qu’il  avait  faite 
de  sa  démission  , des  le  17  du  même.  Il  demanda 
aussi  d’être  adjoint  au  pasteur  de  l’église  de  Sac- 
kheim,  à Kœnigsberg,  dont  il  n’avait  été  jusqu’à 
présent  que  le  diacre.  La  régence  du  royaume 
de  Prusse  ayant  mis  cette  requête  en  délibéra- 
tion, les  deux  ministres  écrivirent  au  Roi  que 
M.  Moldenhauer , sur  les  instances  de  ses  ouailles, 
renoncerait  à la  vocation  qui  l’appelait  à Ham- 
bourg, s’il  pouvait  être  adjoint  au  ministre  lester, 
qui  était  âgé  de  quatre-vingt-neuf  ans  , et  abso- 
lument hors  d’état  de  faire  les  fonctions  de  sa 
charge;  que  le  consistoire  supérieur  du  royaume 
de  Prusse  regardait  cette  proposition  comme 
avantageuse  à l’université  et  à l’église  de  Sac- 
kheim;  qu’en  conséquence  , ils  remettaient  à la 
décision  de  Sa  Majesté  si  elle  devait  être  accordée. 

L’irrésolution  de  Moldenhauer  déplut  au  der- 
nier point  au  Roi , qui  écrivit  de  sa  propre  main 
eu  apostille  : Le  maudit  ecclésiastique  ne  sait  lui- 
même  ce  qu’il  veut  : le  diable  l’emporte  ! 

Ces  expressions  dures  signifiaient  seulement 
dans  le  fond  que  le  Roi  s’en  tenait  à la  démis- 
sion accordée  à M.  Moldenhauer. 
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I Ce  qui  arriva  au  docteur  Franck , professeur 
en  tlie’oiogie  à Halle , e'tait  bien  plus  cruel  et  plus 
de'sagreable.  Ce  fut  la  comédie  qui  donna  lieu  à 
cet  incident  que  je  vais  rapporter. 

Dès  l’an  1744  î Tuniversite' de  Halle  avait  fait, 
au  sujet  de  la  comédie,  des  repre'sentations  au 
dépai’tetaent  des  affaires  ecclésiastiques,  qui  en 
avait  écrit  au  directoire  général  : mais  celui-ci 
avait,  répondu  qu’il  convenait  d’attendre  quel- 
que cas  où  cette  comédie  aurait  causé  des  désor- 
dres ; ce  cas  étant  arrivé , l’université  réitéra  ses 
représentations , qui  parvinrent  au  directoire  gé- 
néral. Celui-ci  manda  au  Roi,  en  date  du  3i  jan- 
vier 1745,  que  l’université  de  Halle  avait  repré-'» 
sente'  qu’il  était  survenu  dernièrement  un  tel 
désordre  à la  comédie , que  les  étudians  s’y  étaient 
battus  à outrance , et  que  l’un  d’eux  avait  meme 
été  blessé  à la  main.  Pour  prévenir  d’autres  mal- 
heurs, l’université  demandait  que  la  troupe  des 
comédiens  fut  renvoyée  de.  Halle,  et  que  le  dé- 
partement des  affaires  ecclésiastiques  croyait  aussi 
que  le  renvoi  des  comédiens  assurerait  le  bien- 
être  et  la  tranquillité  de  l’université}  qu’ainsi.  Sa 
Majesté  était  suppliée  de  décider  s’il  fallait  qu’il 
fut  défendu  de  jouer  la  comédie  à Halle. 

Le  Roi  écrivit  en  marge  de  sa  propre  main  : 

C’est  cette  racaille  de  cagots  ecclésiastiques 
qui  en  est  la  cause;  je  veux  qu’on  joue  et  que 
M.  Franck,  ou  quelque  soit  le  nom  du  maraud , 
y assiste,  afin  de  faire  aux  étudians  une  répara- 
tion publique  de  ses  folles  représentations , et 
les  comédiens  m’enveiront  une  attestation  qui 
prouve  qu’il  y ait  assisté. 

Cette  marginale  fut  renvoyée  avec  le  rapport 
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par  le  directoire  ge'ne'ral,  au  ministre  d’etat  de 
Brand  et  au  pre'sident  de  Reichenbacli , av'ec  ré- 
quisition de  prendre  les  mesures  necessaires  dans 
celte  circonstance.  Ceux-ci  re'pondirent , le  la  fé- 
vrier, que  cela  étant  une  affaire  de  police,  elle 
n’etait  point  de  leur  ressort  : qu’ai  nsi , ils  aban- 
donnaient au  directoire  ge'ne'ral  ce  qu’il  y aurait 
à faire  à cet  egard. 

Dès  le  17  février,  le  Roi  fit  mander  au  direc- 
toire ge'ne'ral  qu’il  n’avait  point  encore  vu  l’ef- 
fet de  l’ordre  qu’il  avait  donne  concernant  les 
comédiens,  et  qu’il  voulait  que  l’attestation  con- 
cernant le  professeur  Franck  lui  fût  envoyée 
• avant  son  départ  pour  la  Silésie. 

Le  directoire  général  répondit,  en  date  du  19  , 
qu’il  avait  communiqué  les  ordres  du  Roi  au  dé- 
partement des  affaires  ecclésiastiques  , afin  qu’il 
pût  prendre  les  ordres  nécessaires;  qu’il  en  avait 
fait  de  meme  à l’égard  du  second  ordre  de  Sa  Ma- 
jesté, à qui  il  ferait  parvenir  l’attestation  qu’elle 
/exigeait,  aussitôt  qu’il  l’aurait  reçue. 

Le  Roi  écrivit  en  marge  ; 

J’espère  qu’à  l’avenir,  MM.  les. gens  d’église 
deviendront  plus  raisonnables,  et  ne  pre'sumeront 
pas  pouvoir  mener  par  le  nez  ni  le  directoire  ni 
moi.  Il  faut  tenir  la  bride  haute  aux  gens  d’église 
de  Halle  : ce  sont  des  jésuites  évangéliques,  et 
en  aucune  occasion , il  ne  faut  leur  céder  la 
moindre  autorité. 

Le  directoire  général  envoya  les  seconds  or- 
dres du  Roi  au  ministre  d’état  de  Brand  et  au 
président  de  Reichenback , en  leur  demandant  de 
mettre  promptement  cette  affaire  à fin.  Ces  mes- 
sieurs témoignèrent , dans  leurs  réponses , qu’ils 
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désireraient  de  n’en  etre  point  charge's  et  que  ce 
soin  pût  être  remis  à d’autres.  Le  directoire  ré- 
pondit encore  le  20  , qu’il  ne  pouvait  non  plus 
s’en  mêler,  mais  qu’il  en  chargeait  le  departe- 
ment des  alïaires  eccle'siastiques  : en  conséquence, 
celui-ci  manda,  le  même  jour,  à l’universite', 
qu’elle  eût  à faire  exe’cuter  la  volonté  du  Roi,  et 
qu’elle  envoyât  immédiatement  par  la  première 
poste,  l’attestation  que  Sa  Majesté  demandait  con- 
cernant le  docteur  Franck. 

Ce  rescript,  avant  d’être  expédié  à l’université  , 
fut  envoyé  au  directoire  général  j afin  d’être  mis 
sous  les  yeux  du  Roi  et  signé  par  Sa  Majesté;  il 
y fut  joint  un  rapport  signé  par  le  ministre  d’état  ' 
Rrand,  ainsi  que  par  les  ministres  des  finances  : 
ils  y disaient , que  les  ordres  du  Roi  avaient  été 
expédiés  pour  être  mis  en  exécution  ; mais  que 
les  ministres  croyaient  qu’il  était  de  leur  devoir  de 
faire  connaître  à SaMaj esté  que  c’était  toute  l’uni- 
versité en  corps,  et  non  pas  seulement  la  faculté  do 
théologie,  et  encore  moins  le  docteur  Franck  y 
qui  avait  demandé  l’éloignement  des  comédiens  ; 
qu’en  outre,  celte  demande  avait  été  faite  moins 
pour  la  comédie  en  elle-même  , qu’à  cause  des 
femmes  de  mauvaise  vie  qui  se  trouvaient  parmi 
la  troupe , et  engageaient  les  étudians  à toutes 
- sortes  d’excès  ; que  si  Sa  Majesté  insistait  sur 
l’exécution  de  ses  ordres^  les  étrangers  n’enver- 
raient plus  leurs  jeunes  gens  à Halle,  pour  y 
faire  leurs  études  : ce  qui  entraînerait  la  ruine 
de  cette  université,  une  des  plhs  florissantes  de 
l’Allemagne , et  porterait  ainsi  un  grand  préju- 
dice aux  intérêts  du  Roi  et  du  pays*. 

i3 
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Quant  au  resciipt  destiné  pour  l’université,  et 
que  le  Koi  devait  signer,  il  était  conçu  en  cés 
teiTues  : 

Nous  avons  été  trcs-mccontent  de  ce  que,  dans 
votre  rapport  concernant  les  comédiens  de  Halle  , 
vous  leur  attribuez  les  désordres  qui  se  glissent 
parmi  les  étudians,  et  proposez  pour  ce  motif 
qu’ils  soient  éloignés  de  la  ville.  Nous  ne  doutons 
jK>int  qu’il  n’existe  de  toutes  autres  circonstances 
qui  entraînent  les  étudians  dans  les  excès  qui  ont 
eu  lieu  jusqu’à  présent,  et  que,  s’ils  étaient  in- 
duits par  de  lx)ns  exemples  à mieux  remplir  leurs 
devoirs,  plusieurs  des  motifs  qui  servent  de  fon- 
dement à vos  plaintes  n’eussent  jamais  existé.  Nous 
vous  déclarons  donc  une  fois  pour  toutes,  quenous 
n’entendons  point  que  ces  comédiens  soient  con- 
gédiés: au  contraire,  notre  volonté  est  que  vous, 
ou  du  moins  ceux  qui  ont  occasionné  votre  der- 
nier rapport , et  ont  insisté  à ce  qu’il  nous  fût  en- 
voyé, assistiez  à la  première  représentation  d’une 
comédie,  et  nous  envoyez  immédiatement  parla 
première  poste,  sans  autres  remontrances  ulté- 
rieures, une  attestation  des  comédiens^  qui  cons- 
tate que  cela  a été  exécuté,  c’est  à quoi  vous  aurez 
à pourvoir , en  évitation  les  effets  de  notre  mé- 
contentement. . 

Ce  rescripl,  avec  le  rapport  qui  le  précède  fut 
envoyé  au  Boi  pour  qu’il  le  signât.  Mais  ce  prince 
ne  jugea  point  à propos  de  le  munir  de  sa  signa- 
ture : il  se  contenta  d’écrire  au-dessous  quelques 
mots  de  sa  main , qui  constataient  que  c’était  là 
sa  volonté,  et  ordonna  qu’il  fût  expédié  dans  eet 
état  à l’université.  Je  présume  que  ce  que  le  Roi 
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y avait  écrit,  aura  été  conforme  à ce  qu’il  avait 
marqué  précédemment  au-dessous  des  rapports 
du  directoire  général , relatifs  à cette  affaire. 

Le  10  mars,  le  ministre  d’état  Brand  et  le  pré- 
sident de  Reiclienbach  reçurent  du  Roi  l’ordre 
suivant,  par  lequel  on  verra  que  ce  prince  avait 
converti  en  une  amende  l’apparition  que  le  doc- 
teur Franck  devait  faire  à la  comédie  : 

« Le  Roi , à l’égard  des  désagrémens  et  empé- 
chemens  suscités  à la  comédie  de  Halle,  a résolu, 
pourdesmolifspressans,quele  professeur  Franck , 
qui  doit  y avoir  eu  la  plus  grande  part , ait  à 
payer,  au  profit  de  la  caisse  des  pauvres  , une 
amende  de  20  écus,  et  cela  sans  aucune  opposi- 
tion; chargeant  le  département  des  affaires  ecclé- 
siastiques , de  tenir  la  main  à l’ exécution  du  pré- 
sent ordre.  » 

Cet  ordi-e  fut  exécuté  ; et  l’université  manda  en 
conséquence,  le  27  mars,  au  département  des  af- 
faires ecclésiastiques,  que  , quoique  le  docteur 
Franck  n’eut  pris  aucune  part  à toute  cette  af- 
faire, par  respect  pour  les  ordres  suprêmes  de  Sa 
Majesté , il  avait  payé  les  20  écus  exigés  de  lui , 
à la  caisse  des  pauvres  de  la  ville,  ce  dont  le  reçu 
ci-joint  faisait  foi. 

Kim.  Brand  et  de  Reiclienbach , en  faisant  par- 
venir au  Roi  ce  rapport  , lui  marquèrent  aussi 
que  M.  Franck  avait  payé  l’amende  imposée  par 
Sa- Majesté.  Ce  prince  renvoya  leur  lettre,  avec 
le  rapport  de  Tuniversité , sans  y écrire  aucun 
mot  qui  pût  témoigner  sa  satisfaction  ou  son  mé- 
contentement. 11  ne  cliangea  rien  à ce  qu’il  avait 
ordonné;  mais  sa  colère  était  appaiséc. 

Vraisemblablement  il  comprit  par  la  suite  qu’il 
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avait  lait  une  injustice  à M.  Franeïi  ; et  je  pré- 
sume aussi  qu’il  en  eut  du  regret.  Je  fonde  cette 
opinion^  sur  ce  que,  plus  de  vingt  ans  après  , 
le  Iloi  consentit  à lui  conférer  la  charge  de  con- 
seiller consistorial  de  Magdebourg , aussitôt  qu’on 
lui  eût  propose  de  l’en  revetir.  Voici  comment 
cela  eut  lieu  : 

C’est  l’usage  qu’un  ecclésiastique  de  Halle  soit 
conseiller  consistorial  de  Magdebourg,  afin  que  le 
consistoire  de  cette  dernière  ville  ait  toujours  dans 
cette  université  quelqu’un  qui  puissese  charger  de 
ses  affaires.  Cette  charge  étant  devenue  vacante,  on 
avait  proposé  pour  la  remplir  j un  autre  ecclésiasti- 
que; mais  sur  les  représentations  qui  furent  faites, 
le  consistoire  recommanda  M.  Franck  au  minis- 
tre d’état  baron  de  Münchhausen , qui  le  proposa 
au  Boi  ; sur  quoi  ce  prince  agréa  tout  de  suite  ce 
choix.  Lorsqu’il  se  confère  une  charge  à une 
personne  qui  ne  l’a  point  sollicitée,  l’usage  est 
que  les  gazettes  annonçent  qu’elle  a été  don- 
née par  le  Roi,  de  son  propre  mouvement;  et 
M.  b’ranck  ayant  la  réputation  d’un  homme  fort 
religieux,  plusieurs  de  ses  amis  ou  autres  per- 
sonnes dévotes  se  flattèrent  de  la  conversion  du 
Boi , en  apprenant  que  de  son  propre  mouvement  il 
avait  fait  cet  ecclésiastique  conseiller  consistorial. 

Le  Roi  avait  aussi  été  extrêmement  prévenu  con- 
tre M.  Schulze,  docteur  et  professeur  en  théologie, 
à l’université  deKœnigsberg.  Ce  dernier  avait  ce- 
pendant joui  de  toute  i’e.stime  du  feu  Roi  Frédéric 
Guillaume  I®*'. , qui  lui  avait  confié,  préférable- 
ment à tout  autre,  les  arrangemens  à prendre  dans 
les  affaires  ecclésiastiques , ainsi  que  pour  les 
écoles.  Ce  prince  lui  avait  même  dit , lors  du  der- 
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nier  voyage  qu’il  fit  en  Prusse,  qu’il  en  serait 
responsable  au  dernier  jour,  s’il  uedui  faisait  pas 
connaître  tout  ce  qui  pourrait  contribuer  au  bien 
des  églises  et  des  ecoles.  Cette  faveur  dont  le  Roi 
l’honorait , procura  à Schulze  un  grand  crédit  ; 
mais  elle  le  fit  regarder  aussi  comme  un  des  chefs 
des  pie’tistcs  de  la  Prusse,  et  comme  un  antago- 
niste du  célèbre  Quandt,  qui  était  professeur  en 
théologie  J et  dont  le  Roi  Fiédcric  Guillaume  faisait 
assez  peu  de  cas;  son  fils  au  contraire,  dans  son 
écrit  sur  la  littérature  allemande,  à dit  : qu’il  ne 
connaissait  aucun  orateur,  qui  eut  eu,  comme 
Quandt,  le  lare  et  unique  talent  de  donner  de 
l’harmonieà  la  langue  allemande;  il  ajoute  encore; 
qu’à  la  honte  des  Allemands,  son  mérite  n’a  été 
ni  reconnu  ni  loué  comme  il  le  méritait.  Il  est 
cependant  d’autres  connaisseurs,  qui  pour  le  fond 
des  pensées , ne  trouvent  aucun  grand  mérite 
dans  les  sonnons  de  Quandt,  et  qui  jugent  que  ce 
qu’il  à fait  de__mieux  à cet  égard,  a été  de  ne  les 
faire  jamais  imprimer;  néanmoins  , tous  ceux  qui 
l’ont  entendu  conviennent  unanimement  de  la  no- 
blesse et  de  la  beauté  de  .son  élocution. 

Pour  en  revenir  à Schulze , on  pourra  connaî- 
tre l’idée  qu’avait  le  Roi  de  lui,  par  un  ordre  qu’il 
fit  adresser  au  grand  chancelier  baron  deCocceji. 
Il  est -dit  qu’un  ministre  ngmmé  Langhaseun  , 
lui  avait  été  proposé  pour  remplir  la  ciiarge  de 
conseiller  consistorial;  qu’en  conséquence,  il  le 
chargeait  de  s’informer  si  ect  ecclésiastique  était 
un  théologien  tranquille  et  religieux,  et  s’il  n’ap- 
partenait pointa  celte  classe  des  gens  de  cet  état, 
qui  sont  d’un  esprit  inquiet  et  aiment  à dominer. 
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et  tels  qu'e'taient  le  fameux  Schulze  et  ses  sem- 
blables. 

Le  chancelier  Cocceji  s'aperçut  aussi  qu’ef- 
fcctivement  Schulze  avait  à Kœnigsberg  un  parti 
considérable.  Neanmoins , sur  les  observations  qu'il 
prit  à son  egard,  il  lui  fut  icpondu  que,  maigre' 
les  soins  qu’on  s’etait  donne's  à cet  effet,  on  n’a- 
vait pu  découvrir  aucune  cabale  de  partisans  de 
Schulze  , qui  formât  des  entreprises  contraires  au 
bien  de  la  religion  ou  à la  volonté  du  Roi , ou  en- 
fin qui  donnât  quelque  scandale  par  sa  doctrine 
ou  par  ses  mœurs.  ^ 

JI  parait  cependant  que  celui  de  tous  les  eccle'- 
siastiques  que  le  Roi  a pu  souffrir  le  moins  , a e'tc' 
M.  Hahn , conseiller  cLb  consistoire  de  Magde- 
bourg,  et  abbe'  du  couvent  Luthdrien  de  Closter- 
bergen.  Il  ne  cessa  de  lui  en  vouloir , que  lorsqu’il 
l'eût  de'posse'de'  de  son  abbaye , maigre'  qu’il  eût 
fait  auparavant  le  plus  grand  cas  de  sa  personne, 
et  que,  dans  un  rescript  qui  lui  avait  fait  parvenir 
en  1764»  il  eût  employé  ces  termes  flatteurs  : la 
pleine  confiance  que  nous  avons  en  vous , à l’égard 
des  soins  que  vous  vous  donnerez  pour  le  bien  du 
couvent,  ainsique  pour  l’éducation  de  la  jeunesse, 
est  fondée  sur  les  diverses  preuves  que  vous  avez 
données  ailleurs  ( à l’école  royale  de  Berlin  ) , de 
votre  application  et  de  votre  zèle.  ' , 

Mais  en  1770,  le  Roi  ayant  l’esprit  entière- 
ment occupé  de  matières  d’éducation,  objet  sur 
lequel  il  écrivait  alors  ce  traité  qui  est  devenu  si 
célèbre,  il  est  vraisemblable  qu’il  aura  pris  des 
informations  sur  l’état  du  college  de  Closterber'- 
gen , et  qu’il  se  sera  adressé  pour  cet  effet  à quel- 
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que  ennemi  deM.  Hahn  y (juoi  qu’il  en  soit,  voici 
quels  ordres  le  Roi  jugea  a propos  de  donner  à 
son  e'gard. 

Le  5 février  >770,  ce  prince  fit  adres.scr  ce  res- 
cript au  ministre  d’etat  de  Münclihausen  : 

Quoique  je  vous  ai  fait  connaître,  déjà  depuis 
un  temps  assez  long,  combien  peu  je  crois  l’abbe 
actuel  de  Oosterbergen  pi  ès  Magdebourg  en  e'Uit 
de  diriger  avantageusement  cet  etablissement  si 
avantageux  au  pays,  et  à lui  rendre  sou  ancienne 
splendeur  , et  combien  aussi  il  est  essentiel  do 
charger  de  sa  direction  un  autre  sujet  plus  capa- 
ble et  qui  se  ‘soit  acquis  de  la  re’putation  pour  la 
direction  des  colleges,  je  n’ai  cependant  regu  de 
vous  aucun  rapport  concernant  les  mesures  que 
vous  avez  prises,  ou  que  vous  prendrez conlornie'- 
ment  à mes  intentions.  Je  suis  au  contraire  dans 
. le  cas  d’apprendre  (jue  cet  etablissement  se  do'- 
jeViore  de  jour  en  jour,  et  meme  qu’il  pourrait  cire 
entièrement  ruine',  s’il  demeurait  plus  longtemps 
sous  l’inspection  de  l’abbc'  actuel.  Comme  je  ne 
veux  plus  qu’on  use  de  me'nagement  dans  cette  af- 
faire , et  que  j’ai  la  certitude  (pi’il  n’a  pas  la  ca-; 
pacité  suffisante  pour  diriger  çet  établissement, 
je  TOUS  ordonne  de  pourvoir  .à  ce  qu.’il  soit  appelé 
pour  le  remplacer  un  autre  sujet  doué  des  qua-r 
blés  et  talens  nécessaires  , et  éloigné  de  toute  pé- 
danterie ; et  qu’on  confère  au  susdit  al)bé  quelque 
prébende  qui  lui  conviendra  peut  être  mieux. 

M.  de  Münebbausen  fit  a ces  ordres  une  ré- 
ponse conçue  avec  beaucoup  de  sagesse  : il  man- 
dait au  Roi,  qu’il  n’avait  point  perdu  de  vnele.s 
ordres  de  Sa  Majesté , qui  lui  enjoignaient  do 
< IwuiToir  M.  Halin  d’une  autre  charge,  d’une 
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manière  cependant  qui  ne  fût  pas  trop  mortifiante 
pour  lui;  mais  qu’aucune  des  charges  qui  pour- 
raient lui  convenir  n’ était  encore  devenue  vacante? 
qu’il  y avait  toute  apparence  que  celle  de  surin- 
tendant des  cglises  de  l’Ostfrise  léserait  bientôt, 
celui  qui  la  remplissait  e'tant  un  viellard  octo- 
génaire. 

Afin  toutefois,  ajoutait  encore  ce  ministre,  de 
pourvoir  imme'diatement  à ce  que  le  college  du 
couvent  de  Closterbeigen  soit  mieux  gouverne’,  je 
ferai  restreindre  les  fonctions  de  l’abbe'  par  une 
commission  qui  devait  également  se  rendre  dans 
ce  couvent,  et  qui  sera  chargée  de  placer  dans 
toutes  les  classes,  de  bons  instituteurs,  qui  ne 
dépendront  point  de  lui  : dans  l’intervalle,  je  cher- 
che à découvrir  pour  lui  succéder , un  homme 
distingué  par  ses  talcns  et  par  ses  Connaissances; 
la  prospérité  future  de  cet  établissement  devant 
dépendre  de  la  bonté  de  ce  choix,  etc. 

Le  Roi  fut  si  content  de  ce  rapport,  qu’il  écrivit 
enmarge Z»e/^e;  mais  dès  le  lo  juin  suivant, il  fit 
adresser  au  ministre  de  nouveaux  ordres  conçus 
en  ces  termes  : 

« Mon  cher  ministre  d’état  de  Münchhausen. 

» Les  délais  que  vous  me  demandâtes  il  y a 
» quelque  temps,  pour  le  déplacement  de  l’abbé 
)>  llahn  deviennent  trop  longs. Lors  de  mon  dernier 
» passage  à Magdebourg,  je  me  visdans  le  cas  d’ap-- 
» prendre,  à mongrami  déplaisir,  que l’établissc- 
» ment  du  couvent  de  Closterbergcn  se  détériore 
» de  jour  en  jour,  et  que  si  l’on  n’y  place  bientôt 
» un  homme  de  bon  sens.  Une  pourra  que  sc  rui- 
j>  lier  entièrement  par  la  conduite  et  les  fantai- 
» sies  singulières  de  ce  directeur.  Ma  sollicitude 
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» pour  la  prospérité  d’un  college  autrefois  si  flo- 
» lissant,  ne  me  permet  plus  de  garder  aucun  me'- 
» nagement  ; et  je  vous  ordonne  de  pourvoir  l’abbe' 

» ITahn  , sans  autre  délai , d’une  charge  d’inspec- 
» leur  d’église  ou  de  métropolitain  , et  de  mettre 
» à sa  place  J pour  directeur  à Closterbergen , un 
)>  bon  homme  qui  ait  déjà  enseigné  dans  des  col- 
» léges,  mais  qui  ne  donne  point  dans  le  piétisme, 

» et  qui  soit  à meme  de  former  la  jeunesse  à la 
» vertu  , et  à en  faire  des  membres  utiles  de  la 
» société,  sans  aucune  cagoteric. 

» Et  comme,  selon  les  rapports  qui  m’en  ont 
» été  faits  , ce  couvent  doit  un  revenu  annuel  de 
» 1 5,000  écus  , je  veux  qu’il  soit  nommé  une 
» commission  , composée  de  personnes  impar- 
» tiales  , qui  examine  l’administration  que  l’abbé 
» actuel  a fait  de  ses  deniers  , et  s’ils  ont  été  cm- 
» ployés  pour  le  bien  de  cet  établissement , vous 
y>  exécuterez  avec  la  promptitude  nécessaire  les 
» ordres  que  je  vous  donne  concernant  ce  double 
» objet , et  ne  manquerez  pas  de  m’en  apprendre 
» au  plutôt  le  résultat.  » 

Le  ministre  eut  la  bonté  de  cliercbcr  à gagner 
du  temps  autant  qu’il  lui  fut  possible,  espérant 
que  dans  cet  intervalle  la  surintendance  des  églises 
de  rOstfrise  ou  de  la  Poméranie  deviendrait  va- 
cante , et  qu’on  pourrait  en  pourvoir  aussitôt 
M.  Hahn.  Il  répondit  donc  au  Roi,  en  date  du 
1 1 juin , que  la  régence  de  Magdebourg  était  déjà 
chargée  de  faire  examiner  scrupuleusement  l’ad- 
ministration des  deniers  du  couvent  de  Clostcr- 
bergen  ; que  *lui-méme  y veillerait  avec  la  plus  * 
grande  exactitude,  et  fei  ait  un  rapport  à Sa  INIajestc 
du  résultat  de  ces  recbcrcbcs  j mais  que  jusqu’à 
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{H'ésent  il  y avait  apparence  que  la  conduite'  de 
’abbe'  Hahn  à l’e'gara  de  son  administration  éco^ 
nomique , serait  irréprochable. 

M.  de  Münchhausen  ajoutait  qu’avant  la  (in  du 
mois 4 il  se  rendrait  une  commission  dans  le  susdit 
couvent^  laquelle  examinerait  si  l’on  pourrait  con- 
server quelques-uns  des  instituteurs  qui  avaient 
travaille  sous  l’abbé  actuel , ou  s’il  faudrait  les 
, changer  tous } qu’au  surplus  , cette  commission 
était  chargée  de  rendre  tout  ce  qui  regardait  les 
directeurs  de  collèges  indépendant  de  l’abbé.  ‘ 

Le  Roi  écrivit  en  marge  : « L’abbé  ne  vaut  rien  ; 
> il  faut  qu’on  en  ait  un  autre  à sa  place  ; personne 
» ne  veut  maintenant  y envoyer  sesenfans,  parce 
» que  cet  homme  est  un  fou  de  piétiste  outré.  » 
Après  avoir  attendu  encore  trois  mois,  il  (’t 
écrire  au  ministre  en  ces  termes  : 

« Mon  cher  ministre  d’étafde  Münchhausen,  à 
quoi  en  êtes-vous  avec  notre  abbé  de  Closter- 
bergen,  ainsi  qu’avec  les  améliorations  des  écoles 
de  ce  couvent?" Qu’a  fait  la  commission  que  vous 
y avez  envoyée?  Vous  savez  combien  j’ai  ces 
améliorations  à cœur  , et  à quel  point  je  désire 
l’éloignement  de  l’abbé  actuel.  Je  veux  doïic  que 
vous  me  mandiez  immédiatement  jusqn’à  quel 
» point  mes  ordres,  pour  ces  deux  objets,  ont  été 
» exécutés.  » 

Dès  le  lendemain  J qui  était  le  i4  septembre  j 
le  ministre  répondit  en  ces  termes  : 

« Il  y a déjà  quelques  mois  que  les  ordres  de 
Votre  Majesté  J relativement  aux  écoles  de  Clos- 
terbergen  , ont  été  exécutés , du  moins  pour  ce 
qui  regarde  l’essentiel.  ‘ 

» Immédiatement  après  le  retour  de  la  commis- 
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fiion  qui  a été  chvojéc , la  direction  du  collège  a 
été  ôtée  à l’abbé  Haiin  , et  donnée  au  recteur  kiu- 
derling  ; à la  place  du  ministre  du  courent,  qui  y 
enseigne  aussi  la  religion , on  a mis  un  homme 
éclairé  nommé  Beccard,  qui  a long-temps  été  em- 
ployé à l’école  militaire  ; et  ayant  sujet  de  penser 
que  l’abbé  Jérusalem  , à qui  le  collège  de  Bruns- 
wick est  redevable  de  la  célébrité  dont  il  jouit , 
accepterait  volontiers  l’abbaye  deClosterbergen,  je 
le  fais  pressentir  actuellement  sur  ce  sujet , etc.  » 
Le  Boi  écrivit  en  marge,  à côté  du  passage  qui 
concernait  l’abbé  Jérusalem:  Üesl  bon.  11  attendit 
encore  quelqucsmois  ; mais  enfin  il  perdit  patience, 
et  le  5 janvier  *771 , il  écrivit  cette  lettre  au 
ministre; 

« Mon  cher  ministre  d’état  de  Müncbhauscu  , 
» Il  y a déjà  un  temps  considérable  queje  vous 
> ai  chargé  de  renvoyer  l’abbé  Halm  , de  Closter- 
» hergen , qui  en  a absolument  détérioré  le  col- 
» lége  , et  que  , pour  cette  raison , je  ne  puis  plus 
» souffrir  dans  cette  place.  J’apprends,  à mou 
» grand  déplaisir , que  cela  n’a  point  encore  été 
» elFectué.  Vous  différerez  donc  d’autant  moins  à 
» suivTe  mes  ordres , qu’il  ne  peut  qu’être  fort 
désagr  éable  pour  moi  de  tous  les  réitérer  si  sou- 
» vent  pour  le  meme  objet.  » 

Tout  délai  devenait  maintenant  impossible. 
Àussi , dès  le  lendemain , le  ministre  envoya  ordre 
à la  régence  de  Magdebourg  de  renvoyer  l’abbé 
Halm  hors  du  couvent , et  de  lui  assigner  , poul- 
ie temps  pendant  lequel  son  séjour  serait  encore 
nécessaire  pouf  qu’il  pût  rendre  ses  comptes  , un 
logement  séparé  , avec  urt  traitement  convenablci 
La  régence  fit  notifier  à l’abbé  Halm , avec  des 
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égards  marqués,  cet  ordre  du  Roi , et  lui  assigna 
cent  écus  par  mois  pour  sa  sul>sistance.  Peu  après, 
la  place  de  surintendant  général  des  églises  de 
rOstfrise  étant  devenue  vacante , le  Roi  consentit 
qu’elle  lui  fût  conférée , et  M.  Halm  la  remplit 
encore.  M.  Müncliliauscn  voulut  ensuite  propo- 
ser au  Roi  son  plan  concernant  les  écoles  de  Clos- 
terbergeu  ; mais  il  en  fut  empêché  , parce  que  ce 

Ïu’ince,  mécontent  de  ses  délais  précédons,  lui  ôta 
e département  des  affaires  ecclésiastiques.’  J'es- 

f)ère  que  mes  lecteurs  me  sauront  gré  de  ce  que  je 
eur  ai  communiqué  toute  la  correspondance  du 
Roi  avec  ses  ministres,  relativement  à cette  affaire, 
([ui  m’a  paru  trop  remarquable  pour  me  boi-ner  à 
leur  en  donner  un  extrait  succinct. 

On  voit , par  ce  que  je  viens  de  rapporter,  que 
le  Roi  avait  beaucoup  d’aversion  pour  tout  exté- 
rieur de  dévot  ion  affectée,  et  qu’  il  a cru  que  M . Hahn 
était  un  de  ceux  qui  donnaient  dans  ce  défaut , 
qu’il  regardait  comme  très-funeste  dans  toute  per- 
sonne qui  se  trouve  à la  tete  d’un  institut  d’édu- 
cation. Effectivement,  il  avait  raison  à cet  égard, 
et  l’on  ne  peut  qu’applaudir  à la  réponse  qu’il  fit 
lorsqu’on  lui  proposa  M.  Frommann,  directeur  du 
college  de  Cobourg , pour  succéder  à M.  Hahn. 
La  voici  : < 

« Bon  , pouiTU  que  ce  ne  soit  pas  un  cagot.  » 
Comme  le  nom  seul  de  M.  Frommann  (en  alle- 
mand , Frommann  signifie  homme  pieux)  , aurait 
pu  rebuter  le  Roi,  le, ministre,  qui  s’intéressait 
pour  lui , en  avait  changé  l’orthographe  , en  le 
nommant  Frohmann , qui  offre  uile  signification 
différente.  Comme  M.  Frommann  avait  aussi  na- 
turellement l’extérieur  dévot , et  pour  ainsi  dire 
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•mystique , ça  été  pour  lui  un  grand  bonheur , 
quand  il  fut  venu  à Berlin , d’en  être  reparti  le 
jour  meme  où  le  Bol  l’avait  fait  mander  à Potzdâm , 
pour  recevoir  de  sa  bouche  les  directions  sur  la 
conduite  qu’il  devait  tenir  dans  l’administration 
de  sa  nouvelle  charge.  , 

Le  Roi  avait  aussi  cru  remarquer,  dans  les  gens 
d' église,  de  l’orgueil,  et  l’ambition -d’ètre  titrés. 
Le  ()  avril  1763,  il  fit.  émaner  de  son  cabinet 
l’ordre  suivant , adresse  à son.  niinistre. d’état  baron 
de  Dankelman  : 

« Le  ministre  de  camp  Streusëe .m’ayant  porté 
» ses  plaintes  de  ce  que  le  consistoire  supérieur 
» des  luthériens  voulait  changer  son  titre  de  surin- 
» teridant  des  églis.es  à Alstadt,  en  celui  de  simple 
» .inspecteur,  quoique  cette  surintendance  soit  la 
9 plus  ancienne  de  la  Marche  électorale  , et  que 
» les  prédécesseurs  deStreusée  aient  toujours  joui 
» de  ce  titre  ; je  vous  fais  expédier  scs  représen- 
» tâtions,  avec  ordre  d’examiner  ce  qui  en  est, 
» et  de  faire  ce  qui  conviendra  ; car , quoi- 
» que  je  n’approuve  en  aucune  manière  l’or- 
» gueil  ecclésiastique , non  plus  que  la  vanité 
» ,de  briller  par  de  grands  titres  , je  ne  veux  pas 
» non  plus  qu’il  soit  apporté  des  changemens  à 
V cet  égard;  mais  j’entends  que  les  usages  qui 
» [ont  eu  lieu  jusqu’à  présent , continuent  d’étre 
» obseivcs.  » . 

Dans  son  style  allemand , le  Roi  appelait  les 
prédicateurs , et  surtout  lep  ministres  ae  camp , 
checiers , terme  qui  lui  était  particulier , et  par 
lequel  il  voulait  peut-être  dire  cagot  ( déclama- 
teur  ).  Diverses  fois  il  s’est  exprimé  d’une  manière 
dure  à l’égard  des  enfans  de  ces  ecclésiastiques  ; 
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l’apo^ülc  suivante,  qu’il  écrivit  le  a4  septembre 
1 785  , en  donne  une  preuve.  La  voici  : 

« Ces  filles  d’ecclésiastiques , i>ourqüoi  ces  pu- 
T>  tains  ne  se  maricnt-t-elles  pas?  Si  elles  sont  in- 
r>  firmes , on  peut  avoir  soin  d’elles.  Sont-elles 
» bien  portantes  ; elles  peuvent  se  marier  ou 
» travailler  ; cela  convient  à leur  état.  » 

Mais  il  lui  est  aussi  fréquemment  arrivé  de  ré- 
pondre gracieusement  à des  théologiens  et  autres 
ccélesiastiques , et  même  do»  leur  témoigner  de 
l’estime  et  de  la  bienveillance  ^ surtout  lorsqu’ils 
lui  avaient  parlé  avec  franchise  et  d’une  manière 
ingénieuse.  Le  Roi  voulait  aussi  que  toutes  les 
places  de  ministres , d’inspecteurs  d’églises  et  de 
métropolitains , fussent  remplies  par  ^s  gens  ca- 
jwUes  ; cm  en  voit  une  preuve  dans  l’ordre  Sui- 
vant’, qu’il  fit  adresser  au  cooseiHef  Consistorial  et 
métropolitain  Reinbeck  : 

« Vénérable  amé  et  féal,  le  génféral  major  de 
Jcc2  m’ayant  proposé  le  ministre  de  camp  de 
» son.  régiment , pour  remplir  la  place  de  metro- 
» politain  vacante  par  la  mort  de  celui  qui  en  était 
^ pourvu  ; je  vous  fais  la  présente  pour  que  vous 
y>  ayez  à me  mander  si  c’est  un  homme  convenable 
y>  et  qui  ait  les  talcns  et  la  capacité  nécessaires 
» pour  une  telle  charge  ; puisque  cè  n’est  point 
> mon  intention  de  foire  de  mauvais  sujets  des 
» métropolitains. 

» Je  suis , 

V y otre  bien  affectionné  Roi , , 

* » Frédéric,  s 

Il  faut  ajouter  encore,  à la  louange  du  Roi , que 
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lorsqu’on  lui  eut  propose' , pour  augmenter  le 
nombre  des  colons  dans  la  Marche  e'iectorale,  de 
placer  dans  les  fonds  de  terres  attaches  aux  cures , 
des  gens  qui  les  travailleraient  en  qualité'  de  fer- 
miers des  cures,  il  rejetta  d’abord  ce  plan,  en  e'eri- 
vant  au  bas  : < 

« Je  conçois  fort  bien  que  deux  familles  ne  peu- 
» vent  vivre  là  où  un  prêtre , avec  sa  famille , trouve 
» à peine  sa  subsistance.  » 

Voici  des  vers  que  Frédéric  envoya  à un  curé 
qui  s’était  avisé  de  céle'brer  le  jour  de  sa  naissance 
par  une  ode  : 

Ami  rliUeur,  prêlre  présomptueux. 

D'où  vous  vient  l’humeur  téméraire , 

De  profaner  par  lies  vers  raboteux. 

De  voire  Roi,  l’anniversaire? 

Sans  doute  , lorsqu’on  skivisa 
De  vous  nommer  héraut  de  gi'âce, 

Mon  consistoire  ne  pensa 

Introduire  à la  chaire  un  hibou  du  Parnasse  j 

Mais,  sans  raisonner  plus  avant , 

Je  vous  avertis  nettement 

Que,  parmi  cent  milles  querelles. 

Divisant  le  monde  lettré  , 

On  n'en  voit  guères  trois,  lesquelles 
Aient  attaqué  ma  royauté. 

Pourquoi  donc  en  vanter  la  gloire? 

Ne  saurait-eite,  à l’aide  de  L’histoire  , 

Aussi  sans  vous  , venir  à la  postérité  ? 

Laissez  à. chacun  son  domaine. 

Et  ne  vous  mêlez  point  d’un  office  étranger. 

Vous  avez  un  troupeau , restez  en  le  berger , 

Sans  vous  soucier  de  Helporaène. 

Laissez  de  me  voler  la  peine 
A mes.  régisseurs  générau.i, 

A mes  sujets,  le  frivole  avantage, 

De  mumurer  de  leur  péage; 

‘ ( Ils  ont  grand  tort  en  bonne  foi  ! ) 
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Mais  si  vous  chercher  à me  j»laiçe,  , 

Criez-leiir  du  Jiàiil  de  la  cliaire  ^ , . 

Voilà  , clirctiens,  l’enfer  , ])ayez  le  lîoi  ! ’ . 

El  ne  rimez  jamais  sur  mon  anniversaire. 

En  general , les  protest.ans  cliaiitent , dans  leurs 
e'glises  , des  vers  fort  mauvais.  On  fit  le  projet,  à 
Berlin , d’introduire  un  nouveau  livre  de  cantiques. 
Quatre  paroisses  de  cette  ville  furent  sur  le  point 
de  sc  révolter,  et  portèrent  leurs  plaintes:  au  Roi. 
11  écrivit  au  bas  de  la  plainte:  i . ' 

« Dans  mes  e'tats , chacun  peut  ewire  ce  qu’il 
» veut , pourvu  qu’il  soit  honnête  homme.  Quant 
» aux  livres  de  cantiques,  il  est  libre  à chacun  de 
))  chanter  : Maintenant , toutes  les  forêts  repo- 
» sent  ( premiers  vers  d’un  des  cantiques  ) , ou 
» telle  autre  sottise  qu’on  jugera  à-propos;  mais 
» que  les  prêtres  n’ouhlien’t  point  la  .tolérance  ; car 
» je  ne  soullrirai  aucune  persécution.  » 

Si  l’on  en  excepte  Charles  XIT , roi  de  Suède , 
jamais  assurément  monarque  nefut  plus  mal  pourvu 
d’habits  que  l’a  e'te'  Frédéric  II.  Ce  prince  conserva 
à la  vérité  le  grand-maître  de  la  garde-robe , à qui 
cette  charge,  créée  en  1706,  par  Frédéric  I,  pro- 
curait le  titre  d’excellence  ; mais  il  ne  se  souciait 
de  rien  moins  que  de  cette  charge , non  plus  que 
de  ces  grandes  provisions  de  vêtemens  magnifi- 

aues,  que  le  vulgaire  regarde  comme  essentiels  à la 
ignité royale.  Il  ne  portait  que  lesimple  uniforme 
du  régiment  de  ses  gardes  à pied , orné  d’une 
écharpe  et  d'une  étoile  ; et  seulement  eu  des  jours 
de  gala  ou  de  grandes  solennités,  il  se  revêtait  du 
riche  uniforme  de  son  régiment.  En  cela  comme 
à d’autres  égards , il  a trouvé  des  imitateurs  parmi 
les  rois  et  parmi  les  princes;  et  assurément  un 
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peuple  doit  se  trouver  heureux  quand  son  souve- 
rain ne  change  point  en  hrillans  et  en  pierres  pré- 
cieuses ses  sueurs  et  ses  larmes,  pour  se  parer  av^c 
complaisance.  Je  ne  conseillerais  cependant  à au- 
cun monarque  de  pousser  l’ëconomie  dans  les  ha- 
bits aussi  loin  que  l’a  fait  Fre'de'ric  II  , puisque 
celle-ci  e'tait  un  effet  de  ces  singularités  particu- 
lières qu’il  croyait  pouvoir  se  permettre' comme' 
ge'nëral  d’arme’e  ; et  que  , d’un  autre  eôte' , il  fau- 
drait que  le  prince  imitateur  se  fût  acquis , par  ses 
qualités  personnelles  et  ses  grandes  actions , au- 
tant de  respect  que  ce  grand  Boi , qui  sera  sûre- 
ment le  seul  en  son  genre  ; il  ne  voulait  absolu- 
ment point  être  grand  dans  ses  habillemens  , et  il 
n’en  était  cependant  ni  moins  honore  ni  moins 
redoute,  'quoiqu’on  le  vît  ordinairement  vêtu 
d’un  vieil  habit  tout  use'  et  raccommode';  quoi- 

Su’uh  œil  obser^’nteur  pût  quelquefois  de'couvrir 
es  de'chirures  dans  ses,  culottes  , ou  dans  sa 
chemise  et  dans  son  mouchoir  j ou  enfin  quoique 
son  chapeau  fût  tout  crasseux.  Il  n’avait  ni  bonnet 
de  nuit,  ni  robe  de  chambre  , ni  pantoufles.  Un 
simple  oreiller  lui  couvrait  le  front , et  s’attachant 
par  les  deux  bouts  sous  son  menton , lui  servait 
de  bonnet.  H se  faisait  tirer  les  bottes  lorsqu’il 
était  déjà  assis  sur  son  lit , et  prêt  à s’y  cou- 
cher; et  en  se  levant,  il  les  remettait  imme'- 
diatement.  Au  lieu  de  robe  de  chambre , il  por- 
tait un  casaquin,  et  quand  il  était  malade,  une 
pelisse  de  martre-zibeline  ) dont  l’Imperatrice 
Elisabeth  de  Russie  lui  avait  fait  présent.  L’in- 
ventaire suivant , qu’on  a fait  de  sa  garde-robe 
après  sa  mort , et  pour  laquelle  un  juif  a donné 
quatre  cents  écus , qui  furent  distribués  à ses  va- 
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lets  de  chambre , confivuie  ce  qiii  vient  d’être  al- 
lègue. Ce  qui  doit  le  plus  étonner,  sera  d’jf  troqver 
quelques  pièces  neuves  , dont  il  avait  fait  l’acqui- 
sition dans  les  dernières,  années  de  sa  vie.  Le 
voici  : 

Quatre  matelas.  ; 

Six  vieilles  couvertures  de  lit„  remplies  d’é- 
dredon ; 

Douze  coussins  , couverts  de  tafifetas,  rouge 
Deux  traversins  , remplis  de  plumes  de  cjgne,  ' 
et  recouverts  de  taffetas  rouge  î 

Un  lit  de  plume  de  ciguë,  recouvert  de  futaine,. 
et  un  coussin  semblable  ; 

Un  bois  de  fit  neuf,  avec  trois  petit§  iputelas , 
deux  oreillers  et  cinq  grands  draps  ; 

Un  lit  de  campagne , à rideaux  verts  ; ^ 

Quatre  fourreaux  d’oreillers  j, 

Une  pelisssede  martre'zibeline,,  ornée  do  tressa  > 
d’argent;  ’ , 

Une  pelisse  de  loup,  doublée  de  taffetas  ,,  et  re- 
couverte de  camelot  ; 

Une  pelisse  de  Ipuqi-cervier  > doublée  et  recou- 
verte de  même  ; v 

Un  manteau  bleu,  double  de  taffetas.,,  avec  de 
la  toile  de  lin  entre  l’étoffe  et  la  doublure  ; 

' Un  manteau  neuf  de  grosTd^toUrs.viplct;,  douWéj 
de  satin; 

Une  enveloppe  de  satin  bleu  , telle  qpp  c,41^ 
dont  les  fermiers  se  servent  ordinairement , dou- 
blée de  peau  de  lapin,  dont  il  se  couvrait,  lorsqu’il  • 

. avait  la  goutte  ; 

Un  banit  uniforme  de  drap 
Un  habit  neuf  de  laine  d’Lspagne  ; 

' Un  habit  d«  drap  ; 
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Deux  habits  (fh^ver,’  de  làihe  d’Êspagie  : 
Deux  vèstés  héuycs  et  t/6ïs  vieilles  j 
Un  vieux  caSacjuiîi  dfe  velours  rouge  j 
Un  casaguin  neuf,  de  satin  violet  : ’ 

Deux  vestes  noirés  ; 

^Jne  paire  de  culotte  de  sème  de  Brie  - 
Une  vieilfé  écharpe  j * 

Tieizé  VieÜlés  chemisés  garnies 

manchâteï^^^^^  ^^^”^^^^^*  garnies  de 

Une  douziainé  de‘ ûiou’choii^s  neufs  * 

Qh'el'cjaès  vieux  niOüchoirsj 
Quatre  vieilles  séiVicttes  ; 

Dik  paires  dé  bas  de  fil  blanc  ; 

Citiij  paiveS  de  bàs  de  soie  noire  j 
Uii'  manchon  ; * 

Six  praires  dé  bottes  j * 

Une  soùcou J>e  de  vermeil  j 

Ünte  bOüélè  d’argent , pour  les  culottés'-' 

Uiié  éùîller  à café , d’argent  ; ’ 

Un  ihiroir. 

Quélqiiës  autres  articles  peu  essentiels  n’ont 
point  été  indiqués  dans  cet  inventaire,  parce  quoii’ 
n a pii’  les  trouver . ^ 

Cônltne  parmf  toutes;  les'  cliéinises  de  Frédéric 
il  ne  s en  trouva  aucune  qui  në  fût  déchirée 
on  ne  put  en  revêtir  son  corps  après  sa  mort:  le 
temps  étant  aussi  trop  court  pour  en  faire  une 

Schohingen  fournit 
une  fine , qui  ri  avait  point  encore  servi , et  dont 
sa‘  future  épouse  lui  avait  fait  présent.  Lés  perqui- 
sitloris  que  j ai  faites  pour  m’assurer  si  celte  cir- 
eonstarice  aVait  existé , m’ont  corivaincü'  qu’elle 
était  réelle,  ^ 
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Il  exigeait  que  les  chefs  des  principales  maisons 
de  commerce  , ses  ministi'cs  d’e'tat , et  surtout  ses 
financiers , étalassent  un  certain  luxe.  Les  der- 
niers en  particulier,  auraient  e'té  mal  reçus  si,  à 
chaque  fois  qu’ils  étaient  appelés,  ils  ne  se  fussent 
pas  présentés  avec  de  nouveaux  habits , faits  des 
plus  riches  étoflFcs  de  ses  fabriques  ; et  , d’un 
autre  côté,  il  marquait  le  mépris  le  plus  réel  pour 
les  hommes  des  autres  états  , et  surtout  pour  les 
gens  de  lettres  qui  semblaient  attacher  quelque 
prix  à ce  qui  n’est  que  faste  ; ceux-ci  étaient  très- 
assurés  de  se  voir  rangés  , par  cela  seul , dans  la 
classe  des  esprits  vains  ^ légers  et  superficiels  , ou 
meme  charlatans  et  faux  ; en  un  mot,  il  voulait 
que  chacun  eût  véritablement  l’esprit  de  son  état. 

Le  Roi , comme  soldat , faisait  aussi  peu  de  cas 
de  la  propreté  du  corps , que  de  toute  espèce  de 
parure  ; celte  indifférence  augmenta  enfin  avec 
l’âge , et  devint  excessive.  Très-souvent , en  ces- 
sant de  jouer  de  la  flûte , il  s’amusait  à se  couper, 
avec  des  ciseaux  qu’il  portait  toujours  sur  lui  , 
non-seulement  les  ongles  , mais  aussi  la  barbe  ; il 
ne  se  faisait  non  plus  raser  que  rarement.  Il  est 
vrai  que  tous  les  matins  il  s’essuyait  le  visage  et 
les  mains  avec  un  linge  mouillé;  mais  ce  peu  d’eau 
ne  suffisait  pas  pour  enlever  toutes  les  ordures 
qu’une  abondante  sueur  et  la  quantité  de  tabac  y 
répandaient.  A table  , ses  doigts  lui  servaient  fré- 
quemment de  fourchettes , et  les  soupes  et  sauces 
coulaient  sur  ses  vêtemens , qui  en  étaient  tout 
tachés.  Il  posait  aussi , avec  ses  doigts  , sur  la 
nappe , la  viande  qu’il  destinait  à son  chien  fa- 
vori , afin  qu’elle  pût  se  refroidir.  Cela  formait 
une  multitude  de  taches,  tant  sur  la  nappe  que  sur 
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la  serviette  ; et  comme  il  y re'pandait  aussi  quel- 
quefois du  vin  et  de  l’eau , toujours  une  gran.le 
quantité'  de  tabac , la  place  du  Roi  c'tait  toujours 
facile  à reconnaître  , apres  qu’on  avait  servi. 

Rarement  aussi , le  plumet  blanc  qu’il  portait 
à.  son  chapeau , e’tait  sans  tache.  Ses  bottes  n'etaient 
jamais  bien  noires , parce  qu’il  n’ordonnait  point 
qu'on  les  noircît  ; jamais  non  plus  on  ne  les  voyait 
bien  tendues  et  bien  attaclie'es  sous  le  genou;  dans 
sa  jeunesse  et  dans  l’agc  mûr , il  portait  des  sou- 
liers en  de  certaines  solennite's;  mais  c’est  ce  qu’il 
ne  fit  jamais  dans  sa  vieillesse. 

Lors  delà  visite  que  le  grand  duc  de  Russie  lui 
fît  à Berlin  , le  Roi  se  fit  faire  de  longues  culottes 
de  velours  noir,  qui  lui  descendaient  jusqu’à  la 
cheville  du  pied , afin  de  paraître  de  porter  des 
souliers.  On  peut  facilement  s’imaginer  combien  ses 
pieds  et  ses  jambes  ont  dû  paraître  difformes  lors- 

3u’il  les  eut  chausse'es  par-dessus  des  bottes  pleines 
e faux  plis. 

Pendant  la  nuit,  il  suait  si  abondamment,  qu’il 
e’tait  oblige'  de  changer  de  chemise  tous  les  matins, 
et  qu’il  fallait  faire  se'cher  ses  draps  de  lit , avec 
son  matelas,  ses  oreillers  et  ses  couvertures. 

Lorsqu’il  était  à la  tête  de  ses  troupes , le  Roi 
n’a  jamais  fait  cas  des  commodités  de  la  vie. 
Pourvu  qu’il  fût  proche  d’une  des  aîles  de  son 
armée  , il  préférait  la  dernière  cabane  d’un  paysan 
à la  maison  la  mieux  pourvue  de  tout  ce  qu’il  pou- 
vait désirer.  Il  sc  levait  aussi  de  grand  matin. 
L’armée  était-elle  en  marche , on  le  voyait  tou- 
jours à l’avant-garde  ; il  assistait  à tous  les  four- 
rages ; il  se  faisait  rendre  compte  de  tout  ce  qui 
se  passait,  par  les  officiers  qui  commandaient  les 
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patrouilles  ou  qui  battaient  l’estrade  ; il  parlait 
aussi  à tous  les  prisonniers  de  guerre  et  aux  trans- 
fuges, afjp  de  les  questionner  sur  la  nature  dq 
terrain , ainsi  que  sur  la  position , la  force  et  les 
vues  de  l’ennemi. 

Etalt-il  en  voyage,  il  ne  recherchait  pas  de  plus 
grandes  commodités  ; il  allait  loger  chez  des  mi- 
nistres , chez  de  simples  Ixiurgeois  et  meme  chez 
des  paysans.  Pour  la  couchc'e,  il  payait  cent  e'çus, 
et  cinquante  pour  la  dîne'e.  Chaque  nuit , il  se 
contentait  de  son  lit  de  campagne  , qui  e'tait  des 
plus  me'diocres  ; mais  en  temps  de  paix  , c’était 
tout  le  contraire , et  scs  cliateaqx  et  ses  qiaisons 
de  plaisance  étaient  commodément  et  richement 
meublés. 

Le  tempérament  sanguin-colérique  de  Frédéric 
l’avait  porté,  dans  sa  jeunesse,  à des  plaisirs 
sensuels,  et  meme  des  excès  de  divers  genres. 
Dans  un  âge  plus  mûr , le  meme  naturel  l’avait 
excité  a des  entreprises  qui  demandaient  un  es- 
prit ardent , çt , dans  sa  vieillesse , U lui  fit  coqi- 
mettre  des  actes  de  rigueur  et  de  violençe  ; de 
sorte  cependant  que  les  deux  premiers  effets  de 
cette  constitution  ne  çessèrent  jamais  tout-à-lait. 
Beaucoup  de  personnes  j qui  vivent  encore , se 
plaisent  a rapporter  les  amusement  de.  sa  jeunesse , 
auxquels  elles  ont  eu  part  ; et  un  plus  grand 
nombre  lui  ont  entendu  raconter  à table  beaucoup 
d’actions  plaisantes  et,  risibles  qu’il  avait,  faites,  lui- 
méme,  ou  qu’il  avait  faitlaire  par  d’autrçs.  lorsque 
son  père  lui  eut  donne  lè  régiment  d’infanteue  à 
Ncu-Ruppin,  le  ministre  de  camp,  qui  avait 
mangé  uife  fois  cliçz  le  colonel,  s’était  présenté 
plusieurs  fois  pour  être  adnns.  à la  talilc  du  prince 
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royal;  maïs  toujours  il  l’avait  fait  renvoyer,  et 
il  avait  même  tenu  sur  son  compte , én  j^è'^èncë 
d’autres  officiers , des  discours  qui  témoignaient 
le  peu  de  cas  qu’il  faisait  de  lûi.  Le  ministre  de 
camp',  à qui  ces  propos  avaient  etê  rapportes, 
eut  l’insolence  de  faire,  dans  ses  sermons,  quel- 
ques ftllnsionS  sur  le  prince;  il  osa  dire  une  fois 
en  chaire  , qu’He'rode  avait  fait  danser  île'rodias 
en  sa  présence , tandis  qu’il  se  faisait  apporter  la 
tête  de  saint  Jeati-Baptistc.  far  la  suite  du  ser- 
mon^'le' bèn.  ecCle'siastiquc  fit  modestement  en- 
tendre que’,  par  Hérode  , il  de'signait  le 'prince 
to^al  f 'piàf  He'rddias  , le  corps  des  officiers  , et 
lui-mêmn  J)àr  saint  Jean-Baptiste.  Bour  (e  punir, 
le  prîbéê  ruyal  se  rendit,  pendant  la  unit-,  avec 

3oefqties- attires  jcones  olficiers  , dans  la  rhaison 
O niih'istné^  d’abord  ils  cassèrent  les  fenêtres  de 
la  chamferqnià  il  couchait , eh  y jetant  une  grêle 
de- piéfrtsi  ÿ 'cfiimitç  de  quoi  ils  y lancèrent  des  fu- 
.sdrt'  et  ftncèrèfnt  ainsi  le  bonhomme , avec  sa 
feinriley  cpir‘'^àit.groSSe,‘’de  se  retirer  du  lit  dans 
la  cOûf  deda'ifeftdSioW',  Cf  enfin  dans  le  puits,  où 
abouftisSîaient  leb  eafix  d’un  fumier.  Dans  sa  vieil- 
lesse , quand  iL  e'taif  à table  et  qu’il  racontait 
cette-  anecdote , le  Hoi  aimait  à voir  ses  convives, 
et  même  les  pages  et  les  domestiques’ daLfé  iser- 
vaieni,  rire  à pleine  gorge.  Une  autre  lois^ieianf 
ù Nauen  , il  fit  tirer  hors  du'  lit,  par  le  liéulê- 
nânl  dé  Groben  , le  lieirtenant  de  l’endroit , avec 
sa  femme,  et  les  jeta  dans  la  dernière' ansiie'te", 
a»  point  même  de  craindre  pour  leur  vie.  Due 
autre  fois , il  jeta  atrSsi , de  sa  propre  main  , sa 
canne  à pomme  d^or  dans  les  fenêtres  du  métro- 
politain 8alpius.  Le  coup  fot  si  bien  porte' , que 
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la  canne  pe'ne’tra  dans  l’appartement  à travers  une 
' ouverture  ronde  qu’elle  avait  faite  dans  la  vître  ; 
il  ne  laissa  pas  cependant  de  la  faire  redemander 
dès  le  lendemain.  p » ‘i  ' '•.1 

Le  margrave  Henri  de  Scliwedt  .e'tait  le  cœnpa- 

fion  ordinaire  des  tours  plaisans  de  cette  nature. 

aiserlin^  et  d’autres  aides  de  camp  qui  avaient 
participe'  a la  plupart  de  ces  tmits  de  jeunesse  » 
furent  avance's  dans  la  suite,;  il  n’y  eut  que  Bud- 
denbrock  qu’il  parut  avoir  oublie'  pendant  quelques 
anne'es  ; mais  le  Roi  l’ayant  enfin  repris  à Son  secr 
vice,  il  l’avança  en  peu  de  temps,  et,  jdanS.ses 
dernières  anne'es,  le  monarque  le  prenait. SQUYCnt 
à te'moin  de  la  re'alite'  de  ces  plaisanteries.,  ir  i.d 
En  ge'ne'ral  la  musique-,  et  surtout j la,. flûte., 
firent , dans  sa  jeunesse  et  dans  les  rpndleures  an> 
ne'es  de  sa  vie,  ses  principaux  nmnsenrPPS;}. quoi- 
qu’il touchât  aussi  au  clavecin,, la  flûte  ^tfllt-scn» 
instrument  favori  et  celui  dans  lesquel  espellait^ 
principalement  pour  l’adagio  ; il  avait  aussi  quel- 
ques connaissances  de  la  basse-gën!éi’ale,et.;de  la 
composition  ; il  composa  meme  d(»  ariettps , .quel- 
ques concerts  > et  plus  d’une  centaine  de. sqIowki K 
C’e'taît'â  table  qu’il  montrait  je  jplus  de  >gaîte'  et 
de  bonne  humeur;  c]e'tait  là  qu’il  déployait, toute 
Sa  vivacité', 'son  enjouement  et  naturel. j^adin;. 

le  plus  Wvent,  il  était  le  se.id  qui  pai-lût , , et  .il 
racontait  des  anecdotes  de  plusieurs  tûtes  rCOurOn- 
neësV  de  princes , et  de  divers  particulière  ;bil;les 
repc'tait  mêine  aussi  | souvent  qu’un  nouvean- cçn- 
vive  ou  quelqu’autre  . circonstance  lui  pn,  donnait 
l’occasion  , ou  même  lorsqu’elles  lui  revenaient' 
dans  l’esprit.  Toutes  sortes  d’objets  faisaient  en- 
core le  sujet  de  ses  conversations  ; la  politique  , 
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l’histoire,  divers  exploits  guerriers,  la  théologie 
( quand  il  parlait  de  cette  dernière,  ce  n’e'tait  que 
pour  la  tourner  en  ridicule  ) , la  medecine , et 
même  de  légères  maladies  peu  importantes.  Plus 
il  demeurait  à table  et  plus  il  buvait , moins  il 
avait  de  retenue  dans  sfes  discours  ; et  enfin  il  en 
venait  au  point  de  nommer  chaque  chose  par  son 
nom , mais  seulement  ou  français,  vu  qu’il  parlait 
toujours  celte  langue,  et  que  ceux  de  ses  conviveS' 
qui  ne  la  posse'daient  pas  parfaitement,  e'taient 
réduits  à ne  pouvoir  que  l’ëcouter. 

Quoique  le  Roi  traitât  ses  convives  avec  beau- 
coup de  bonté' , son  naturel  gai  et  porte'  à la  rail- 
lerie l’engageait  presque  toujours  a s’e'gayèr  aux 
dtqicnds  de,  celui  qui  lui, en  avait  fourni  l’occa- 
sion. Il  en  était  demêiue  dans  ses  petites  sociétés 
du  soir , dont  nous  parlerons  plus  en  detail  dans 
la  suite  de  ect  ouviagc. 

Je  ne  . m’arrêterai  pas  aux  plaisirs  que  . le  Roi 
peut  avoir  trouves  dans  le.thçàtre,  parce:  que  je 
ne  les  coupais  ni  ne  les  goûte  aucunement. /n:; 

Dans  sa.  jeunesse , il  dut  n’avoir  pas  e'te'  aussi 
indiffèrent ;pouTj^  le  beau  sexe,  quTl  le  devint 
dans  la  suite  5 mais  il  avait  commence  de  bonne 
heure  à .prendre  les  femmes  en  aversion,  et  à 
e'viter  tout  commerce  avec  elles.  Il  ne  laissait  pas 
cependant , lorsque  l’occasion  s’en  offrait , de  sa- 
voir les  entretenir,  soit  de  bouche  ou  par  lettres, 
d’une  manière  agre'able  et  spirituelle  ; mais  il  ne 
fallait  pas  que  cela  durât  long-temps , vu  que  sa 
politesse  à,  leur  e'gard  n’e'tant  rien  moins  que  na- 
turelle , il  avait  peine  à garder  , dans  ,ses  dis- 
cours, la  réserve  que  la  decence  demande  qu’on 
ait  en  la  présence  des  femmes. 
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!,  Il  aimait  d’autant  plus  les  chiens,  qu’il  ché- 
rissait au-delà  de  toute  expression  ; sans  cesse  il 
avait  autour  de  lui  trois  ou  quatre  de  ces  ani- 
maux , dont  l’un  était  toujours  son  favori;' les 
autres  pouvaient  être  regarae's  comme  ses  compa- 
gnons ; de  jour , le  favori  était  toujours  placé  à 
côté  du  Boi , sur  une  chaise  couverte  de  deux 
coussins,  et  de  nuit  , il  avait  l’honneur  de  cou- 
cher dans  le  lit  même  de  S.  M.  Quant  aux'autres , 

3ui  ne  participaient  ' pas  autant  "a  la  faveur , un 
omestique  les  emmenait  le  soir  et  lés  ramenait 
le  lendemain  matin  lorsqu’il  éveillait  le  Boi , que 
la  compagnie  et  l’attaclicmcnt  de  ces 'animaux 
éveillés  amusait; sensiblement.'  Ils  s’asseyaient  à 
ses  côtés  çf-stir  léS  canapés  qu'ils  pouvaient  salir 
et  déchirer;  tout' leur  était  permis.  Ce  prince 
avait  les  soins  les  plus  tendres  pom’  leur  entre- 
tien et  pour  leur  santé.  J’ai  déjà  dit  qn’à-  table 
lefevori  recevait  toujours  quelque  chose  à manger 
de  la  main  du'  Roi  ; mais , en  général , ces  ani- 
maux étaient  soignés  et  pansés  par  un  domestique 
qui  l'es  menait  promener  après  le  repas , lorsMe 
le  temps  le  permettait , afin  de  leur  fairepreridre 
l’air.  Un  di^estique  avait-il  eu  le  malbeüf  de 
marcher  sur  la  patte  d’un  chien , il  ne  pouvait 
qu’avec  peine-  échapper  à la  colère  du  Roi.  On 
voit  encore , près  de  Sans-Souci’,  un  endroit  où 
ceux  de  ses  chiens  qu’il  a aimés  le  plus' sont  en- 
terrés dans  des  cercueils  j,  sous  des  pier¥és  sépul- 
crales, qui  indiquent  le  nom  de  - chacun 'i(Feax.  La 
tendresse  qu’il  avait  pour  ses  chiens  fàvoris  allait 
au-delà  de  toute- idée ► ■'  -,  t ÿ 

' Dans  le  nombre  de  ceux-ci l’on' doit  remarquer 
Biche,  qui  est  devenue  célèbre  pour  avoir  été 
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prise  par  les  4*‘lriclrjens  , à la  bataille  (le  Sohr 
en  1 745  ; roais  qui  lui  fut  renvoyée  par  le  gene'ral  , 
Nadasti;  rien  n’egala  toutefois  son  attachernent 

f>Our  sa  çliicnne  Alcimène.  Il  c'tait  en  Silésie , 
orsqu’on  lui  apprit  la  mort  de  cçl;  animal  ; il  or- 
donna qpc  le  cercueil  où  Ton  avait  renferiné  son 
corps,  tnt  placé  dans  la  bibliotlioqne  du  cabinet 
qu’il  avait  ù Sans-Souci , il  5 y rendit  peu  d’heures 
après  son  retour , et  là , il  laissa  un  libre  cours  à 
ses  larmes.  Il  fut  enfii\  obligé  de  s’arracher  de  ce 
cadavre  qui  commençait  à se  corrompre  ; mais  U 
ordonna  qu’il  fut  déposé  dans  le  caveau  qu’il  avait 
fait  (îonstruire  pour  sa  prerpre  sépulture , et  dans 
lequel  cependant  U n’a  point  éte^  inhumé., 

Outre  les  chiens  que  le  Roi  avait  autour  de  lui , 
il  avait  à la  vénerie  du  cliateau  de  Sans-Souci, 
une  meute  de  quarante,  cinquante  et  meme  quel- 
quefois de  quatre-vingts  lévriers  , que  soignaient 
^Uîç  çhassçurSj  dont  l’un  remplissait  aussi  l’em- 
ploi <^e  anin^U^., 

En  ccaisnlemnt,  tpn*  ces' wusemçns  réunis , on 
nç  peut  que  lest  tirouver  l?ien  modérés  pour  un 
Roi  aussi  opnleutj,  et  on  le  touèi^  de  n’avoir  été' 
adonné  ni  au  jeu  ni  anx  femmes  t l’histoire  et  les 
événemens  dç  notice  siècle , ne  nous  apprennent  que 
trop,  les  funestes  effets  qu'ont  eu  les  règnes  des  ^ 
maîtresses  ainsi  que  ceux  des  favoris  et-  un  sou- 
verain qui  leur  soumet  sa  personne  et  ses  peuples, 
sera  toujours  l’objet  du  mépris  de  la  postérité. 
Mais,  me,  dira  t-on,  des  chiens  lévriei’s  ! Et  répon- 
drai-je,,  q|Uel  e&t  rhomme  <ipi  p’^it  sa  poupée  ,,et 
pourquoi  un.  prince  ne  pourraitril,  cbercneii  un 
délassement  dp.^  immenses  tmvnnx , dans,  l’amu- 
sement que  peut  lui  donner  un  animal.  6dèle  et 


Digitized  by  Google 


2 20 


LES  CONSEILS 
caressant , que  la  nature  à orne'  d’une  fonne  et  de 
qualité'  si  agre'ables? 

Fréde'ric  n’avait  dans  sa  bibliothèque  de  ca- 
binet aucun  livre  allemand,  et  tous  ceux  de  cette 
espèce  dont  on  lui  faisait  pre'sent,  il  les  envoyait 
à la  bibliothèque  de  Berlin  ^ de  même  que  ceux 
qu’il  recevait  des  auteurs  dans  les  vingt  dernières 
anne'es  de  sa  vie  : on  trouvait  dans  cette  biblio- 
thèque en  fait  d’anciens  auteurs  classiques  traduits 
en  français , les  oeuvres  de  Polybe  ^ de  Diodore 
de  Sicile , d’He'rodote  , les  vies  de  Plutarque , 
Homère,  De'mosthène,  Eschine  , Isocrate,  Epic- 
tète,  Lucien,  Tite-Live,  Jules-Ce'sar , Saluste, 
Quinte-Curce  , Ammien  Marcelin  , Gice'ron  , Se'- 
nèque,  Lucain,  Plaute,  Tërence , Lucrèce,  Ju- 
venal , Virgile  , Ovide,  Pétrone  , Pline  le  jeune  , 
la  Je'rusalemde'livre'cdu  Tasse,  les  fables.et  contes 
de  La  Fontaine  ; les  œuvres  de  Boileau , de  Rous- 
seau , de  Pierre  Corneille  i de  Racine  , de  Cre'- 
billon  , de  Fontenelle  ; les  poe'sies  de  Chaulieu, 
de  Gresset,  de  madefi^é  Deshoulières  ; la  prin- 
cesse de  Clèvcs , la  pucelle  d’Orléans , les  contes 
de  Bocace,  les  sermons  de  Bourdaloue  et  de  Sau- 
rin  , les  oraisons  lunèbres  de  Fiéchier,  les  lettres 
de  madame  de  Sévigné,  les  lettres  provinciales, 
les  lettres  persanes  de  Montesquieu , les  avan- 
tures  de  Télémaque  , les  i-éflections  de  la  Roche- 
foucault , les  mémoires  de  Feuquières,  ceux  de 
Villars,  de  Montécuculi , du  chevalier  Temple, 
du  duc  de  Grammont;  l’histoire  des  Empereurs, 
par  Crevier , révolutions  de  Suède  et  de  Por- 
tugal par  l’abbé  Vertot , histoire  militaire  de 
Luxembourg,  campagnes  du  prince  Eugène,  de 
Turennej  histoire  de  France  par  Mézerai  j his- 
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toire  d’Henri  IV , histoire  de  l’Amérique  par 
Robertson,  vie  de  l’Empereur  Julien,  œuvres  de 
Brantôme  , abrégé  de  1 nistoirc  ecclésiastique  de 
Fleurj» , histoire  des  variations  des  églises  pro- 
testantes; œuvres  de  Machiavel ^ de  Bossuet,  de 
Voltaire  ; pensées  de  Pascal;  l’art  de  penser; 
pensées  diverses  sur  la  Comète  , par  Bayle  , com- 
mentaire philosophique  sur  les  paroles  : conirains- 
Ics  d entrer;  système  delà  nature,  par  Mirabeau; 
théologie  portative.  Il  faisait  relier  les  livres  de  sa 
bibliothèque  de  cabinet  en  maroquin  rouge  à 
coupe  d’or , mais  il  n’en  avait  aucun  soin , et  les 
laissait  souvent  ouverts  sur  les  tables  , et  meme 
au  soleil  ; de  sorte  qu’on  ne  pouvait  ensuite  les 
fermer  qu’avec  peine. 

On  ne  peut  contester  que  ces  livres,  à quel- 
ques-uns près,  u’aient  été  bien  choisis , et  ce  qui 
prouve  encore  le  juste  discernement  et  le  bon 
goût  du  Roi , c’est  que  le  tiers  au  moins  ait  été 
en  livres  classiques , quoique  ce  fussent  des  tra- 
ductions françaises:  il ‘a  déjà  été  remarqué  que 
ce  prince  s’était  fixé  un  temps  déterminé  qu’il 
donnait  à la  lecture,  il  lisait  à haute  voix  et  fort 
bien  ; et  lorsqu’il  parlait  à des  gens  de  lettres , il 
amenait  toujours  la  conversation  sur  ce  qu’il  avait 
lu  depuis  peu,  ou  sur  ce  qu’il  venait  de  lire. 

Lecomte  de  Kamek,  seigneur  fort  instruit, 
a raconté  que , pendant  le  temps  qu’il  avait 
accès  auprès  du  Roi , il  s’informait  toujours  chez  le 
valet  de  chambre,  quel  était  le  livre  que  ce  prince 
lisait  alors,  afin  d’en  faire  lui-méme  fa  lecture,  et 
de  pouvoir  soutenir  avec  lui  des  conservations  qui 
y fussent  relatives.  Quand  le  Roi  lui  demandait 
avec  surprise  comment  il  pouvait  si  bien  connaître 
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tel  ou  tel  Ime,  il  lui  re'pondait  toujours  qu’il  en 
avait  fait  la  lecture  déjà  depuis  un  temps  consi- 
dérable/ et  qu’il  se  tappelait  de  son  coUtenu.  Ce 
comte  pouvait  efFectivement  avancer  de  pareilles 
assM-tioïiS/  sans  blesset  la  vérité  puisqu’il  avait  lu 
beaucoup  d’auteurs  latins  èt  même  Colunielle. 

Les  ouvrages  philosophiques  de  Déscartes, 
Mallebranche  j Locke  et  Leibnitz  / ne  sont  point 
dans  ce  catalogue  de  sa  bibliothèque.  Le  Roi  néan- 
moins les  avait  beaucoup  lus  dans  sa  jéünésse/  ét 
lorsqu’il  fut  parvenu  à'  un  âge  mûr.  C’est  ce  que 
prouvent  les  nombreuses  citations  qu’il  en  a ftiifes 
uniquement  de  mémoire  j dans  divers  écrits  qu’il  a 
composés.  On  peut  regarder  son-  ouvTagé  intitulé, 
de  la  Littérature  allemande^  comme  un  résumé 
de  toutes  scs  connaissances  littéraires. 

A midi  juste,  il  dînait  avec  les  convives  qu'il 
avait  feit- inviter  à dix  heures  du  matin.  Cès  con- 
vives ont  été,  selon  les  temps,  des  gens  de  lettres, 
(luclques  courtisans , des  généraux  , ét  les  princes 
de  Brunswick  qui  se  trouvaient  près  de  lui. 

Ses  déjeûners  étaient  pour  l’ordinaire,  dueho- 
colat  ou  des  fruits;  ses  dîners  étaient  fort  bien 
servis;  car,  si  Frédéric  était  naturellement  dor- 
meur, il  n’était  pas  moins  friand  et  gourmand'; 
d’aileürs,  le  dîner  était  pour  lui  un  temps  de  dé- 
lassement; il  y était  presque  toujours  gai  et  cau- 
seur. Quiind  il  n’avait  pas  de  promenade  en  vue, 
il  prolongeait  ses  repas  jusqu’à  près  de  trois  heures  ; 
mais,  lorsqu’il  faisait  beau  et  qu’il  voulait  se  pro- 
mener, ou  lorsqu’il  avait  à s’occuper  de  quelqu'e- 
tude  ou  de  quelque  lettre , il  n’y  restait  pas  plus 
d’une  heure.  Lorsqu’on  était  au  dessert,  le  chef  de 
cuisine  lui  presenlait  des  tablettes  et  un  crayon. 
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«I  il  QrJonnait  luirraéme  son  menu  pour  le  lend&t 
main.' ir  aimait  particulièiement  les  pâte's  et  les 
fromages  les  plus  vante'SyCt  il  avait  soin  d’on  faire 
venir  régulièrement  des  pays  de  TEurope  les  plus 
éloignés.  Du  reste , il  allait  que  tout  fut  très- 
e'picéetmdme  la  scupe.  Quand  à la  boisson,  ce 
Iloi  pre’férait  en  general  les  vins  de  France  à tous 
les  autres  , au  moins  comme  vins  ordinaires  ; il  a 
e'te  longtemps  à ne  prendre  que  du  vin  de  Cham- 
pagne mousseux,  où  il  mettait  la  moitié'  eau,  pré- 
tendant que  c’était  là  la  boisson  la  plus  saine.  Il 
avait  douze  cuisiniers  , qui  étaient  assez  bien  payés', 
les  uns  Allemands,  les  auti’es  Français,  et  quel- 
ques-uns Italiens , Anglais  et  Russes  : tons  étaient 
occupés,  attendu  que  jamais  lès  plats  assignés  à 
l’un  n’étaient  préparés  par  d’autres  ; chacun  avait 
sa  tâche.  Tous  ces  cuisiniers  étaient  sous  la  direc- 
tion de  deux  maîtres  d’hôtel , ou  chefs  de  cuisine, 
et  cuisiniers  eux-mémes,  l’un  nommé  Joyard , 
qui  était  de  Lyon,  et  l’autre  Noël, 'qui  était  de 
Périgueux.  Ces  deux  chefs  diingeaient  le  service 
de  la  table  et  ne  se  montraient  qu’en  habits  ga- 
lonnés. Le  Roi  leur  avait  donné  pendant  bien  des 
îumées,  à cliacunc  une  bouteille  de  vin  pour  cha- 
que repas;  mais  à la  fin,  il  supprima  cet  article, 

Sersuadé  qu’ils  avaient  assez  de  vin  de  ce  que  la 
esserte  pourrait  leur  fournir..  Le  pauvre  Noël 
était  fort  scandalisé  de  se  voir  ainsi  mis  à l’eau  sur 
scs  vieux  jours;  car  Noël,  très-brave  homme  d’ail- 
leurs, était  fort  attentif  à tout  ce  qui  tient  à l’éco- 
nomie. Joyard  plus  modéro,  souriait , et  ne  se  plai- 
. gnait  pas  des  ordres  donnés  à son  détriment.  Ges 
deux  hommes  avaient  en  efiet  pour  se  dédomma- 
ger, outre  de  fort  bons  gages  , des  profils  jour- 
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naliers  assez  considérables  sur  les  fournitures  ; 
d’abord  , Frc'de'ric  leur  avait  payé  un  rixdaller  par 
plat;  ensuite,  il  était  descendu  à vingt  groschen, 
puis  à seize  ou  un  florin,  et  enfin  à douze  ou  à un 
dcmi-rixdaller.  Cette  manière  de  payer  les  frais 
de  sa  table  le  dispensait  d’entrer  dans  les  comptes 
de  tout  ce  qu’il  faut  pour  l’accommodage  ; il  ne 
payait  en  un  mot  que  les  plats.  Sur  quoi  il  faut  ob- 
server que  les  cuisiniers  avait  giatis,  i®.  autant 
de  bois  qui  leur  était  possible  d’eu  brûler , la  com- 
pagnie qui  en  avait  affermé  la  vente,  s’étant  en- 
gagée à en  fournir  annuellement  une  quantité 
considérable  au  Roi,  à la  Reine,  etc.;  2°.  une  abon- 
dance très-suffisante  de  beurre  de  la  meilleure  qua- 
lité , qui  venait  à termes  fixes  de  la  vacherie  hol- 
landaise que  Guillaume  I".  avait  établie  sur  le 
Ilawel , et  qui  occupait  plus  de  quatre  lieues  quar- 
rée§  d’excellens  pâturages  ; 3®.  un  avantage  encore 
tout  pareil  pour  tout  ce  qui  est  gibier,  les  baillils 
étant  tenus  par  leurs  baux  d’en  envoyer  tant  et 
de  telle  espèce  aux  cuisines  royales  toutes  les  se- 
maines, par  des  charriols  de  postes  ,:  et  à leurs 
Irais,  conformément  à l’état  qui  leur  en  avait  été 
remis.  On  voit  que  de  celtci  sorte,  les  chefs  de  cui- 
sine n’avaient  à acheter  que  les  viandes  de  bou- 
cherie et  le  poisson  ordinaire  , objets  qui  ne  sont 
pas  chers  en  ce  pays-là.  Tout  ce;  qui  est  étranger 
ou  extraordinaire  ne  se  fournissait  que  par  ordre 
et  au  compte  particulier  du  Roi  ; c’étaient  des  ar- 
ticles à part,  ainsi  que  les  vins,  liqueurs, . thé, 
café,  chocolat , sucre , confitures  et  ce  qui  entre 
dans  les  desserts;  je  ne  parle  pas  des  légumes  et 
menues  fournitures , ces  choses  restaient  àla  chaj  ge 
des  chefs  de  cuisine  ; mais  les  légumes  leur  étaient 
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plus  que  payes,  quand  ils  en  faisaient  des  plats. 
On  voit  par  ces  de'tails , que  l’on  n’a  dit  et  répété' 

Su’une  pure  fable , lorsque  l’on  a assure'  que  Fré- 
e'ric  payait  sa  de'pense  de  table  à tant  par  tétc  ; 
c’est  ce  qui  n’a  jamais  eu  lieu. 

Plus  d’une  fois , de  vives  discussions  s'e'levè- 
rent  entre  Frc'de'ric  et  son  cuisinier,  serviteur  zc'le', 
fidèle , mais  brusque.  L’abus  des  e'piceries  et  des 
choses  fortes  avait  blase'  le  palais  du  roi , au 
point  de  lui  rendre  toutes  les  saveurs  insipides  ; 
il  finit  par  avoir  recours  au  piment,  et  meme  à 
Passa  foetida.  La  fureur  de  gourmandise,  bien  peu 
excusable  dans  un  si  grand  homme,  lui  inspirait 
la  fantaisie  d’essayer  des  plats  de  sa  composition. 
Un  jour  il  imagina  une  rc'union  d’ingrc'diens  pro- 

Iires  par  leur  violence,  à rc'volter  tout  autre 
lomme  : Noël  proteste  contre  un  mets  aussi  mal 
sain,mais  obéitades  ordres  re'ite're's.  Le  Roi,  charmé 
de  sa  cuisine,  prend  la  parole  et  lui  dit  : Noël,  j’ai 
eu  la  gloire  de  créer  un  plat  délicieux , je  vous 
laisse  Phonneur  de  le  nommer.  D’abord,  le  maître 
d’hôtel  s’excusa  ; mais  pressé  il  répond  d’un  ton 
brusque  : appelez  le  bombe  à la  sardanapale.  Le 
Roi  s’adresse  en  riant  au  comte  de  Scliullenbourg 
et  lui  dit  : c’est  par  attachement  pour  moi  qn’il 
SC  fâche. 

Après  les  deux  premières  guerres,  Frédéric  re- 
venu chez  lui,  ne  songea  plus  qu’aux  affaires  in- 
térieures de  son  royaume  et  à ses  goûts  particu- 
liers. Il  reprit  ses  soupers  philosophiques,  auxquels 
assistaient  régulièrement  Jordan,  Voltaire  , Mau- 
pertuis , d’Argens  , Algarotti , Poëlnitz  , et  par 
occasion  quelques  autres , comme  Baculard  d’Ar- 
naud , etc.  Souvenfees  soupers  se  prolongeaient 
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jusqucs  bien  avant  dans  la  nuit  ; ij  n’etait  pas  rare 
d(j  voif  presque  Unîtes  les  bougies  s’e'teiiulre  avant 
detre  congédiés;  (juclquclois  Sa Majesle' s’endor- 
mait j et  alors  tout  le  monde  restait  immobile  et 
("n  silence  jusqu’à  ce  qu’elle  s’eveillàt.  On  voit  que 
ci’s  soupers  si  fameu.x,  étaient  une  gène  assez 
grande  pour  les  convivv  s : combien  de  lois  n’est-il 
pas  arrive  que  le  Roi  ne  se  soit  eyeille'  que  vers 
lep  quatre  heures  du  matin , et  qu’il  ait  dit  à ses 
amis  ; allons  Messieurs , il  est  bientôt  quatre 
heures;  vous  allez  doimir  la  grasse  matinée,  et 
moi  je  vais  travailler.  Au  plaisir  devons  revoir. 

Frédéric  et  Voltaire  étaient  laits  pour  s’admirer 
et  se  rechercher  l’un  l’autre  ; chacun  d’eux  e'tait 
trop  grand  pour  ne  pas  inspirer  à l’autre  une  sorte 
d’enthousiasme  en  sa  faveur  ; mais  ils  n’e'taient 
point  faits  pour  vivre  ensemble , et  lorsqu’ils  se 
sont  datte's  de  pouvoir  jouir  de  cet  avantage , ils 
ont  donne'  une  grande  preuve  qu’ils  avaient  encore 
l’esprit  susceptible  d’eneurs  ; ils  ont  prouve' , ou 
qu’ils  ne  se  connaissaient  pas  assez  eux-mèmes , 
ou  que  l’un  ne  .savait  pas  juger  de  l’autre.  Fre'- 
déric  pouvait  se  dire  : Les  chants  du  Cygne  de 
la  Seine  porteront  ma  gloire  jusqu'au  bout  du 
monde.  Voltaire  pouvait  se  persuader  que  la 
gloire  du  Salomon  du  Nord  ajouterait  encore  un 
nouveau  lustre  à la  sienne.  C’e'taient  là  de  puis- 
sans  motifs  de  se  rechercher  et  de  se  faire  mu- 
tuellement une  sorte  de  cour  ; oui , de  puissans 
motifs  de  se  rechercher,  mais  non  des  moyens  de 
s’accorder.  t 

Le  vieux  comte  de  Nessclrode  disait  que  des 
ordres  avaient  etc'  donnc's  par  le  Roi  pour  que , 
chaque  jour , une  table  de'cente  et  de  six  couverts 
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fût  servie  chez  le  |)oëte  ; Voltaire  avait  la  màlke 
de  prier  Iruit  ou  dix  personnes  ; on  trouvait  de' 
quor  mang^er  ; mais  les  gens  de  l’office  n’e'fant  pas 
prëvenas,'  il  manquait  toujours  quelque  article, 
soit  café,  soit  sucre,  soit  liqueurs;  Voltaire  s’é- 
gayait alors  / par  des  railleries  et  par  des  e'pi- 
grammes , sur  l’humcur  parcimomeuse  de  son 
nôtercyal.  A l’en  croire,  la  peau  du  lion  laissait 
échapper  les  <?guilletteS  du  potirpoint  d’filarpagon.' 
r>i  Voua  riyistoire  de  la  liavson  et  de  la  brouillerie' 

Sni  ont  eu  lieu  entre  Fre'de'ric  et  Voltaire.^  Les 
ëtaiis  n eh  montrent  que  le  mode  et  la  forme  ; la 
vdritablc  cause  en  a existe  dans  Incompatibilité 
de  leurs  caraiCtcreS  et  dans-  la'  supériorité  de  cha- 
c3im  id’enxv  • 


. 'Voltaire  avait  déjà  acquis  une  grande  délcTirite' , 
que  Fre'dëric,  beaucoup  plus  jeune  et  n’ëtUrtt  en- 
core que  prince' de  Prusse,  Ve'ge'tait  ignore',  ou 
du  moins  inconauŸ  auprès  de  son  père  demi  bar- 
bare y cwi  dahs  sâ>  prisôh  de  Gustrin,  ou  dans  son 
dëiert  dè  Rhinslwîrg  ; niais  Pâme  de  ce-  prince  , 
pressée*  du  besoin  de 'savoir  et  de  s’iliüsti'er  , sé 
tourrntentait  dans  le  cercle  e'troit' où  il  était  re- 
tenu, et  faisait  les  plus  graiuls' efforts  jwur  l’é- 
tehdre  ;■  il  établissait  tous -des  jours,  et  dans  le 

§lus  grand  secret , de  nouvelles  tiaisons  avec  ceux 
ont  les  lumières  et'  les-  talens  pouvais  lui  de- 
venit)  utiles  J c’est  ainsT  qu’il  adrfcssai'ffoes'  lettres 
si  honorables  et  si  flatteuses-  aux  Bbllin  , aux- 
d’Ar^us  et  à tant  d’autres.-  Vers  ce' temps  , un 
de  ses  futurs  sujets  , Jordan  , qui  ii’était  guères 
plus  âgé  que  lui  , revint  des  voyages  qu’il  avait 
faits  en  Suisse,  en  Angleterre,  en  Hollande  et 
en  France  ; partout  Jordan  s’était  principalement 
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attache  à voir  les  hommes  célèbres  ou  digues  de 
l’étre  par  leur  science  et  leurs  talens  ; Voltaire 
était  un  de  ceux  qu’il  avait  le  j^lus  courtisés  à 
Paris , et  dont  il  parlait  le  plus  a Frédéric  ; vers 
iy53,  lorsque  celui-ci,  ayant  appris  son  retour  à 
Berlin , voulut  le  voir  et  contracta  avec  lui  cette 
liaison  d’amitié  qui  fait  tant  d’honneur  à l’un  et 
à l’autre.  Jordan  forma  donc  le  premier  anneau 
de  la  chaîne  qui  a si  étroitement  uni  les  noms. 
de  Voltaire  et  de  Frédéric  ; bientôt  il  y eut  une 
correspondance  suivie  entre  ces  deux  grands  hom- 
mes , et  bientôt  madame  du  Châtelet  et  Mauper- 
tuis  y entrèrent  ! Cirey  devint  l’endroit  qué-fré- 
déric  envia  lé  plus  ; sciences , littérature  > phi-' 
losophie  , complimens  , esprit  et  amitié ’^'.lcmt 
passait  en  prose  et  en  vers  de  Cirey  à Rhînsbérg , 
ou  de  Rhinsberg  à Cirey.  , ‘i  . : v 

Maupertuis  fut  le  premier  qui  sut  ou  voulut* 
tirer  un  profit  réel  de  cette  correspondance  , qu’il 
cultiva  séparément,  et  qui  le- conduisit  à la  prési- 
dence de  l’académie  de  Berlin  < Madame  du  CÜiâtelet 
et  Voltaire,  qui  n’éprouvaient  pas  les  mêmes  besoins 
et  qui  se  suffisaient  l’un  à l’autre,  ne  songèrent  qu’à 
s’en  réserver  la  fleur  ; mais,  après  s’être  tant  écrit  et 
s’être  tant  admiré  dedoin.,  il  devenait  impossible 
que  l’on  ne  cherchât  pas  à se  voir  ; on  devait  en 
avoir  le  da^  le  plus  vif,  et  il  était  naturel  qu’on- 
l’exprimâ^^ec  plus  de  vivacité  encore.  Aussi 
Frédéric  fut  à peine  parvenu  au  trône  , qu’à  son. 
premier  voyage  sur  les  bords  du  Rhin  et  de  la. 
àleuse , Voltaire  se  hâta  d’aller  lui  rendre  hom- 
mage. Ce  voyage  et  un  autre  encore  qui  l’a  suivi 
en  1745,  après  la  première  guerre  de  Frédéric,: 
ne  sont  pas.  ce  qui  me  scandalise  ^ il  était  juste  et- 
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necessaire  que  tant  d’amitie'  produisît  cet  empres- 
sement ; mais  il  me  semble  que  chez  l’un  et  l’autre 
il  devait  y avoir  loin  du  de'sir  et  du  plaisir  de  se 
voir , à ihde'e  de  s’unir  avec  promesse  de  ne  plus 
se  se'parer.  C’est  cependant  la  le  terme  où  leurs 
cajoleries  mutuelles  les  amenèrent.  Ce  qu’il  y a » 
de  moins  pardonnable  dans  cette  dernière  de'ter- 
mination  , c’est  qu’ils  la  prirent  et  l’exécutèrent 
en  1760 , à une  époque  où  il  leur  était  plus  fa- 
cile encore  de  comprendre  qu’elle  ne  pourrait  pas 
avoir  une  issue  heureuse. 

' Durant  les  dix  premières  années  du  règne  de 
Frédéric,  combien  ne  s’était-il  jlas  passé  de  choses 
propres^à  refroidir  l’enthousiasme  que  ce  Roi  guer- 
rier et  philosophe,  et  son  ami  philosophe,  poêle 
èt  littérateur,  avaient  d’abord  eu  l’un  pour  l’autre? 

^Le  temps  appaise , calme  et  dissipe  les  transports 
d’une  passion  nouvelle  qui  n’a  point  subi  l’épreuve 
d’une  certaine  expérience  ; la  réflexion  modère  la 
chaleur  des  premières  affections , et  nous  arrivons 
’infsensiblement  ù douter  de  ce  qui  nous  avait  paru 
le  plus  certain  ; nous  calculons  mieux  nos  inté- 
rêts ; nous  nous  méfions  davantage  de  la  sincérité , 

♦ de  la  loyauté  et  de  la  persévCTance  des  autres  ; , 
de  plus,  nous  nous  attachons  à de  nouveaux  ob- 
jets qui  nous  donnent  de  nouvelles  inclinations  ; 
en  un  mot,  nos  deux  amis  n’étaienl  p^us,  en  1760, 
les  mêmes  hommes,  ét  il  ne  leur  éOTt  ]>as  permis 
‘de  l’ignorer  ; ajoutons  qu’ils  ne  pouvaient  plus  se 
juger  tels  qu’ils  s’ étaient  jugés  autrefois.  Après 
les  deux  premières  guerres  de  Frédéric , l’Europe 
entière  retentissait  de  clameurs  contre  lui  ; il 
était,  disait-on,  l’ennemi  de  tous,  et  n’était 
l’ami  de  personne.  Disciple  de  Machiavel  , et 
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plus  ruse  mie  son  maître , il  avait  abandonne  ses 
allies  et  liani  la  France  ; se  jouait  egalement  des 
principes  de  la  morale , de  ceux  de  I4  politique 
et  de  la  nature  ; il  feignait  les  plus  beaux  senti- 
mens  sans  en  éprouver  aucun , et  n’avait  tant  de 
génie  et  de  talons  que  pour  en  abuser;  les  pbi- 
losopbes  eux-incmes , qu'il  e'tait  si  attentif  à ca- 
resser , ii’étaicnt  que  des  trompettes  auxquelles  il 
confiait  le  soin  de  publier  sa  gloire  et  de  le  venger 
de  ses  ennemis  ; Voltaire  avait  pu  d’abord  re- 
pousser tous  CCS  propos  ; mais  ils  se  reprodui- 
saient tous  les  jours  et  partout  t ne  devaient-ils 
pas  à la  fin  faire  quelques  impressions  sur  lui  ? 
La  cour  de  France  ne  favorisait-elle  j>as  sous  main 
les  propagateurs  , et  Voltaire  n’etait-il  pas  un  peu 
influencé  par  cette  autorité  indirecte  pour  laquelle 
il  a eu  souvent  plus  de  déférence  que  bien  d’au- 
tres? Ne  lui  était-il  pas  arrivé  quelquel'ois  de 
penser  et  même  de  parler  comme  le  public  , ou 
du  moins  s’est-il  toujours  abstenu  de  ne  répondre 
à la  censure  générale  que  par  la  plaisanterie  et 
les  bons  mots  plus  cruels  que  les  déclamatiqns. ? 
Or , cst-il  vraisemblable  que.  Frédéric  n’ait  décou- 
vert aucune  des  gaietés  de,  çette  espèce  échappées 
à Voltaire, 

Voltaire  nous  apprend  lui-même  que  son  se- 
cond voyage  , celui  de  1740,  avait  eu  pour  prin^ 
cipal  objet  de  remplir  une  mission  secrète  du 
cabinet  de  Versailles.  Accepter  une  mission  sem- 
blable , s’en  occuper  avec  autant  d’adresse  que  de 
zèle  , travailler  à ramener  son  ami  Iloi  dans  tous 
les  périls  de  la  guerre , n’est-ce  pas  cacher  fe  rôle 
de  courtisan  politique  et  ambitieux  , sous  le 
masque  de  l’amitié?  Cette,  dernière  idée  u’est- 
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elle  pas  celle  que  ïVe'de'ric  devait  se  faire  de  la 
démarché  de  Voltaire , quand  inénre  celui-ci  au- 
rait deTiulc  par  lui  annoncer  francheineni  la  ve'- 
rite' ? Mais  il  ne  paraît  pas  que  VoUairc  ait  fait 
cet  aveu  à Frétle'ric , ou  qu’il  l’ait  fait  assez  lot 
et  assez  ingenuement  ; or , il  ne  faut  |dus  comp- 
ter sur  un  vrai  retour  d’ainilie  lorsqu  on  manque 
une  Seule  fois  de  se  livrer  tout  entier  et  sans  re'- 
serve  ^ son  ami  ; ainsi , de  quehjue  manière  qiiü 
le  Roi  de  Prusse  ait  e'te'  instruit  do  motif  sccrét 
du  seccjnd  vojage  de  son  ami , je  demande  ce 
qui  devait  en  re'sultcr  on  \']bo  ? La  confiance  dii 
monarque  jK>iivait-clle  cire  la  meme  ? L’amitië 
pouvait-elle  être  exempte  de  tons  snupçonsi’  l’ou- 
vail-elle  ne  pas  être  refroidie?  Et  d’ailleuVs  (car 
les  griefs  s’attirent  et  s’enchaînent  en  ces  sortes 
de  rencontres  ) , l’re'de'ric  approuvait-il  l’animo-  . 
site’  do  Voltaire  contre  Piron  et  contre  Jean- 
Baptiste  Rousseau?  Pouvait-il  ignorer  re'pigramme 
très- gratuite  contre  le  marquis  d'Argens  , où 
celui-ci  est  ridiculise  sous  le  nom  du  jinf-eiTant  ? 
Ne  savait-il  pas  et  approuvait-il  les  plaintes  ré- 
ciproques qui  avaient  eu  lieu , à la  cour  du  roi 
Stanislas,  entre  M.  de  Voltaire  et  M.  Ailland? 
Combien  d’autres  traits , combien  de  querelles 
très  - connues  alors , que  Fre'de'ric  ne  devait 
pas  ignorer  , qu’il  pouvait  très -bien  ne  pas  ap- 

Srouver  ^ et  dont  peut-être  il  s’e'tait  amuse!  plus 
'une  fois  ! Je  ne  parle  pas , au  reste  , des  que- 
relles de  librairies,  dans  lesquelles  Frc'déric  ne 
pouvait  apercevoir  que  de  très-indignes  chicanes 
suscitées  par  la  IrijKJimeric  à un  homme  si'  juste- 
ment célèbre  ; je  ne  parle  pas  même  de  tant  de 
queiellcs  sur  le  fond  desquelles  Frédéric  pensait 
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comme  Voltaire,  au  moins  pour  le  grand  nombre} 
mais , à ne  considérer  que  les  premiers  articles 
que  je  viens  de  citer , qu’est-ce  donc  qui  a pu 
réunir  ces  deux  hommes , dont  les  dispositions 
e'taient  devenues  si  e'quivoques  ? Ce  qui  les  a réu- 
nis , c’est  la  suite  de  leurs  anciennes  protesta- 
tions et  l’idce  que  chacun  s’e'tait faite  d’avoir  beau- 
coup à gagner  à cette  réunion  ; ils  s’c'taient  trop 
avances  l’un  et  l’autre  pour  pouvoir  reculer,  et 
dès-lors  ils  ont  risqué  le  tout  pour  le  tout.  Si  on 
examine  bien  dans  quelles  dispositions  ils  se  sont 
ainsi  approchés  l’un  de  l’autre  , ou  verra  qu’ils 
n’ont  pensé  tous  deux  qu’ii  se  tromper  mutuelle- 
ment , en  feignant  des  sentimens  qu’ils  n’avaient 
plus , du  moins  au  meme  degré  qu’autrefois  ; c’é- 
tait donc  à qui  serait  le  plus  habile  à en  imposer 
à l’autre;  épreuve  très-rojalc  chez  Frédéric,  et 
très-déplacée  chez  Voltaire.  Ainsi,  Frédéric  et 
Voltaire  s’étaient  dit  : Je  recueille  seul  les  fruits 
de  l’amitié  , et  je  n’en  donnerai  que  des  fleurs. 
Ils  oubliaient  tous  deux  que  dans  ce  genre  d’é- 
change, les  fleurs  ne  sont  qu’artificielles,  inodores 
et  trop  fanées,  quelque  brillantes  qu’elles  parais- 
sent au  premier  moment.  Chacun  d’eux  oubliait 
qu’il  avait  affaire  à un  homme  trop  délié  et  trop 
attentif  pourVîspércr  qu’il  pût  s’y  tromper  long- 
temps. Riais  quel  exemple  précieux  à recueillir 

f)ar  les  moralistes  : les  deux  plus  beaux  génies  de 
eur  siècle  n’ont  pu  réussir  à se  tromper  ; ils 
n’ont  eu  qu’à  se  repentir  de  l’avoir  tenté  ; c’est 
qu’on  risque  toujours  tout  à vouloii-  tromper  les 
autres  ; si  l’on  s’adresse  pour  cela  à l’homme  , 
meme  le  plus  borné  ou  le  plus  confiant , il  sera 
entouré  d^autres  hommes  qui  verront  pour  lui , et 
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tôt  ou  tard , chez  lui-même  ou  chez  le  public  , la 
vente'  seule  triomphera.  Toutes  les  erreurs  pas- 
sent ; il  n’y  a que  la  ve'ritc  qui  demeure. 

Dès  le  but , on  voit  ces  deux  hommes  accu- 
muler les  protestations  les  plus  exage're'es.  Quelle 
joie  ! Quelle  satisfaction  ! Quel  bonheur  ! Quel 
dévouement  ! Quelle  reconnaissance  ! Frc'déric  , 
dit-on  , est  allé  , dans  de  beaux  mouvemens  d’ad- 
miration et  d’enthousiasme  , jusqu’à  baiser  la 
main  de  Voltaire.  En  ce  cas,  tant  pis  pour  ce- 
lui-ci ; car  on  peut  bien  croire  qu’un  Roi  si  fier 
et  si  délicat  sur  les  convenances , ne  se  sera  point 
pardonné  ce  moment  d’oubli  ; il  en  aura  rougi 
après  coup , et  dès-lors  , malheur  à l’idole  ! A la 
place  de  Voltaire,  je  me  serais  dès-lors  regardé 
comme  perdu , et  n’aurais  son^é  qu’à  m’enfuir. 

Les  premières  causes  particulières  qui  amenèrent 
des  mécontentemens  entre  ces  deux  hommes  , fu- 
rent des  articles  tenant  à l’économie.  On  sait  que 
Voltaire  y regarda  de  près  toute  sa  vie  ; le  pre- 
mier suivit,  à cet  égard,  un  système  singulier  dont 
on  ne  trouve  point  d’exemple  ailleurs.  Né  avec 
une  fortune  aisée,  et  qui  s’accrut  encore  par 
un  héritage.  Voltaire  travailla  constamment, 
dès  sa  jeunesse  et  pendant  cinquante  ans,  à l’aug- 
menter autant  qu’il  le  put , sans  néanmoins  s’é- 
carter des  convenances  ; de  vingt  mille  livres  de 
rente , il  parvint  à en  avoir  plus  de  cent  mille , 
et  ce  fut  alors,  dans  un  âge  avancé,  qu’il  ne  voulut 
plus  vivre  qu’avec  noblesse  et  grandeur  ; mais  il 
n’avait  pas  encore  atteint  ce  but,  et  par  consé- 
quent il  suivait  encore  la  première  partie  de  son 
plan  quand  il  vint  à Berlin.  Dans  l’accord  qu’il 
avait  tait  avec  le  Roi  de  Prusse , celui-ci  lui  avait 
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promis  J outre  la  clef  de  chambellan  et  la  croix  dii 
mérité  j ce  que  le  gentilhomme  de  la  chambre  du 
Roi  de  France  estimait  beaucoup  plus , les  ap- 
|)ointemens  ordinaires  d’un  minislre-d’etal , c’est- 
a-dire  près  de  vingt  mille  francs  par  an  , et  | de 

fdus , un  appartement  au  château  , la  table  royale  > 
e bois  de  chauffage  , deux  bougies  pai’  jour  ; et , 
par  mois,  tant  de  livres  de  sucre  , câfè , the’^et 
chocolat  ; or  , il  arrivait  qu’on  ne  remettait  à 
M.  de  Voltaire  que  du  sucre  mal  raline,  du  c;ité 
marine',  du  the  eventé  et  du  chocolat  mal  fabri- 
que' ; il  put  bien,  soupçonner  que  Frëdc'ric  n’ëtail 
pas  si  mal  obe'i  sans  le  vouloir;  et,  soit  pour 
e'claircir  ce  doute,  soit  par  tout  auUe-motif , il 
se  plaignit  de  ces  vilain-ies  honteuses.  Ce  que 
vous  me  dites  , répondit  le  Roi  , me  fait  une 
peine  infinie  : un  homme  comme  vous  traité  chez 
moi  de  cette  manière , tandis  (juc  l’on  connaît 
mon  amitié  pour  vous  ! En  vérité , cela  est  at- 
ireux  ! Mais-  voilà  les  hommes  : ce  sont  tous  des 
canailles  ! Cependant , vous  avez  très-bien  fait  do 
m’en  parler  ;•  soyez  assuré  que  je  donnerai  des 
ordres  si  positifs,  qu’on  se. corrigera.  Quels  que 
fussent  les  ordres  que  Frédéric  donna  , on  ne  se 
corrigea  point , et  V'^oltaire,  plus  indigné  qu’au- 
paravant , ne  manqua  pas  de  renouveler  scs  plain- 
tes. Il  est  affreux , réphutua  le  Roi , que  l’on 
m’obéisse  si  mal  ; mais  vous  savez  les  ordres  que 
j’ai  donnés:  que  puis-je  y faire  de  plus?  Je  ne 
ferai. pas  pendre  ces  canailles-là  pour  un  morceau 
de  sucre  ou  pour  une  pincée  de  mauvais  thé;  ils 
le  savent  et  se  moquent  de  moi.  Ce  qui  me  fait 
le  plus  de  peine,  c’est  de  voir  M.  de  Voltaire 
distrait  de  scs  idées  sublimes  pour  de  semblables 
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misères.  Ah  ! n’employons  pas  à de  si  petites  ba- 
gatelles les  raomens  que  nous  pouvons  donner  aux 
muses  et  à l’amitie'!  Allons,  mon  cher  ami , vous 
pouvez  vous  passer  de  ces  petites  fournitures  <; 
elles  vous  occasionnent  des  soucis  peu  dignes  de 
vous.  Eh  bien  ! n’en  parlons  plus , je  donnerai 
ordre  qu’on  les  supprime  à l’avenir. 

Cette  conclusion  e'tonna  Voltaire , et  par  elle- 
même  et  par  la  tournure  que  son  royal  ami  sut 
y donner.  Ah!  se  dit-il  eu  Ini-mêmCj  c’ost  donc 
ici  sauve  ou  gagne  qui  peut  ; en  ce  cas^  sau- 
vons-nous , et  gagnons  ce  que  nous  pourrons  ! te 
pire , en  ces  rencontres  ^ est  d’ètre  dupe.  Ce  fut 
ainsi  et  dès  cette  e'poquc  qu’il  fit  revendre  en  pa- 
quet les, douze  livres  de  bougies  qu’on  lui  donnait 
par  mois,  etjque,  pour  s’éclairer  chez  lui  , il 
avait  soin,  tous  les  soirs,  de  revenir  plusieurs 
fois  dans  son  appartement , sous  dift’e'rens  pré- 
textes , et  de  s’armer' , à chaque  fois , des  plus 
grandes  bougies  allumées  dans  les  salles  de  l’ap- 
paj  tement  du  Roi  ; bougies  qu’il  ne  rapportait 
pas , et  dont  il  aurait  pu  dire  au  besoin  : c’est 
mou  sucre  et  mon  café. 

On  jjént  dès  ce  moment  regarder  ces  deux 
hommes  comme  ennemis  déclares  et  irréconcilia- 
bles ; il  n’y  a plusde  masques  à prendre,  ni  de  dou- 
ceurs à se  dire,  ni  de  promesses  à se  faire > l’of- 
fense est  complète,  et  le  scandale  est  tout  à-la-fois 
jHiblic  et  consommé  ; déjà  précédemment , et  dans 
d’autres  circonstances  , il  y avait  eu  , à la  suite  de 
querelles  moins  gr  aves , des  raomens  où  Voltaire 
n’avait  pu  se  contenir  : Lamétrie  lui  avait  râpporté 
que  le  Roi,  en  parlant  de  lui,  avait  dit  <^u’il  en 
avait  encore  besoin  ; mais  que  l’on  suce  1 orange 
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et  qu’on  en  iette  ensuite  l’e'corce.  Quel  ne  dut 
pas  être  l’efïet  de  ce  rapport?  En  montrant  des 
vers  de  ce  monarque,  il  dit  un  jour  : c’est  Ce'sav 
et  l’abbé  Cotin  ! Dans  une  autre  occasion  il  répli- 
qua à ceux,  qui  lui  parlaient  du  Roi!  Dites  le  ma- 
réchal des  loçis  ! Dans  une  autre  époque  encore , 
il  lut  avec  indignation  les  mots  auchdteau,  sur  l’a- 
dresse d’une  lettre  qu’on  lui  remettait,  en  saisis- 
sant de  suite  une  plume,  il  barra  ces  deux  mots , 
en  y substituant  ceux-ci,  qu’il  répéta  plusieurs  fois, 
au  corps  de  garde  1 II  s’était  également  permis  de 
se  plaindre  à plusieurs  personnes  du  dégoût  qu’il 
éprouvait  à corriger  les  pièces  de  vers  de  Sa  Ma- 
jesté, et  il  s’était  servi  d’une  expression  encore 
plus  offensante  que  la  plainte  elle-même,  en  disant 
qu’il  n’était  occupé  qu’à  blanchir  le  linge  sale  du 
Roi.  Tous  ces  propos  étaient  de  nature  à blesser  vi- 
vement Frédéric,  qui  n’avait  pas  de  moindres  torts 
àse  reprocher.  Cependantde  très-puissantes  raisons 
les  retenaient  tous  deux  ; en  effet , comment  se 
brouiller  avec  éclat  ? Quelles  en  seraient  les  suites? 
et  que  deviendraient  toutes  les  belles  idées  dont 
on  avait  tant  aimé  à se  flatter?  Quel  scandale  n’en 
résulterait-il  pas  dans  tontes  les  cours  et  dans  toute 
l’Europe?  On  voit  qu’ils  avaient  pris  successive- 
ment sur  eux  de  beaucoup  oublier , ou  de  dissi- 
muler beaucoup.  Mais  enfin  cette  dernière  avan- 
tiire  avait  mis  le  comble  aux  injures  précédentes. 
Il  n’était  plus  possible  à aucun  d’eux  de  reculer  ; 
il  ne  devait  plus  être  question  que  de  savoir  com- 
ment chacun  d’eux  pourrait  tourner  leur  brouil- 
lerie  à son  avantage  ; c’est  aussi  de  quoi  ils  s’oc- 
cupèrent. Frédéric  voulut  y mettre  de  la  modéra- 
tion et  de  la  dignité , et  Voltaire  ne  songea  qu’à 
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se  montrer  indépendant,  fier  et  ferme.  D’après  ces 
premières  idées.  Voltaire  ne  reparut  à la  cour, 
qu’autant  qu’il  y fut  invite , et  il  y reporta  ran- 
cune et  colère  ; on  se  vit  peu , ou  l’on  ne  se  vit  pas, 
on  s’écrivit  des  billets  , où  l’on  ne  s’épargna  pas 
les  vérités  et  même  quelquefois  les  injures:  il  y eut 
des  momens  où  c’était  à qui  dirait  les  choses  les 
plus  dures  5 il  semblait  que,  voyant  à quelle  extré- 
mité ils  étaient  réduits , ils  ne  songeaient  plus  tous 
deux  qu  a se  subjuguer  l’un  l’autre. 

Ce  fut  dans  Tun  de  ces  momens  et  au  plus  fort 
de  la  querelle,  que  Frédéric  envoya,  par  son 

1>remier  page  de  la  chambre  à M.  de  Voltaire,  qui 
ogeait  au-dessous  de  lui , c’est-à-dire  au  rez-de- 
chaussée  , un  billet  rempli  d’amertume  et  qui  se 
terminait  par  cette  phrase  : 

« Vous  avez  le  cœur  cent  fois  plus  affreux  encore 
que  A'otre  esprit  n’est  beau.  » Il  est  difficile  de  se 
figurer  la  fureur  où  ce  billet  mit  M.  de  Voltaire. 
M.  Moulines  qui  l’a  conté , et  qui  a assuré 
y avoir  été  présent  en  était  encore  effrayé  plus 
de  douze  ans  après.  Il  n’y  eut  point  d’épithètes 
odieuses  qu’il  ne  donnât  au  Roi,  et  point  de  re- 
proches graves  qu’il  ne  lui  fit;  et  tout  ce  qu’il  di- 
sait, il  le  criait  en  quelque  sorte,  en  marchant  à 
grands  pas  en  long  et  en  large  dans  sa  chambre;  et 
avec  tous  les  symptômes  de  la  plus  extrême  agita- 
tion. Le  pauvre  page  , qui  attendait  pour  savoir  si 
on  lui  donnerait  une  réponse , l’écoutait  pâle  et 
tremblant , ne  pouvant  que  lui  répéter  sans  cesse 
Monsieur!  Monsieur!  A la  fin  ce  page,  âgé  d’en- 
viron quinze  k seize  ans  , s’approche  de  lui,  tout 
hors  de  soi  et  lui  dit  du  ton  de  la  frayeur  et  du 
désespoir  : Monsieur  ! rappelez-vous  donc  et  son- 
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gez  qu’il  est  Roi , fjue  vous  ctes  chez  lui , cl  que 
moi  qui  vous  ciiteuds,  je  suis  à son  service!  Ces 
mots  frappèrent  de  Voltaire,  et  produisirent 
sur  lui  le  plus  prompt  et  le  plus  grand  effet  : à 
l’instant  il  prend  le  page  par  le  bras  , et  lui  crie  : 
Eh  bien  . Monsieur  1 .c’est  vous  que  je  prends  pour 
juge  entjre  lui  et  moi  ; cherchez  et  dites-moi  quel 
est  le  tort  que  j’ai  envers  lui  ! Je  n’en  ai  qu’un 
seul , tnais  il  est  irrc'parable  ; un  seul,  celui  de  lui 
avoir  appris  àfajreles  vers  mieux  que  moi.  Allez , 
et  portez  lui  cette  réponse.  Le  page  remonta  chez 
le  Roi,  quin’etait  pasplus  tranquille,  et  qui  en  at- 
teiKlant  son  retour,  se  promenait  d’impatience  dans 
son  cabinet.  Avez-vous  remis  mon  billet,  dit-il  au 
page  dès  qu'il  l’aperçut  ? — Oui  Sire.  — L’avez- 
vous  remisa  M.  de  Voltaire  lui-méme? — Oui  Sire. 
— L’a-t-il  lu  devant  vous  ? — Oui  Sire.  — Qu’en 
a-t-il  fait  après  l’avoir  lu , et  qu’aht-il  dit  ? — Ici 
le  page  reste  immobile  et  muet.  Je  vous  demande 
ce  queM.  de  Voltaire  a dit  après  la  lecture  de 
mon  billet?  Silence  profond.  l^Éais  ne  m’entendezt- 
vous  pas?  Je  vous  ordonne  deme  dire  s’il  a parle, 
et  ce  qu’il  a diî , ce  qu’il  a lait?  Même  silence 
encore.  Prenez  garde  à tous!  est-ce  que  vous  ne 
m’entendez  pas  1.  je  veux  absolument  savoir  ce  qu’il 
a dit  ! parlez  ! je  le  veux  ! dites  ! Enfin  le  page  , 
vaincu  par  sa  terreur  mémeja’arrêtanlà  chaque  mot, 
et  plus  tremblant  encore  qu’il  ne  l’avait  ète*  chez 
M.  de  Voltaire  ; se  mit  à raconter  sans  oser  lever 
les  yeux , tout  ce  qu’il  avait  vu  et  entendu..  Ame- 
sure  qu’il  avançait  dans  son  récit:  le  Roi  allait  et 
venait  à grands  pas  ; il  s’arrêtait  et  fiîiait  ses  w;gards 
sur  le  page;  son  visage  s’enflammait  ,,sonœil  était 
terrible  , et  l’on  ne  pouvait  qu’attendre  une  grande 
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explosion  : lorsque  le  page  arrivant  srax  derniers 
mots  de  M.  de  Voltaire  j ce  monarque  dénnt  su- 
bilemcnt  riiomme  Iç  plus  calme  y se  imit  à sourire 
en  haussant  les  épaulés  ^ et  termina  cette  grande 
adaire  par  ces  mots  : c’e^t  un  fou  ! Ainsi  le  com- 
pliment non  me'i’itë  par  où  Voltaire  avait  eu  l’a- 
dresse de  couvrir  ses  injures , fut  un  baume  sidu- 
taire  qui  cicatrisa  très-heureusement  toutes  les 
blessures  , ou  du  moins  sauva  tout  le  monde.  < 

Je  l’ai  dit,  et  on  le  voit,  U ne  pouvait  plus  être 
question  que  du  moyen  le  plus  convenable  de  se 
quitter.  Voltaire  n’eut  plus  d’autre  sujet  de  me'di-  ^ 
talion  : toutes  les  lettres  qu’il  écrivit >alors  à ses 
parens  et  à ses  amis , ne  peignaient  que  le  désir 
très-ardent  de  revenir  en  France  : il  voulut  toute- 
fois ne  paraître  de'terminé  que  par  des  raisons  de 
santé  et  d'affaires  ; ce  furent  là  les  titres  sur  lesquels 
il  se  fonda  en  demandant  son  congé,  et  en  ren- 
voyant à Sa  Majesté  brevet  de  pension  , clef  de 
chambellan  , et  la  croix  du  mérite  qu’il  eut  l’a- 
dresse d’accompagner  de  ces  quatre  vers  si  ga- 
lans  : . ••  -fj*.  . ^ 

Je  la  reçus  avec  tesdresse,  i . 

Et  je  la  rends  avec  dçulepr, 

Çoinmc  un  amant  dans  sa  fureur  • * 

Rend  le  portrait  de  sa  maîtresse.  ' 

. « 

Le  Roi  lui  renvoya  toutes  ces  bagatelles , ou 
mieux  , toutes  ces  marques  de  ^ servitude  , ^insi 
que  M.  de  Voltaire  les  appelait,  et  y,  joignit  pour 
rétablir  sa  santé , une  bonne  dose  do  quinquina: 
Celte  plaisanterie  ne  devait  pas,  guérir  Fesprit  do 
M.  de  Voltaire,  mais  elle  le  déterouBaL  àprendre 
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une  autre  voie  pour  re'cupe'rer  sa  liberté'.  Il  e'cri- 
vit  qu’il  avait  besoin  d’aller  aux  eaux  de  Plom- 
bières ; on  lui  re'pondit  qu’il  y en  avait  d’aussi 
bonnes  vers  la  Sile'sie  ; alors  il  demanda  à voir  le 
Boi.  Sa  présence  sembla  tout  efiacer  et  tout  re'- 
parer  : familiarité' , gaieté , tout  renaît  : Mauper- 
tuis  même  est  abandonné  à sa  vengeance  , et  enfin 
il  sort  de  Potzdam  avec  la  permission  d’aller  aux 
eaux  de  Plombières,  sous  la  condition  cepen- 
dant de  revenir  ensuite  à Berlin,  Il  se  hâta 
dès-lors  de  faire  ses  préparatifs , et  expédia 
une  partie  de  ses  effets;  prêta  partir,  il  se  rendit 
à Potzdam  pour  prendre  congé  de  Sa  Majesté. 
Le  Boi  était  à la  parade  lorsqu’on  lui  dit  : Sire  , 
voilà  M.  de  Voltaire  qui  vient  recevoir  les  ordres 
de  Votre  Majesté.  Le  Boi  se  tourna  de  son  côté  en 
lui  disant  : Eh  bien  ! M.  de  Voltaire , vous  voulez 
donc  absolument  partir  ? — Sire,  des  affaires  indis- 
pensables , et  surtout  ma  santé  m’y  obligent.  — 
Monsieur,  je  vous  souhaite  un  bon  voyage.  Le 
dialogue  ne  fut  pas  plus  long,  M.  de  Voltaire  se 
retira,  le  Boi  rentra  au  château. 

Frédéric  et  Voltaire  s’emblaient  s’être  brouillés 
pour  la  vie.  Chacun  d’eux  cependant  était  encore 
et  toujours  le  premier  homme  du  monde  jiour 
l’autre;  ainsi,  en  se  séparant  de  manière  a ne 
jamais  se  revoir,  ils  se  conservaient  tous  deux  au 
fond  de  l’âme  des  sentimens  d’estime , ou  mieux , 
d’admiration  qui  devaient  naturellement  les  dis- 

f>oser  à se  réconcilier,  du  moins  en  apparence, 
orsque  le  temps  aurait  affaibli  leurs  ressentimens 
mutuels.  Ils  avaient  chacun  de  son  côté  , trop 
d’esprit,  trop  de  talens,  trop  de  génie,  pour  que 
ce  retour  n’eùt  pas  lieu  jusqu’à  un  certain  point  : 
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d’ailleurs  ils  tenaient  aux  memes  ]»vinripcs  de 
£fOÛlet  de  philosophie  : ils  maj'chaient,  à ces  deux 
égards,  sous  les  mêmes  bannières  ; tout  ce  que 
l’un  soutenait  était  applaudi  par  l’autre,  ot  enfin 
les  évènemeiis  les  ramenèrent  à leur  ancienne  et 
première  idée , en  leur  prouvant  que  la  gloire  de 
i’un  gagnait  à s’associer  à la  gloire  de  l’autre. 
Telles  sont  les  ve'ritables  causes  qui  rendirent  peu 
à peu  Frédéric  à Voltaire,  et  Voltaire  à Frédéric. 
Ils  n’oublièrent  point  leurs  anciennes  cajoleries, 
ainsi  que  je  vais  le  prouver  par  un  fait  particulier. 
Lorsque  la  fabrique  de  porcelaine  de  Berlin  fut 
an-ivéc  à un  point  de  perfection  qui  put  satisfaire 
Frédéric  > ce  Roi  y ut  faire  .une  statue  de  Vol- 
taire, qu’il  envoya  comme  étrennes  à Ferney.  Il 
avait  ordonné  de  mettre  sur  le  piédestal  qui  avait 
été  fait  et  envoyé  avec  la  statue,  l’inscription  en 
lettres  d’or  vir  immortolis.  Voltaire  enchante  de 
ce  cadeau,  le  fit  placer  dans  sa  chambre.  Un 
voyageur  qui  avait  la  vue  basse  prenant  sa  lor- 
gnette pour  considérer  ce  morceau  de  plus  près  j 
Voltaire  lui  dit:  Monsieur,  vous  voyez  là  une 
admirable  copie  d’un  hideux  original , et  lorsque 
le  voyageur  se  baissa  ensuite  pour  lire  l’inscrip- 
tion, ah!  pour  cela,  reprit  Voltaire , c’est  la  signa- 
ture deceluiqui  me  l’a  envoyé.  Je  me  sers  ici  du 
mot  cajoleries  parce  qu’il  n’y  eut  plus  que  cela 
entre  eux. 

Frédéric  à une  autre  époque,  lui  envoya  éga- 
lement un  service  tout  entier  de  la  même  fabri- 
que ; service  où  l’on  avait  peint  des  lyres , et 
autres  symboles  des  sciences  et  des-  arts , et  Vol- 
taire disait  que  ces  symboles  étaient  les  armes  et  le 
cachet  du  donateur;  malgré  toutes  ces  gehtillesses, 
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i(î  sais  Ijiiiii  Ijii’i'ii  n-|)nnanl  leur  eoiTespomlanco 
cl  le  langage  cil  l’amilic,  ils  n’y  niiieiK:  ni  rancienne 
clialcur  , ni  meme  nnc  cnlièrecl  parlaile  sincérité. 
3c  sais  que  Voltaire  avait  des  jours  où  toute  sa 
colère  semblait  renaître,  et  que  si  on  lui  ri  jHO- 
chail  cjuelqucs  délauls  en  parlant  à brederie,  ce- 
lui-ci était  loin  de  s en  taclicrj  pouivu  loulelois 
qu’on  ne  voulût  pas  trop  en  rabaisser  le  mérite. 

îUaapei  luis  avait  de  l’esprit,  et  il  en  avait  beau- 
coup, quoiqu’il  en  eût  bien  moins  que  Voltaire  j 
il  avait  étudié  cl  approfontli  les  grandes  questions 
qui  de  son  temps,  p.iraissaicnt  dévoiler  les  secrets 
de  la  nature.  Son  ardeur  pour  le  travail , la  cons- 
titution forte  de  son  Ame  et  de  son  corps,  la  sorte 
de  courage'  c|ue  peut  donner  a un  liommc  sembla- 
ble une  ambition  di'mesuréc  et  tourmentante,  tout 
' cela  devait  le  jeter  de  lionne  heure  dans  les  pre- 
miers rangs,  il  y parut  avec  éclat  : jccilciai  a ce 
sujet  une  de  ses  maximes  favorites  c[ui  peint  assez 
bien  son  caractère,  llienn’cslimpossiblea  l homme, 
pourvu  cju’il  le  v'euillc  bien,  disait-il  souvent  j 
mais  savez  vous  ce  que  j’appelle  bien  vouloir? 
C’est  ne  vouloir  qu’une  chose,  la  vouloir  à tous 
les  inslans  de  la  vie,  et  toujours  de  toutes  les 
forces  de  son  Ame.  Son  voyage  en  Laponie  pour 
découvrir  la  figure  de  la  terre;  les  operations  pé- 
nibles auxquelles  il  s’y  livra,  la  relation  qu’il  en 
publia  à son  retour,  rehaussèrent  de  beaucoup  son 
nom  et  son  éclat  : son  séjour  à Cirey  ne  le  mit 
point  au-dessous  de  sa  réputation  ; en  un  mot  , 
il  fut  rangé  parmi  les  savans  du  premier  ordre  de 
son  siècle,  jusqu’au  séjour  de  Voltaire  auprès  de 
Frédéric.  Si  Maupertuis avait  eu  un  orgueil  moins 
fier , moins  -exclusif  et  moins  indomptable , il 
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aurait  eu  de  justes  me'nagcmcns  pour  l’homme  su- 
|TtcJ’ieur  qui  -venait  s’accoler  à lui  : ils  auraient 
etc' heureux  s’ils  avaient  su  être  amis;  mais  rim 
était  trop  des{»ote,  etd’autre  trop  peu  endurant: 
Maupertuis  voulait prc'domincr,  Voltaire  l’ecrasa. 
On  distinguait  encore  parmi  les  beaux  espritsque 
Frédéric  avait  attires  à sa  cour,  le  marquis  d’Ar- 
gens  , personnage  fort  bizarre  , ne'  pour  les  aven- 
tures les  plus  singulières. 

Arrivé  à Constantinople , il  forma  IcdcsSein  de 
voir  les  cérémonies  usitées  dans  les  mosquées  , 
rien  ne  put  le  détourner  de  cette  entreprise  si 
périlleuse,  dans  laquelle,  s’il  eût  été  découvert  ou 
trahi , il  n’aurait  pu  échapper  au  supplice  qu’eu 
prenant  le  turbacn.  Il  s’adressa  au  turc  qui  avait 
les  clefs  du  superbe  édifice  de  Sainte-Sophie , et  le 
gagna  à force  d’argent.  Il  fut  convenu  qu’à  la  pro- 
chaine grande  fête,  l’infidèle  introduirait  le  chré- 
tien pendant  la  nuit,  et  en  secret,  et  qu’il  le 
cacherait  derrière  un  grand  tableau  placé  ()epuis 
longtemps  au  fond  de  la  tribune , qui  est  au-dessus 
du  portail.  Le  marquis  devait  être  d’autant  plus 
en  sûreté  dans  cet  endroit,  que  cette  tribune  n’é- 
tait ordinairement  ouverte  à personne,  que  de 
plus  elle  était  à l’occident  de  la  Mosquée,  et  que 
les  mahométansdevant  toujours, dansleurs  prières, 
être  dirigés  vers  la  bîecque,  c’est-à-dire,  vers 
l’orient  de  Constantinople,  nul  d’eux  ne  pourrait 
retourner  la  tête  sans  causer  un  grand  scandale ,' 
article  sur  lequel  ils  portent  le  scrupule  jusqu'à  ne 
sortir  de  leurs  Mosquées  qu’à  reculons.  ' 

Lemarquis  d’Argens  Vit  donc  à son  aise  les  cé- 
rémonies de  la  religion  Turque  rcepoudantil  causa 
de  fréquentes  alarmes  à son  guide',  car  il  fallait 
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lÀcn  que  son  caractère  se^inanifestAl  pas  quelques 
imprudences.  A chaque  moment  il  quittait  sou 
asile,  et  s’avançait  jusqu’au  milieu  de  la  tribune, 
]>our  mieux  voir  tout  ce  qui  se  pas^it  dans  la 
Mosquée;  sur  quoi  son  pauvre  turc,  .qui  savait  ne 
pas  risquer  moins  que  d etre  empale' , le  conjurait 
par  les  signes  et  les  gestes  les  plus  expressifs , de 
se  retirer  bien  vite  derrière  son  tableau.  La  frayeur 
de  cet  homme  amusait  singulièrement  le  chevalier 
de  Malle ,'  qui  n’en  e'tait  que  plus  porté  à multi- 
plier ses  étourderies. 

Ce  fut  bien  pis,  quand  celui-ci  s’avisa  de  tirer 
de  sa  poche  un  flacon  de  vin  et  un  morceau  de 
jambon  , et  qu’il  se  mit  à faire  usage  de  l’un  et  de 
l’autre  ! jbjj^isciple  de  Mahomet , troublé  et  con- 
fondu , sJ^ésespérait  ; mais  que  faire  ? Il  fallait 
tout  supporter  pour  ne  pas  découvrir  son  crime  et 
périr.  11  fallut  meme  (car  le  marquis  l’exigea, 
menaçant  de  se  montrer  si  on  ne  lui  obéissait  pas). 
Il  fallutque  le  turc  bntdu  vin  et  mordit  au  jambon, 
et  que  de  telle  sorte  il  profanât  lui-même  et  son 
culte  et  la  Mosquée.  Ce  malheureux  fut  quelques 
instans  comme  péli'iflé  : il  lui  semblait  voir  le 
glaive  de  son  prophète  suspendu  sur  sa  tête.  Peu 
a peu  néanmoins  il  se  calma , il  se  familiarisa 
même  avec  son  crime,  et,  lorsque  tous  les  dévots 
furent  sortis  et  qu’il  sévit  seul  avec  son  chien  de 
chrétien  , on  acheva  le  déjeûner  de  bonne  grâce , 
en  riant  du  danger  que  l’on  avait  couru , et  enfin 
on  se  quitta  en  bons  amis.  ^ 

Le  marquis  d’Argens  n'a  jamais  autant  brillé 
dans  la  société  de  Frédéric  que  les  Voltaire  , les 
INIaupcrtuis  et  quelques  autres  , mais  il  n’y  a 
jamais  été  nul  ou  déplacé  : il  avait  même  de  plus 
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que  quelques-uns  de  scs  compagnons  de  fortune , 
ce  ton  de  bonne  société  qui  lient  de  si  près  à la 
première  éducation  , une  bonliommic  de  caractère 
qui  le  faisait  aimer,  et  la  vivacité  provençale  qui 
rendait  sa  conversation  plus  piquante.  Mille  anec- 
dotes plus  ou  moins  curieuses  peuvent  être  citées 
comme  preuves  de  ces  vérités  ; nous  en  rapporte- 
rons ici  quelques-unes.  ' ' ' 

Dans  Tun  de  ces  soupers,  qui  jusqu’à  la  guerre 
de  sept  ans,  s?c  sont  assez  souvent  prolongés  bien 
avant  dans  la  nuit,  Frédéric  demanda  aux  convi- 
ves, comment  chacun  d’eux  voudrait  gouverner 
s’il  était  Roi?  Il  y eut  une  Vive  émulation  en- 
tré tous  pour  étaler  leurs  maximes  politiques  : 
c’était  à qui  traiterait  scs  plans  le  premier,  et  éta- 
blirait le  mieux  son  système  ; le  marquis  les  écou- 
tait, souriait  et  ne  disait  rien.  A fa  fin,  le  Roi 
s’aperçut  de  son  silence,  et  le  pria  de  dire  aussi 
ce  qu’il  ferait  s’il  était  à sa  place.  Moi,  Sire,  ré- 
pliqua le  marquis  , je  vendrais  bien  vile  mon 
royaume  pour  âclieter  une’lxmne  terre  en  France. 

Le  baron  de  Poëluitz  devant  dîner  chez  le  Roi, 
qui  dîna  constamment  à l’heure  précise  de  midi , 
et  ayant  à parler  de  quelque  alVaire  au  marquis 
d’Argens  , vint  pour  le  prendre  vers  onze  heures. 
Surpris  de  le  trouver  cncoi'e  au  lit , il  lui  demanda 
s’il  était  malade,  et  lui  apprit  l’heure  qu’il  était; 
sur  quoi  le  marquis  effrayé  et  furieux,  appelle  son 
domestique  nommé  Lapierre,  et  lui  reproche  durcT 
ment  de  ne  l’avoir  pas  averti.  Ma  foi , hii  dit  La- 
pieire,  que  ne  regardez-vous  à votre  montre  ? 
Moi,  je  fais  ma  besogne,  et  ne  sais  pas  quelle 
doit  être  la  vôtre.  Est-ce  qu’il  me  faudra  tout  vous 
dire  comme  à un  petit  enfant  ? Le  marquis  ne  sa 
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posütîflaiil  plus  (le  colère,  s’élance  hors  de  son  lit, 
court  s’emparer  d’une  bûche,  et  revient  sur  La- 

1)ierre  , qui,  restant  immobile  et  croisant  les  bras  , 
ni  dit  d’un  ton  plilcgmatique  : voilà  donc  ce  qu’on 
appelle  un  philosophe?  Allons,  Monsieur,  pour 
inc  punir  de  vos  torts  , et  payer  mon  zèle  et  ma  fi- 
dc'lit(î , tuez-moi  , cela  fera  beaucoup  d’honneur  à 
la  philosophie!  Ah!  mon  ami,  s’écria • le manjuis  ; 
en  jettant  sa  bûche,  je  vous  demande  paixlon  ! 
mais  je  vous  prie,  habillez -moi  vite,  afin  que 
j’arrive  encore  s’il  est  possible,  avant  (ju’on  se 
mette  à tfible.  Lapierre  fit  tant  de  diligence  que 
le  vœu  de  son  maître  fut  rempli. 

Les  ménagemens  politiques  que  l’amitié , l'àge 
et  l’exp^jj^nce  faisaient  prendre  au  marquis  , 
étaient  extrértes.  Un  soir  que  le  professeur  Th ié- 
bault  était  allé  le  prendre  pour  monter  ensemble 
chez  Ii;  Boi , il  le  prévint  que  Frédéric  voulait  le 
consulter  sur  une  rime  qui  le  tourmentait  depuis 
liuit  jours.  Mon  ami , ajouta- t-il,  je  sais  que  cette 
rime  n’e.st  pas  bonne;  mais  vous  le  jeterez  dans 
le  plus  cruel  cmbaivas  si  vous  le  lui  dites  , car  il  a 
vainement  épuisé  tous  les  moyens  de  la  remplacer 
par  une  autre,  et  il  s’agit  d’une  pensée  à laquelle 
il  tient  beaucoup,  j’ai  eu  pitié de  lui,  et  lui  ai  cité 
quelques  vers  de  La  Fontaine,  où  l’on  trouve  la 
meme  faute.  J’ai  cherché,  pour  sa  propre  tran- 
quillité, à lui  persuader  que  si  cette  rime  n’était 
pas  conforme  aux 'règles  de  l’école,  elle  était  néan- 
moins tolérée.  N’allez  pas  me  contredire,  je  vous 
prie;  considérez  combien  U importe  pour  les 
sciences  et  les  arts  (jueles  plus  giands  souverains 
les  aiment , estiment  ceux  ([ui  les  cultivent  et 
s’en  occupent  eux-mêmes.  Et  qu’importe  au  fond , 


Digitized  by  Google 


DU  rrvoM,.  L f'  • 

y ail  (|utl<jiu;s  mauvaiscsriincsilaiis  ios  [Kiesics 
ilu  |)liiloso[»lie  de  Saus-Soiici  ! Je  lui  rcpoiulis  V.’ii 
I iaiil,  ajouleTliieliaull,  <[u’il  inedemiail  des  raisons 
excellenles  à la  cour;  mais  (ju’a^'aiil  résolu  de  ne 
jamais  dire  que  ce  que  je  Q-oiraiselre  vrai,  jediiais 
que  la  rime  elail  coiilre  les  rèt^les,  si  le  lloi  me 
eoiisullait  : que  seulemenl  je  lâcherais  de  le  dire 
sans  le  incllre  eu  colère.  Ileurcusemcul  le  Koi 
s’e'lail  ravise,  cl  ne  parla  jminl de  sa  rime. 

Le  sarcasme  était  si  lacile  et  si  naturel  à Fié- 
de'ric,  son  esprit  lin  le  saisissait  si  heureuscmeul , 
qu’avec  sa  vivacité,  il  u'avail  jamais  sonj'é  à le 
supprimer  ou  à radouciri’  d’ailleurs,  il  paiaît  cpi’il 
s’élail  lait  un  système  de  sc  rlélasscr  le  soir,  avant 
l’heure  de  son  repos,  de  tous  les  travaux  de  la 
journée  et  de  sauver  , en  quelque  sorte,  la  nuit  de 
toutes  les  sollicitudes  du  jour  ; en  ce  cas  , il  ne  de- 
vait pour  ainsi  dire,  avoir  alors  aucun  Irein.  Ce 
n’est  que  dans  le  plein  cl  entier  exercice  de  la  li- 
berté que  les  hommes,  et  par  cousé(juenl  les  Rois 
eu.x-mèmcs,  trouvent  di:s  jouissances  <|ui  les  satis- 
l'assenl.  Ainsi , Frédéric  plaisantait  sans  ménage- 
ment, inémeceux  à «pu  il  parlait.  Fn  ces  sortes  de 
circonstances,  «pie  jKKivail  faire  le  courtisan?  il 
se  prêtait  le  mieux  «ju’il  lui  était  possible  , à la 
nécessité;  il  tachait  de  se  faire  au  moins  un  mé- 
rite de  sa  con«lesc«;ndance , il  s’cirorçail  «le  rire 
avec  1«.’S  autres  ; et  Fré«léric,  «piand  il  «liait  seul , 
rélléchissait  sur  tout  ce  qui  s’était  passé,  et  ne  nian- 
«piail  pas  de  suspecter  de  lâcheté  ceux  qui  avaient 
été  l’objet  de  s«^s  railleries.  Ou  peut  croire  aussi 
qu’il  entrait  «le  la  jx)liti«pie  meme  dans  ses  délas- 
scmeiis;  qu’il  harcelait  principalomenl  les  aulivs 
pour  connaîUe  leur  esprit  cl  leur  caractère,  et 
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qu’il  poursuivait  à ouliance  ceux  qu’il  avait  tl’a- 
Ik)1cI  allaqués  plus  gaiement  que  mécliamment , 
afin  de  voir  jusqu’où  pouvait  aller  leur  bassesse  ; 
aussi  n’a-t-il  jamais  eu  et  montre'  qu’un  ve'ritable 
me'pris  poux  ceux  qui  avaient  eu  le  plus  de  pa- 
tience et  de  re'signation  dans  ces  occasions  dange- 
reuses et  délicates.  f(«i. 

Mademoiselle  Cocbois  avait  fait  au  marquis  d’A^ 
gens  une  robe  de  chambre  d’une  robe  riche  qui  lui 
avait  servi  sur  le  théâtre , dans  les  rôles  de  Reine  ; 
lorsqu’elle  l’apporta , le  marquis , enchanté , vou- 
lut l’essayer  à l’instant , et  la  trouva  tellement  à 
son  gré,  qu’il  ne  voulut  plus  la  quitter  le  reste 
de  la  soirce  ; comme  néanmoins  il  devait  monter 
chez  le  ]^i  à sept  heures  ^ il  fit  annoncer  qu’il 
était  malâne.  Frédéric  fut  instruit  de  tous  ces  dé- 
tails , et^  pour  punir  l’enfantillage  et  le  mensonge 
de  ce  philosophe,  il  s’affubla  en  prêtre,  fit  mettre 
en  noir  ceux  qui  se  trouvaient  auprès  de  lui , et 
tous  descendirent  en  procession  chez  le  marquis, 
logé  au-dessous  de  l’appartement  du  Roi  ; ceJui 
qui  marchait  le  premier  avait  une  sonnette  qui 
fut  entendue  dans  les  appartemens  lorsque  l’on 
était  encore  sur  les  escaliers , et  Lapierre  courut 
pour' savoir  ce  que  c’était,  efc  son  prompt  rap- 
jK)rt  persuada  que  c’était  au  marquis  qu’on  en 
voulait.  Pour  ne  pas  être  trouvé  debout  et  n’ayant 
pas  le  temps  de  se  déshabiller,  celui-ci  s’enlonça 
clans  son  lit  av<  c les  vetemens  qu’il  avait  ; à l’ins- 
tant, la  proccs.sion entra  lentement  et  gravement, 
et  vint  se*ranger  en  cercle  devant  le  prétendu 
malade  ; le  Roi , qui  fermait  la  marche  , se  place 
au  milieu  de  ce  cercle,  et  annonce  au  marquis 
que  l’Eglise,  toujours  tendre  mère. et  pleine  de 
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sollicitude  pour  scs  entans,  lui  envoie  les 'secours 
les  plus  propres  à le  fortifier  dans  l’e'tat  critique 
où  il  se  trouve  ; il  lui  fait  une  courte  exliortation 
pour  l’engager  à se  resigner , et  ensuite , soule- 
vant la  couverture  du  lit,  et  répandant  toute  une 
bouteille  d’huile  sur  la  belle  robe  de  chambre , 
promet  à son  frère  mourant  que  cet  emblème  de 
la  grâce  lui  donnera  immanquablement,  pour  peu 
qu’il  ait  le  don  de  la  foi , lé  courage  necessaire 
pour  passeï'  de  ce  monde  en  l’autre  ; après  quoi 
la  processibn  se  retira,  du  meme  pas  et  aussi 
se’rieusementqii^ellc  était  venue.  Il  serait  dilficile 
de  dire  combien  le  marquis  regretta  sa  belle  robe 
de  chambre,  et  combien  celte  farce  le  mortifia, 
quoiqu’il  sût  bien  quel  était  le  goût  du  Iloi  pour 
ces  sortes  de  mystifications  , et  que  lui-méme  eût 
eu  sa  part  dans  quelques-unes , et  notamment 
dans  celle  que  je  vais  rapporter , et  qui  mérite 
d’élre  connue.  , ‘ ' . 

Le  pasteur  d’un  village  situé  au  fond  de  la  Po- 
méranie , irrité  contre  Frédéric  , on  ne  sait  pour- 
quoi , fit , dans  un  sermon  sur  le  meurtre  des  in- 
riocens , une  sortie  violente  contre  ce  souverain  , 
qu’il  compara  au  tyran  liérode.  Bientôt  on  fut 
informé  à Potzdam  de  cet  excès  de  démence , et  _ 
le  club  philosophique  eût  à délil>érer  s’il  fallaTt 
punir  le  coupable , et  ensuite  à concerter  quelle, 
peine  lui  serait  infligée.  En  conséquence  de  Par-, 
relé  qui  fut  pris  à cet  égard  , le  pasteur  reçut  un 
mandat  en  lionne  forme , mais  bien  grave  et  bien 
sec  , par  lequel  le  vénérable  consistoire  supérieur 
lui  enjoignait  de  se  pi’ésenter  , en  sa  séance  de 
tel  jour,  à Potzdam.  Cet  homiuc , très-inquiet,  • 
ne  vit  d’autre  parti  à pi  endre  que  celui  de  l’obéis- 
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sancc.  11  fil,  sur  les  diariols  île  la  poste  , celle 
longue  roule  dans  les  Iroids  les  plus  rigoureux 
de  l’iiivei».  Les  ordres  etaienl  donne!;  parlout  pour 
qu’il  ne  pût  de'couvrir  la  f’aussele  du  mandat  ; 
on  sut  à point  nomme'  son  de’part  et  son  arrivée. 
Il  n’avait  encore  eu  le  temps  de  faire  aucune  in- 
formation , qu’un  lioinine  a^ant  le  costume  tl’un 
bedeau,  vint  le  prendre  et  le.  conduire  au  consis- 
toire assemble'  ; ce  consisloiie  avait  le  Roi  [X)ui' 
president  ; les  confidens  de  Sa  Majesté  en  étaient 
les  membres  ordinaires  ; tous  étaient  velus  en 
pasteurs  ou  en  anciens;  liabils  et  manteaux  noirs, 
grandes  perruques , ch.q)eaux  à allés  arromlies , 
et  maintien  grave.  M.  le  président  commença  par 
lui  demander  s’il  était  un  tel , pasteur  à un  tel 
endroit.  Après  en  avoir  ou  une  réponse  affirma- 
tive, il  lui  dit  que  le  vénérable  consistoire  avait 
appris  qu’il  était  scandaleusement  ignorant  dans 
les  choses  même  dont  il  était  chargé  d’instruire 
ses  ouailles,  et  qu’on  avait  décidé,  vu  l’impor- 
tance de  l’accusation,  qu’il  serait  mandé  pour  cire 
examiné  et  interrogé  à cet  égard  ; <{u’ainsi  et  d’a- 
mès  les  ordi'cs  du  vénérable  consistoire,  il  fallait 
lui  faire  queh[ues  (pieslions  relatives  à la  doctrine 
de  la  sainte  Eglise;  ensuite  il  lui  demanda  com- 
bien il  y avait  eu  d’IIérode  rois  en  Judée?  Ici  le 
jiauvrc  pasteur,  qui  n’avait  jamais  ouï-parler  que 
d’un  seul  Ilérode , ne  put  que  répondre  avec  ern- 
liarras  et  tremblement , qu’il  pensait  qu’il  n’y  eu 
avait  eu  qu’un.  Vous-vous  trompez,  mou  Irère, 
répliqua  le  président;  on  en  distingue  deux,  qui 
sont  très-connus  ; Ilérode  l’Ascalonite,  surnommé 
le  Grand  , et  Ilérode  Anlipas  , sou  fils  ; mais  le- 
quel dos  deux  ordoinia  le  massacre  des  nouveaux- 
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nos,  et  quoi  âge  fallait-il  avoir  |»our  n’ètre  pas 
compris  (lans  celle  proscrij)tion  ? Après  avoir  vai- 
nement attendu  une  riiponse  à ces  nouvelles  ques- 
tions . le  president  reprit  la  parole  et  dit  au  pas- 
teur : Ce  n’est  qu’avec  une  vive  douleur,  mon 
Irèrc  , (jue  nous  voj’ons  (ju’on  nous  a fait  un  trop 
Iklèle  rapport  sur  votre  cnniple.  Comment  avez- 
vous  pu,  e'tanl  voiis-méme  dans  les  plus  cpai.sses 
ténèbres  de  l’ignorancè , vous  cbarger  de  l’impor- 
tant et  redoutable  emploi  d’éclairer  les  enfans  de 
l’Eglise  ? Ne  concevez-vous  pas  que  Dieu  et  les 
bommes  vous  reprocheront  éternellement  les  éga- 
remens  du  troupeau  qui  vous  est  confié , tant  les 
égarcmens  d’où  vous  ne  l’aurez  pas  ramené , que 
ceux  oîi  vous  l’aurez  fait  toinlier?  Et  s’il  est  vrai 
que  nos  crimes  ne  sont  en  général  que  des  résul- 
tats de  notre  ignorance,  jugez  vous-rneme  du 
ris<{ue  auquel  vous  vous  exposez;  malbeureux  ! 
vous  vous  damnez , et  vous  en  seriez  le  maître , 
s’il  ne  s’agissait  <jue  de  vous  ; mais  doit-on  en- 
core vous  permettre  de  damner  ceux  que  vous 
avez  à conduire  au  [K)rl  du  salut  ? Non  sans  doute , 
et  nous  devrions  vous  déposer  , ou  au  moins  vous 
interdire  pour  un  temps.  Cependant  , nous  n’ou- 
blierons pas  f|ue  l’esprit  de  la  religion  est  un  es- 
prit de  douceur  et  de  charité,  et  nous  dilférons 
encore  pour  celte  fois  cet  acte  de  rigueur  , dans 
l’espérance  que  vous  vous  corrigerez , que  vous 
vous  imposerez  la  loi  de  ne  jamais  parler  de  ce 
([ue  vous  n’aurez  pas  appris  ; que  vous  consacrerez 
tous  vos  inomens  .â  l’élude , et  qu’en  un  mot  vous 
nous  promettrez  ici , sur  votre  conscience  et  votre 
salut,  de  ne  rien  négliger  [lour  édilier,  autant 
par  vos  lumières  et  votre  retenue , que  vous  avez 


a5s  LES  CONSEILS 

scandalise  par  votre  insouciance  cl  votre  Iciiierilc. 
Allez  donc , mon  frère , retournez  dans  votre  pa- 
roisse , vous  humiliant , vous  confgndant  devant 
le  Seigneur,  et  n’oubliez  pas 'que  le  vénérable 
consistoire  aura  toujours  les  yeux  ouverts  sur 
vous. 

Le  pasteur  > ainsi  conge'dié , fut  reconduit  à 
‘son  auberge  par  le  bedeau  supjwsc,  qui  lui  con- 
seilla de  lx)nnc  amitié  de  fepartir,  tout  de  suite  ; 
il  revint  en  effet  à Berlin  dès  le  meme  jour  ; mais , 
ayant  voulu  voir  quelques  amis  avant  de  continuer 
, sa  route  , il  apprit , et  u’en  fut  que  plus  effrayé , 
que  jamais  le  consistoire  supérieur  ne  s’assemblait 
à Potzdam , et  qu’enfin  c’était  le  Roi  qui  lui  avait 
donné  cette  leçon , pour  le  punir  de  la  belle 
comparaison  qu’il  avait  osé  faire  aux  dernières 
fêtes  de  Noël. 

Frédéric  , toujours  pressé  de  connaître  , juger, 
sonder  et  pomper  l’esprit  des  autres,  avait  tous  les 
joiu'S  à dîner  Masson,  qu’il  avait  attiré  à sa  cour,  et , 
de  plus,  il  ne  manquait  gu  ère  J après  le  repas,  de  cau- 
ser pendant  quelque  temps  avec  lui , en  se  prome- 
nant dans  le  salon  voisin  de  la  salle  à manger. 
Dans  un  de  ces  deniicrs  entretiens , le  Roi  lui 
dit  un  jour:  Faites- moi  le  plaisir  de  me  dire 
quel' est,  selon  vous,  le  plus  grand  capitaine 
qu^il  y ail  jamais  eu  au  monde?  Je  me  suis  sou- 
vent'fait  cette  question  à moi-même,  et  n’ai  ja- 
mais pu  la  résoudre  d’une  manière  bien  précise 
et  définitive;  à la  vérité  je  me  suis,  en  dernier 
résultat,  arrêté  surtout  à trois  hommes  : Alexandre , 
Annibal  et  César  ; je  crois  voir  assez  clairement 
que  ceux-là  l’emportent  sur  tous  les  autres;  mais 
lequel  des  trois  devance  ses  deux  rivaux  ? C’est 
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là  où  g!l  la  plus  grande  difficulté.  Je  vous  dirai 
Lien  encore  que  je  penche  fort  à pre'férer  AnniLal 
à César  el  au  grand  Alexandre  ; celui-ci  avait 
d’habiles  généraux  el  d’excellens  soldats  contre 
des  peuples  efléininés  ou  barbares  ; je  suis  loin 
d’oublier  combien  il  était  digne  de  commander  aux 
uns  et  aux  autres.  Je  ne  méconnais  ni  sa  brillante 
valeur,  ni  son  extrême  activité,  ni  son  génie  rare 
et  toujours  grand  ; cependant , il  me  paraît  infé- 
rieur aux  deux  autres , (|uanl  à l’étendue  et  à la 
fécondité  de  ce  même  génie , pour  ce  qui  con- 
cerne la  science  militaire.  Si  je  ne  me  trompe 
point  sur  cet  article , il  reste  à prononcer  entre 
César  et  Annibal , et  c’est  là  le  point  qui  m’ar- 
rête. A la  vérité,  Annibal  me  semble  encore  assez 
souvent  supérieur  même  à César  ; mais  je  n’ose 
en  quelque  sorte  me  laisser  aller  à cette  opinion. 
Ainsi , je  reprends  ma  question  dans  sa  généra- 
lité, et  je  vous  demande  quel  est  l’homme  de 
guerre  que  vous  regardez  comme  le  plus  grand 
capitaine  qui  ait  existé?  — Sire , le  plus  grand  ca- 
pitaine qu’il  y ait  jamais  eu  , selon  moi  , c’est 
Henri  IV.  — Cette  l’éponse  fil  sur  l’esprit  de  Fré- 
déric l’effet  que  produit  sur  nous  une  grande  sur- 
prise et  une  pensée  qui  ressemble  trop  à une 
gaucherie  ou  à une  grande  ineptie  ; cependant  il 
se  modéra,  par  respect  pour  Henri  TV,  et  se 
contenta  de  répliquer  que  personne  au  monde 
n’estimait  et  ne  chérissait  Henri  IV  plus  que  lui  j 
qu’il  le  regardait  comme  homme  d’esprit  et  très- 
aimable  î comme  chevalier  preux  et  très-galant 
homme;  comme  excellent  l\oi  et  père  de  ses  peu- 
ples ; mais  que  ce  prince  n’avait  lait  la  guerre 
qu’accidentclleincnt  et  par  nécessité  ; que  la  qua- 
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hté  cio  G[ucitier  n’avail  lîle  chez  lui  qu’une  qualité 
sccomlairc  , et  que,  comme  ce  n’c'lail  pas  son  pre-* 
micr  trait  caractéristique  , il  ne  fallait  pas  le 
porter  ici  en  ligne  de  compte;  d’où  il  anivait 
que,  rcTCTwnt'à  sa  question,  il  retombait  tou- 
jours sur  Annibal,  — et  moi.  Sire  , repritMasson  , 
sur  Henri  IV.  En  tout  autre  moment,  le  Roi  se 
serait  probablcmeut  fàcbe'  ; heureusement  j>our  son 
chambellan  ; il  se-  trouva  de  bonne  humeur.  La 
scène  lui  parut  œiniquc , et  il  résolut  de  s’en 
amuser  durant  quelques  momens.  Il  prit  donc 
l’air  et  le  ton  d’un  homme  qui , réfléchissant  pro- 
fondément sur  ce  qu’il  va  dire  , fait  plusieurs  pas 
en  silence  , et  finit  par  ces  mots  : Oui , tout  bien 
considéré , Annibal  ; et  Massdb  ^ qui  marche  à 
côte  de  lui  un  demi  pas  en  arrière  , imite  le  même 
jeu  , et  redit  à son  tour  : Oui , Henri  IV.  La  pro- 
menade , le  silence,  tout  continue  de  la  meme 
manière;  l’un  répétant  de  temps  en  temps,  Auni- 
bal  , et  l’autre  répétant  bien  fulcleinent,  Henri  IV, 
jusqu’à  ce  qu’enfin  Sa  Majesté  rentrât  dans  son 
cabinet , en  redisant  encore  , avec  un  grand  éclat 
de  rire  , Annibal  ; sur  quoi  Masson  ne  manqua 
pas,  avant  de  s’en  aller,  de  redire  aux  échos  du 
salon  , Henri  IV. 

Cette  scène  perdit  à-peu-près  M.  Masson  dans 
l’esprit  du  Roi  ; celui-ci  ne  le  regardait  plus  que 
comme  u«i  original  cpû  n’avait  pas  le  sens  com- 
mun, et  qui  ne  pouvait  lui  servir  que  de  Iwuffon. 

Algarotti  était  un  bel  esprit  qui  ne  rêvait  qi\’à 
l’esprit , et  tout  entier  au  plaisir  de  faire  de  l’es- 
prit ; Maupertuis  , plus  savant  que  spirituel  , 
était  jaloux  , bourru  , mal  élevé  et  presque  pe'- 
danl  ; D’Argens , llberlin  dès  son  extrême  jeu- 
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iKSse , avait  un  ton  Ircs-aisc  et  disait  avec  con- 
liancc  ce  que  tout  le  monde  dit  sans  prc'tention  ; 
-Voltaire  se  moquait  d’eux,  soit  parce  qu’il  e'tait 
cxtiémcmcnt  supe'ricur  , soit  parce  .qu’accoutume' 
aux  plaisanteries , il  mettait  les  rieurs  de  son 
côte'.Fre'déric  s’ennvjyait  souvent  de  ces  entretiens 
littéraires;  mais  la  flatterie  qu’il  a toujours  aimé  , ( 
le  dcdommagcait.de  la  monotonie  de  l’esprit.  , 

A 'minuit  sonnant,  le  Roi  sc  mettait  au  lit. 
•Tel  était , toute  l’année , l’emploi  des  vingt-quatre 
heures  , sans  jamais  varier  scs  prétendus  amuse- 
mens.  Il  faut  en  excepter  le  temps  des  revues  et 
<{uclques  époques  où  la  maladie  apportait  quel- 
ques changemens  à cette  distribution.  Le  Roi  Guil- 
■ laume  disait  de  Frédéric  : il  abien  de  l’esprit  ; mais 
s’il  en  avait  un  brin  de  plus,  il  faudrait  l’enfermer  ; 
vous  allez  voir  que  quand  je  serai  mort  , Berlin 
sera  inondé  de  fols  et  d’esprits  forts , de  ces  gens 
qui  se  promènent  dans  les  rues  , tels  que  ma  mère 
et  ma  grand  mère  les  aimai eiU;>  j j il  séduira  tout  le 
monde  et  fera  enrager  ses  voisins  : il  est  certain 
que  le  Roi  sc  perdit  souv^t  dans  le  sublime. 

■ Maupertnis  était  pédant,  persAaUeur,  bouffi 
d’orgueil , mais  ni  Bodomont  ni  Matamore  ; il  ne 
croyait  pasenDieu  etallait  à la  messe,  s’imaginant 
qu’il  était  du  bon  ton  d’avoir  de  la  religion. Son 
aversion  pour  les  Allemands  allait  âu  point  qu’il 
ne  leur  faisait' le  moindre  éloge , les  moindres  dé- 
couvertes; aussi  hii  rendait-on  cordialement  la 
haine  qu’il mputrait;  on  disait,  lorsqu’il  fut  fait 
président' do  d’Académic , que  c’était  un  tyran 
qui  régnait  par  la  crainte  sur  des  sujets  qui  l’ab- 
horraient.-On  ne  parle;  plus  aujourd’hui  que  de 
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son  tombeau , et  ses  rêves  physiques  n'occypent 

pas  même  les  c'colicrs. 

L’Abbe  de  Prades  avait  l’extérieur  d’un  apothy- 
caire  ; peu  ou  point  d’usage  ; l’air  embarrassé  et 
imprudent  ; sa  physionomie  fausse  , le  regard  in- 
certain , le  som  is  niais  ; rien  de  plus  souple  avec 
ses  supérieurs , et  de  plus  insolent  avec  les  mal- 
heureux qu’il  commandait,  ou  par  ses  idées  ou 
par  sa  situation  ; ni  génie  , ni  agrément  ; une  vi- 
vacité d’écolier;  des  phrases  ignobles;  une  gazette 
de  café.  On  l’accusait  d’être  athée  ; on  avait  tort  ; 
la  fortune  est  une  divinité  ; il  la  reconnaissait  et 
l’adorait  très-religieusement.  Présomptueux  , in- 
discret , ennpmi  implacable , ami  timide  et  in- 
constant. On  disait  à Berlin  que  c’était  le  plus 
mauvais  présent  que  la  France  pût  faire  à l’Al- 
lemagne. Savant  dans  l’histoire  ecclésiastique , 
gai  éans  la  conversation , plein  de  douceur  et 
d'amitié  pour  ceux  qu’il  voyait  rarement.  On  lui 
accordait  de  l’esprit,  quoiqu’on  sût  qu’il  ne  fût 

fias  l’auteur  de  la  trop  célèbre  thèse  ([ui  le  fit  exi- 
er  de  France.  On  exilait  alors  à bon  marché.  La 
Sorbonne , encore  plus  ridicule  qu’elle  ne  vou- 
drait l’être  aujourd’hui , aimait  les  coups  d’état , 
et  ne  s’en  est  guérie  que  lorsque  les  piaisans  ont 
fait  justice  des  Riballier  et  consoi  ts. 

Le  marquis  d’A'rgens  est  assez  connu  pour  ne 
pas  répéter  ici  son  portrait  : bouhomme , fort  sale , 
un  peu  bas,  grand  compilateui*,  de  l’esprit  comme 
yà  ; de  la  mémoire  plutôt  que  de  l’esprit , et  croyait 
qu’on  éftiit  quelque  chose  parce  qu’on  est  auprès 
d’un  Roi. 

Le  comte  AJgarotti : plein  d’esprit,  d’affccla- 
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tion,  d’amour-propre,  de  ridicule;  Français  par 
l’esprit  ; Italien  par  le  caractère  ; désagréable  en 
socie'té  ; souvent  exposé  aux  plaisanteries  royales  , 
et  les  recevant  comme  une  faveur. 

Lamétrie  était  un  bouc  impie,  gourmand  comme 
une  autruche  , et  faisant  gloire  d’une  brutalité  qui 
révoltait  les  athées  comme  les  dévots. 

La  Beaumelle,  aussi  étourdi  que  Voltaire  , plus 
sensible  que  Maupertuis , plus  ingénieux  que 
D’Argens,  moins  adroit  qu’Algarotti , voulait  les 
supplanter  tous , et  peut-ctre  en  serait-il  venu  à 
bout  si  le  Roi  l’avait  voulu  voir  ; mais  on  le  pré- 
vint contre  lui , parce  qu’on  se  défiait  de  son  tour 
d’esprit,  et  qu’en  effet  n possédait  celui  qui  plaît 
aux  grands  : il  consiste  à médire  avec  gaieté  et  à 
flatter  avec  adresse. 

On  envoya  à Berlin  : d’après  la  demande  du 
Roi  J M.  Delalande  , astronome  de  dix-sept  ans. 
L’objet  de  sa  mission  était  d’observer  la  lune  et  de 
trouver  la  paralaxe.  C’était  le  fils  d’un  apothy- 
caire  de  Bourg  , destiné  par  M.  de  Maupertuis 
à l’histoire  des  nouvelles  decouvertes.  Il  y avait 
alors  à Berlin  un  astronome  nommé  Piés , aussi 
sémillant  que  ce  jeune  Français  , quoique  Souabe 
de  nation.  Ils  étaient  en  guerre  du  matin  au  soir, 
et  leurs  disputes  amusaient  fort  Sa  Majesté.  Elle 
avait  deviné  aussi  que  Maupertuis  avait  lâché 
M.  Delalande  contre  La  Beaumelle  , craignant 
que  ce  dernier  devint  lecteur  du  Roi.  Dela- 
lande se  mettait  aux  genoux  des  dames , leur 
baisait  les  mains , et  s’avisa  un  jour  d’étre 
fort  jaloux  du  vieux  feld  - maréchal  Schwe- 
rin , qu’il  trouva  chez  une  dame  fort  aimable  qui 
avait  la  bonté  de  recevoir  l’astronome,  et  se  mo- 
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quait  de  lui.  Le  Roi  et  la  cour  s'en  amusèrent  ; 
mais  ti  la  fin  on  le  relira  d’un  theatre  où  il  sc  cou- 
vrait de  ridicules. 

Maupertuis  crachait  le  sang  depuis  trois  mois; 
on  désespérait  de  son  rétablissement  ; le  Roi  lui 
envoya  son  médecin , avec  le  billet  suivant  : 

« Je  vous  envoie  le  sieur  Cottenins , un  des 
» plus  grands  charlatans  de  ce  pays  ; il  a eu  le 
» bonheur  quelquefois  de  réussir  par  hasard  , et 
» je  souhaite  qu’il  ait  le  meme  sort  avec  vous  ; il 
» vous  ordonnera  bien  des  remèdes.  Pour  moi,  je 
» ne  vous  défends  que  les  liqueurs , mais  je  vous 
T)  les  défends  elitièrement.  » 

Lorsque  Voltaire  et  Maupertuis  eurent  été  ren- 
voyés de  Berlin , l’un  pour  avoir  eu  trop  d’esprit, 
et  l’autre  pour  en  avoir  trop  peu , on  pensa  à rem- 
placer non  ces  grands  hommes , mais  ces  grands 
noms  par  le  célèbre  Haller.  On  le  fit  sonder,  il 
était  sur  le  point  d’accepter.  Un  homme  de  Berne 
lui  dit  : il  ne  convient  pas  à un  homme  comme 
vous  de  se  laisser  soudoyer  par  un  Roi  bel  esprit. 
Vous  deviendrez  un  petit  auteur,  ou  l’on  vous 
trouvera  un  grand  pédant.  Les  philosophes,  les 
Bois  n’ont  pas  encore  trouvéle  secret  de  pardonner; 
c’est  le  partage  de  la  modeste  ignorance. — Pardon- 
ner quoi?  s’écria  monsieur  de  Haller.^  — Vos  succès 
dans  tous  les  genres,  et  entre  autres  le  premier 
rang  alors  parmi  les  poètes  allemands.  Haller 
réfiéchit  et  refusa. 

Lorsque  l’abbé  de  Prades  fut  appelé  à Berlin , 
il  s’éleva  une  guerre  de  cour  à son  occasion.  La 
moitié  des  beau*  esprits  qui  servaient  d’ornement 
au  trône , et  qui  semblaient  avoir  fait  une  légère 
trêve , ou  du  moins  une  suspension  d’armes  entre 
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eux.  Cette  moitié  qui  se  tenait  sur  la  d^ensive 
se  déclara  pour  lai,  tandis  que  l’autre  l’attaqua 
avec  indécence.  Le  vieux  général  de....  disait  un 
soir,  je  suis  fâché  que  vous  soyez  ici , Monsieur.  — 
Pourquoi,  dit  l’abbé?  — Parce  que  vous  avez  autant 
d’esprit  que  les  autres , et  que  le  Roi  depuis  vingt 
ans  , malgré  toute  sa  puissance , n’a  réussi  encore 
qu’à  Élire  des  ingrats. 

On  remarquait  depuis  quelque  temps  parmi  les 
coUrtisans  de  Fréleric,  un  jeune  Italien  beau 
et  bienfait,  ilavaitl’air d’un  petit  maître,  mais  ne 
l’était  point/  Son  esprit  était  cultivé , ses  ma- 
nières pleines  d’aisance;  nulle  fausseté,  aucune 
prétention  ^ s’étendant  beaucoup  cependant  , 
n’ayant  rien  d’outré  dans  les  principes  et  outrant 
cependant  les  fiintaisies  ; capable  de  raison  , pré- 
venant y plein  de  complaisance  du  moment  qu’on 
en  montrait  pour  lui.  Ennemi  de  la  dissipation , se 
reniermant  pour  travailler , mais  travaillant  h’op 
sur  des  bagatelles;  galant  sans  libertinage,  sérieux 
quand  il  dans  Son'nEfturel , aimable  alors  au- 
taol  que  pôssibte  ; déplacé , désagréable  même 
quand  il  voulait  badiner  , ne  s’alflchant  pour  rien , 
f ayant  lés  défauts  des  vieillards,  et  quelques-uns  de  . 

ceux  de  la  jeunesse  ; mais  ayant  aussi  les  vertus 
/de  Eâge  mur  avec  les  avahtai^es  de  cette  même 

* , jeunesse  ; ne  ressemblant  qu'a  lui-même , n’imi- 
rien,  n’enviant  personne,  voulant  surpasser 
tout  le  monde  en  mérite,  sans  amoindrir  l’éclat 
de  celui- des  autres  capable  d’amitié , mais  sàns 
enthousiasme  , ayant  un  amour-propre  excessif  ; 
l’avouant , se  plaisant  à le  nourrir,  non  comme 
uile  passion  basse  et  intéressée , mais  l’envisageant 
comme  la  source  de  toutes  les  vertus  : enfin  ayant 
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assez  d’esprit  pour  n’avoir  jamais  recours  à celui 
des  autres,  ne  l’ayant  pourtant  point  du  tout  bril- 
lant , aimant  mieux  ëcouter  que  d’être  écoute', 
profitant  de  tout,  s’appropriant  toutes  les  ve'rite's, 
et  prenant  dans  l’instruction  des  autres  de  quoi 
enrichir  la  sienne.  Beaucoup  plus  ardent  à s’ins- 
truire qu’à  se  faire  applaudir,  préférant  la  vérité 
à tout  ; en  un  mot , un  paradoxe  complet , or- 
gueilleux et  plein  d’humilité  , vif  et  froid  , galant 
et  philosophe , sérieux  et  gai , sévère  et  facile  ; 
c’était  le  marquis  de  Luchesini.  Frédéric  donna 
depuis  sa  confiance  à ce  marquis  italien  , que  les 
uns  disaient  encore  plus  rusé  que  le  Roi  lui-même; 
ce  qui  est  sûr,  c’est  qu’il  sut  prévenir  le  dégoût 
qui,  chez  ce  prince , a toujours  rapidement  succédé 
à ses  passions  littéraires.  Une  des  raisons  pour  la- 
quelle le  marquis  Luchesini  se  soutint  si  long- 
temps , c’est  qu’il  ne  faisait  ni  vers  ni  prose  pour 
être  lus.  Il  avait  assez  d’esprit  pour  admirer,  et 
point  assez  pour  être  un  rival  : personne  n’a  su 
mieux  remplir  que  lui  la  place  périlleuse  de 
favori.  C’est  avoir  beaucoup  d’esprit  que  de  n’en 

avoir  que  ce  qu’il  faut.  ; , t 

Lorsque  Voltaire  et  Mauperluis  eurent  quitté 
Berlin  , Frédéric  bâillait  quelques  fois  , malgré 
les  efforts  que  les  autres  beaux  esprits  faisaient 
pour  qu’il  ne  s’aperçut  point  de  l’absence  de  ces 
deux  coriphées.  Est-ce  qu’il  n’y  aura  donc  plus 
de  querelle,  dit  Sa  Majesté  un  soir  à soupé , l’abr* 
sence  de  nos  deux  athlètes  occasionne  un  re^s 
si  complet , que  le  bénéfice  va  jusqu’à  l’ennui? 

' Les  conteurs  d’anecdotes  prétendent  qu’il  à 
existé  un  ouvrage  conçu  dans  les  soupers  de  Potz- 
dam,  né  à Sans-Souci,  et  étouffé  dans  le  cabinet. 
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du  Roi.  Ce  petit  monstre  était  intitule  les  paral- 
lèles. Le  maréchal  de  Richelieu  et  M.  de  Daun  , 
Fre'deric  et  Marie-The'rèse , le  Roi  de  Pologne 
et  l’Empereur , madame  de  Pompadour  et  le  comte 
de  Bruhl , le  Roi  d’Angleterre  et  Catherine  II , et, 
pour  egajer  la  matière,  le  maréchal  d’Estrc'e  et 
un  grand  cheval  Danois.  Le  conteur  de  ce  petit 
fait  assure  avoir  lu  l’ouvrage,  et  prétend  que  c’est 
une  des  plus  agréables  débauches  d’esprit,  qui 
soit  sortie  de  l’esprit  luuhain  eu  délire. 

Ce  qu’on  vient  de  lire  donne  une  idée  des  per- 
sonnes que  le  goût  de  la  littérature  avait  rassem- 
blées autour  de  Frédéric.  On  voit  que  la  plupart  des 
auteurs  doivent  être  lus,  et  qu’ils  n’ont  point  ce 
tact , cette  aisance  que  les  gens  du  monde  possè- 
dent, et  qui , bien  plus  que  l’esprit,  fait  le  charme 
de  la  société. 

Envisageons  Frédéric  sous  un  autre  point  de 
vue,  et  voyons  quels  lurent  ses  amis  et  ses  enne- 
mis dans  la  politique,  et  comment  il  se  conduit 
dans  les  affaires  a’état  lorsque  pour  un  moment 
il  suspend  sa  lyre,  ou  laisse  reposer  sa  plume. 

Le  plus  grand  adipirateur  de  Frédéric  a été  l’in- 
fortuné Pierre  III , qui  est  mort  à la  gloire  et  vivra 
pour  obscurcir  celle  de  Catherine.  Les  prétendus 
excès  de  boisson  étaient  si  peu  véritables , que  ce 
prince  usait  d’une  grande  sobriété , ne  déjeûnait 
jamais , et  ne  quittait  jamais  après  dîné  la  com- 
pagnie des  femmes.  11  avait  l’esprit  élevé,  le  cœur 
juste  et  sincère  ; ennemi  de  la  flatterie  et  de  l’op- 
pression, incapable  de  soupçons  et  de  cruauté.  Ce 
tableau  est  bien  difiereut  de  celui  sous  lequel  on 
l'a  peint;  mais  il  a été  tracé  par  un  honime  qui  a 
"beaucoup  vécu  à sa  cour,  et  qui  l’avait  connu  dès 
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sa  tendre  jeunesse.  Il  a fait  de  bonnes  choses  avec 
tjop  de  précipitation,  ivre  du  plaisir  dere'gner, 
il  a eu  la  passion  de  faire;  mais  un  prince  qui, 
dans  six  mois  de  règne,  à fait  dix. choses  sages  , 
dicte'es  par  l’amour  de  i’humanite',  n’cstpas  un  fou, 
un  ennemi  de  la  raison,  un  fléau  de  sa  nation,  il 
trouva  des  sujets  esclaves,  pauvres;  des  tribu- 
^ naux,  ou  la  cruauté  exerçait  une  apparence  de 
justice  ; des  ecclésiastiques  avides  et  maîtres  d’une 
partie  des  biens  de  l’état;  une  religion  dégradée 
par  les  surperstitions  les  plus  ridicules  : une  armée 
composée  de  bi'aves  soldats,  mal  disciplinés:  qu’a- 
t-il  fait?  Suivi  l’exemple  d’un  autre  monarque 
célèbre  par  ses  arrangemens  militaires  ; établi  la 
tolérance  , et  voulu  établir  une  religion  plus  sage 
et  plus  conlbrme  à la  vérité.  Son  tort  était  un  fana- 
tisme pour  le  Roi  de  Prusse,  il  pouvait  l’estimer, 
l’imiter  ; mais  il  fallait  aussi  viser  à le  surpasser. 
On  l’a  canonisé  à Berlin,  on  l’a  réprouvé  à Vienne, 
on  a feint  de  le  mépriser  à Péterstourg;  d’ailleurs 
je  ne  sais  s’il  ne  vaudrait  pas  mieux  avoir  un  Roi 
médiocre  dont  le  sceptre  serait  respecté , qu’un 
grand  génie  assis  sur  un  trône  placé  sur  un  sable 
mouvant,  et  environné  d’écueils. 

Voici  une  anecdote  assez  curieuse  sur  ce  prince. 
Un  officier  russe  a raconté,  qu’ayant  été  au  cou- 
vent ou  le  cor^s de  Pierre  III  était  exposé,  ^/étant 
monté  sur  l’echafaut  où  on  l’avait  placé  pour  que 
le  peuple  pût  lui  baiser  la  main,  il  avait  remarc^ué 
que  non-seulement  le  visage  était  couvert  d un 
voile  épais,  qu’il  avait  été  impossible  de  soulever, 
mais  que  cette  main  qu’il  connaissait  pour  l’avoir 
baisée  et  examinée  souvent,  était  d’une  forme  dif- 
férente que  celle  de  l’Epipereur  ; qu’il  avait  en' 
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valu  cherche  deux  veirues  que  ce  prince  avait  à 
la  main  gauche , et  qu’il  était  sûr  enfin  que -ce  ca> 
davre  n^'tait  pas  celui  de  son  maître.  Quelques 
personnes  en  concluaient  qu’il  n’était  pas  mort. 
Il  fallait  seulement  dire  qu’il  n’avait  pas  été  ex- 
posé. 

Le  Roi  de  Prusse  n’a  pas  été  à même  de  venger 
son  malheureux  imitateur,  et  même  depuis,  l’illus- 
tre Catherine  II  a été  un  de  ses  alliés.  Ils  se  sont 
dit  l’un  de  l’autre  quelques  méchancetés;  mais 
lorsqu’il  s’est  agi  demorceller  la  Pologne,  ils  se 
sont  trouvés  en  parfaite  intelligence.  Voici  le  ju- 
gement d’un  ministre  accrédité  à cette  cour , et 
assez  médiocrement  bien  traité  par  sa  souveraine. 
« J’ai  eu  plus  d’une  preuve  de  la  bonté  de  son  cœur, 
plût  à Dieu  que  je  puisse  tout  savoir,  tout  expli- 
quer, pour  voir  s’il  n’y  aurait  pas  moyen  de  la 

i'ustifier  d’une  seule  chose  que  je  ne  puis  conci- 
ier  avec  tout  le  reste,  car  j’ai  l’occasion  d’ap- 
prendre tous  les  jours  des  choses  non  éclatantes , 
non  publiques,  et  qui  marquent  do  sa  part  la  pro- 
bité la  plus  délicate.  Ce  doute  me  met  quelquefois 
l’âme  à la  gêne  , car  je  ne  connais  personne  dont 
le  caractère  me  paraît  plus  intéressant  et  que  je 
voudrais  totalement  justifier.  » 

C’est  sans  doute  de  l’ambition  de  régner  sur  la 
Lithuanie  que  veut  parler  ce  ministre.  Nous  savons 
de  bonne  part  que  4e  grand  Frédéric  avait  écrit 
une  partie  du  règne  de  Catherine.  Il  est  difficile 
d’être  impartial  quand  on  parle  de  son  ennemie , 
de  sa  rivale,  et  de  son  alliée;  c’était  un  vrai  besoin 

f)Our  ce  monarque  bel  esprit  de  faire  des  essais  sur 
es  grands  personnages,  et  si  l’on  était  initié  aux 
, secrets  de  pareilles  compositeurs  , il  serait  vrai- 
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ment  curieux  de  voir  comment  un  Roi  parle  de  la 
sincérité  et  des  vertus  de  ses  égaux.  Il  .savait  par 
lui-mcme  ce  que  le  reste  des  hommes  devait  penser 
de  ces  mannequins  couronnés. . . Avant  de  terminer 
l’article  de  l’Impératrice  Catherine  II , rappe- 
lons un  trait  qui  vaut  mieux  que  nos  réflexions. 

A l’âge  de  treize  ans,  étant  princesse  de  Zerbst, 
un  sot  lui  faisait  froncer  le  sourcil;  onia  grondait, 
et  elle  disait  à son  père  et  à monsieur  de  Bolaque 
son  gouverneur  : ce  n’est  pas  ma  faute  en  vérité  , 
mais  ces  espèces-là  m’interceptent  la  respiration. 
Il  y avoit  un  jour  chez  elle  un  gros  conseiller  qui 
pesait  je  crois  trois  cents  livres;  son  père  dit:  cette 
petite  fille  va  bien  faire  la  grimace  aujourd’hui ^ 
car  ce  gros  cochon  mangera  avec  elle  ; il  n’en  fut 
rien  toutefois  ; on  luien  fit  compliment  ; j’en  avais 
prit  mon  parti,  répondit-elle,  il  est  vrai  qu’il  est 
massif  ; mais  il  pense  et  je  pardonne  tout  en  faveur 
de  cette  qualité. 

Lorsque  Catherine  II  voulut  faire  un  Roi  de  Po- 
niatowski, elle  ne  se  sentit  pas  assez  forte,  et  eut 
recours  au  Roi  de  Prusse.  Il  ne  s’y  refusa  pas  ; 
mais  il  mit  des  conditions  mû  ont  opéré  le  jpartage 
de  la  Pologne.  On  disait  alors  que  l’Imperatrice 
n’était  guidée  dans  tout  cela  que  par  d’amoureux 
sentiraens , j’en  doute.  Les  grandes  femmes  en 
piolitique  ne  sont  guères  héroïnes  de  romans  : 
mais  elle  voulut  avoir  un  Roi  qui  régnât  sous  ses 
ordres. 

Cette  liaison  intime  ne  dura  pas  longtemps. 
Leurs  royales  humeurs,  leurs  augustes  caprices, 
leur  imagination  immense  et  illimitée,  n’ont  pas 
longtemps  entretenu  l’harmonie  : la  même  chose 
était  arrivée  à l’Impératrice  Elisabeth.  Frédéric 
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sie'ga  à trois  reprises,  pour  envoyer  à sa  sœur  et 
amie  l’image  fidèle  de  son  bon  et  cher  frère. 

On  a vu  comment  cela  a fini. 

On  sera  peut-etre  empresse'  de  connaître  les  ge'ne'- 
raux  renomme's  contre  lesquels  Fre'de’ric  eut  à com- 
battre. Laudon  , lorsqu’il  eut  le  commandement 

Sour  la  première  fois , e'tait  un  diamant  brut  à bien 
es  e'gards,  mal  enchâsse',  mais  d’un  prix  inesti- 
mable pour  sa  valeur  intrinsèque.  Le  Roi  de  Prusse 
fit  tout  ce  qu’il  put  pour  l’avoir  à son  service.  Il  eût 
re'ussi  s’il  eût  voulu  se  résoudre  lui  - meme  , et  se 
rendre  digne  d’être  servi  par  un  homme  qui  n’obeis- 
sait  qu’à  la  voix  de  l’honneur  et  à celle  deramitie'. 
Avec  une  discipline  telle  que  la  dissiplinc  prus- 
sienne, Laudon  serait  devenu  un  prodige;  riennelui 
aurait  résisté,  c’est  ce  que  l’on  pourrait  prouver  en 
calculant  ce  qu’il  a fait  au  milieu  de  tant  d’obsta- 
cles dans  une  armée  où  tout  manquait  ; à un  ser- 
vice où  il  fallait  encore  plus  combattre  contre  les 
ennemis  domestiques  que  contre  les  étrangers, 
il  était  modeste , simple,  plein  de  franchise  et  de 
sensibilité  ; on  n’en  a pas  partout  porté  le  même 
jugement;  c’est  à ceux  qui  en  parlent  qu’il  faut  • 
s’en  rapporter. 

Le  maréchal  Daun  n’était  pas  égal  aux  Eugène, 
aux  Condé  et  aux  Turenne  ; mais  peut-être  qu’un 
de  ces  trois  héros  à sa  place  n’aurait  lait  que  ce  qu’il 
fit.  Il  était  honnête  homme,  très -brave,  moins 
maussade  que  la  plupart  des  généraux  autrichiens, 
très-malheureux,  et,  malgré  que  son  génie  tûtborné 
et  son  esprit  trop  peu  altier , il  aui’ait  eu  partout 
ailleurs  une  excellente  médiocrité  ; ce  qui  peut- 
être  pour  les  Rois  vaut  mieux  que  lesgrândstalens. 
Au  reste,  dans  la  dernière  gifcrre,  s’il  avait  souvent 
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trop  temporise  c’est  qu’il  devait  des  égards  à 

un  se'rénissime  automate. 

L’e'loge  de  Marie-The'rèse  pourrait  être  fait  en 

Sou  de  mots  ; son  règne  fait  partie  du  grand  siècle 
U nord  de  l’Europe.  Alors,  la  constellation  du 
nord  se  trouva  formée  par  trois  souverains  égaux 
en  gloire  de  nature  différente,  et  souvent  con- 
traire. Marie-Thérèse  parut  au  milieu  de  ce  bril- 
lant entourage,  sans  elre  éclipsée  par  son  éclat. 
Ellcnefutpas,  comme  Catherine,  une  seconde  Sé- 
miramisj  elle  ne  fut  pas  comme  Frédéric,  fonda- 
trice de  ses  états,  ni  le  chef  d’une  nouvelle  école 
militaire  en  Europe , à la  fois  favori  d’Apollon  et 
de  Mars,  montrant  sous  le  ciel  froid  de  la  gerrna- 
nie  étonnée  J la  vivacité,  l’éclat  et  la  hardiesse  de 
l’esprit  ; mais , avec  moins  d’éclat  que  ses  deux 
émules,  Marie-Thérèse  sut  acquérir  une  gloire 
égale  et  supérieure  en  quelques  points.  Ornée  des 
vertus  de  son  sexe,  qui  manquèrent  à Catherine, 
douée  d’autant  de  courage  que  Frédéric , lorsque 
réduite  aux  abois  par  d'injustes  agresseurs , elle  sut 
enflàmer  les  Hongrois  pour  sa  détense,  elle  eut 
la  gloire  de  balancer  pendant  quarante  ans  le  pre- 
mier génie  de  son  siècle  ; elle  raffermit  fa  couronne 
des  Césars  sur  la  tête  de  sa  famille  , et,  du  fond  de 
sa  retraite  commandée  par  les  longues  douleurs 
de  son  veuvage,  au  milieu  de  la  pratique  de  toutes 
les  vertus  civiles  et  religieuses,  elle  éleva  l’Au- 
triche au  rang  qu’elle  a occupé  depuis.  La  re- 
nommée, qui  vit  de  bruit,  placera  peut-être  Ca- 
therine et  Frédéric  au-dessus  de  Marie-Thérèse, 
mais  la  morale,  qui  ne  connaît  quela  vertu  éprouvée 
et  solide,  adjugera  la  palme  à cette  princesse,  et 
lui  rései’ve  une  couvonne  dont  aucune  fleur  ne 
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sera  sujette  à se  faner,  comme  U est  à craindre 
qu’il  n’arrive  à quelques-unes  de  celles  qui  ornent 
le  front  de  ses  deux  rivaux.  Marie -Thérèse  fut 
l’idole  de  la  Belgique,  longtemps  ses  autels  subsis- 
teront dans  le  coeur  des  habitansde  celte  contrée; 
on  aurait  dit  qu’elle  e'tait  faite  exprès  pour  eux. 
C’est  sous  le  règne  de  celte  princesse, que  les  ca^ 
pitaux  belges  commencèrent  à prendre  leurs  cours 
vers  Vienne;  le  comte  de  Cobentzel  leur  im- 
prima cette  direction  nouvelle.  Exempts  de  la 

fuerre,  ayant  cesse'  de  la  faire  en  nature,  ayant 
e l’argent  de  reste , les  Belges  remplirent  tous 
les  emprunts  que  Marie-The'rèse  ouvrit  chez  eux , 

Eendant  la  guerre  de  1756,  et  jusqu’à  sa  mort. 

ruxelles  et  Anvers  devinrent  les  hôtels  des  mon- 
naies de  l’Autriche. 

Un  homme  dont  la  re'putalion  en  politique 
e'galait  celle  des  talens  militaires  du  Roi  de  Prusse, 
le  prince  de  Kaunitz  . chancelier  de  cour  et  d’ètat, 
vieilli  dans  cette  grande  place,  gouvernait  alors 
toutes  les  affaires  de  la  monarchie  autrichienne. 
Il  avait  vu  changer  autour  de  lui  tous  les  cabinets 
de  l’Europe.  Sa  constante  faveur  auprès  de  Maiâe- 
The'rèse  avait  surve'cu  à toutes  les  faveurs  qui , de 
son  temps,  s’e'taient  élevées  dans  toutes  les  autres 
cours  ; fui  seul  avait  mis  fin  aux  longues  querelles 
des  maisons  de  France  et  d’Autriche;  et  cette  ré- 
volution célèbre,  mais  dont  les  moyens  étaient 
peu  connus , paraissait  assurer  sa  gloire  : lui  seul 
avait  ligué  tant  de  souverains,  et  armé  tant  de 
nation  contre  le  Roi  de  Prusse,  et  il  semblait  con- 
server sur  ce  prince  l’ascendant  qu’on  a pris  sur 
celui  qu’on  a fait  trembler.  C’est  à lui  surtout  que 
Marie-Thérèse  à dû  les  divers  établissemens  de 
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sa  nombreuse  famille , et  toutes  ces  couronnes 
électives  ou  he're'ditaires  placées  sur  les  têtes  de 
ses  enfans.  On  s’étonnait  cependant  des  faiblesses 
qui  dégradaient  en  lui  un  caractère  si  imposant; 
on  n’y  avait  encore  découvert  aucun  de  ces  vices  dé- 
testés qui  servent  quelquefois  l’ambition , et  ne 
sont  pas  incompatibles  avec  de  grandes  qualités , 
mais  il  ne  prenait  aucun  soin  do  dissimuler  des 
défauts  choquans  et  puérils,  qui  semblent  toutes 
les  exclure.  On  était  frappé  de  surprise  envoyant 
ce  vieux  et  célèbre  ministre  donner  ses  matinées 
entières  au  soin  de  sa  toilette  ; passer  plusieurs 
heures  à décider  de  la  doublure  d’un  habit,  ou  du 
dessin  d’une  broderie  ; s’occuper  gravement  de 
concilier  ou  d’envenimer  les  querelles  des  comé- 
diennes ou  des  danseurs;  et  en  traitant  les  plus 
importantes  et  les  plus  épineuses  affaires,  donner 
toute  son  attention  au  soin  d’éclaircir  ses  diamans 
et  de  nétoyer  ses  boîtes.  On  ne  pouvait  conce- 
voir l’excès  insensé  de  son  orgueil  ; le  ciel,  disait- 
il  , met  cent  années  à former  une  grande  âme  pour 
la  restauration  d’un  empire , et  il  se  repose  pen- 
dant cent  autres  années;  c’est  ce  qui  me  fait  trem- 
bler sur  le  sort  qui  attend  cette  monarchie  après 
moi.  Jamais  homme  plus  difficile  à connaître  et  à 
peindre  ne  s’est  cm  plus  en  droit  de  défier  le 
regard  des  observateurs  et  le  pinceau  des  histo- 
riens ; et  même  aujourd’hui , après  que  l’Europe 
l’a  vu  sous  deux  règnes , et  pendant  près  de  qua- 
rante années  constamment  aux  prises  avec  le  Boi 
de  Prusse,  elle  est  encore  incertaine  sur  le  juge- 
ment qu’elle  en  doit  porter. 

Kaunitz , formé  sous  le  dernier  souverain  de  la 
maison  d’Autriche  , et  déjà  parvenu  à la  maturité 
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de  rûge  dans  les  anciennes  mœurs',  ne  .songea à 
.son  cieVation  et  à sa  fortune  que  sous  un  autre 
règne,  et  au  moment  où  cette  re'volution  e'tait  d’au- 
tant plus  frappante , que  Marie-The'rèse  , pour 
conserver  l’heritage  de  ses  pères , avait  eu  besoin 
d’implorer  l’amour  de  ses  sujets.  11  avait  passe' 
toute  sa  jeunesse  à la  cour,  gravement  licentieuse, 
de  Charles  VI , où  la  puérilité'  des  ide'es  se  joi- 
gnait à la  pe'danterie  des  manières  ; l’e'tiquette , 
l’orgueil  et  la  magnificence , à l’antique  barbarie 
des  usages  tudesques  ; où  le  manque  absolu  de 
toute  réelle  instruction  et  de  presque  tous  les  arts 
agréables  forçait  à ne  sortir  du  désœuvrement 
que  par  des  bagatelles  sans  ^oût  , sans  esprit  et 
sans  grâce  : telle  fut  sa  première  école  : une  nais- 
sance illustre,  une  famille  considérée,  et  qui  avait 
récemment  occupé  de  grandes  places  au  service 
des  empereurs  , une  grande  fortune  dont , jeune 
encore , il  était  déjà  maître , la  possession  d’un 
comté  souverain,,  qu’il  avait  hérité  de  sa  mère  , 
une  taille  élégante  , une'  figure  noble , un  soin 
perpétuel  de  lui-méme , lui  donnèrent  de  l’éclat 
et  ae  la  vogue  à cette  cour,  où  sa  galanterie  mé- 
thodique , son  orgueil  et  son  flegme  était  plutôt 
un  mérite  qu’un  ridicule  ; c’était  le  temps  où  ré- 
gnaient en  Europe  les  modes  les  plus  extrava- 
gantes dans  la  manière  d’arranger  les  cheveux  ; 
il  les  avait  toutés  outrées  ; orner  sa  tête  de 
mille  boucles  remplissait  ses  journées  entières , 
et  les  grands  seigneurs  autrichiens , alors  comme 
aujourd’hui  , n’admettant  à leurs  sociétés'  que 
d’autres  grands  seigneurs  ou  leurs  propres  valets  ; 
sa  société  favorite , dans  ses  soirées , se  réduisait 
à son'coîfFeur.  Toutes  les  années  de  sa  jeunesse 
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se  passèrent  dans  ce  désœuvrement , qui  dégénéré 
nécessairement  en  habitude  de  nonchalance , en 
liorreur  invincible  de  tout  travail , et  Surtout  d’un 
travail  réglé  et  suivi , et  il  est  à peine  concevable 
qu’elles  lui  aient  laisse  les  qualités  exquises  dont 
la  nature  l’avait  doué  : un  discernement  fin  dans 
k société  , une  pénétration  prompte  dans  les  at- 
faires,  un  esprit  étendu  et  une  mémoire  infaillible. 
Il  avait  deTruté , malgré  les  avantages  de  sa  nais- 
sance , par  ces  places  subalternes  dans  les  chan- 
celleries impériales  , ordinaire  apprentissage  des 
jeunes  autrichiens  qui  ne  se  destinent  qu’aux  em- 
plois civils  ; il  y apprit  les  premiers  elémens  de 
cette  vieille  et  immuable  politique  autrichienne 
et , n’ayant  en  vue  aucun  emploi  militaire  , il  ne 
chercha  point  à vaincre  les  taiblesses  d’une  édu- 
cation efféminée , entretenue  en  lüi  par  la  per- 
pétuelle société  des  femmes  ; une  Crainte  pusil- 
lanime de  la  mort  f portée  jusqu’à  l’horreur  du 
nom  même  de  la  mort  ; une  affectation  de  sensi- 
bilité excessive,  portée  jusqu àu  soin  de  prévenir 
toute  émotion  douloureuse  ; une  prétendue  fai- 
blesse d’organes  , qu’il  faut  dérober  à la  plus^lé- 
gère  irritation  , au  moindre  changement  de  l’at- 
mosphère ) et  mille  autres  delicatesSes  que-^les 
femmes  affectent  quelquefois  dans  le  dessein  d’oc- 
cuper perpétuellement  d’elles  tout  ce  qui  les- en- 
toure ; mais  aussitôt  qu’il  voulut  s’ôuvrir  la  car- 
rière de  l’ambition,  sa  première  démarche  décéla , 
non  pas  une  âme  forte , non  pas  un  esprit  élevé , 
mais  une  raison  froide  et  un  caractère  de  cette 
même  trempe  ; Charles  VI  était  mort , et  tout  le 
sort  de  cette  monarchie  avait  paru  incertain. 
Kaunitz  vécut  enfermé , sans  aller  odrir  aucun 
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service,  ni  rendre  aucun  hommage  à sa  nouvelle 
souveraine  ; sa  fide'lite'  devenait  suspecte  J ses  pa- 
ïens étaient  consternes;  il  dédaignait  leurs  craintes, 
et  se  refusait  à leurs  prières;  mais,  à l’instant  où 
l?s  alTairés  prirent  une  face  plus  riante , et  où  la 
se'curitc'  et  resj^e'rance  renaissaient  de  toutes  parts, 
il  parut  enfin  a la  cour , et  dit  à Marie-ThCTese  : 
Tous  vos  sujets  se  sont  empresse's  à vous  offrir 
leurs  services,  et  j’ai  voulu  laisser  passer  la  foule, 
afin  de  fixer  sur  moi  les  yeux  de  Votre  Majesté'; 
mes  pères  ont  servi  les  siens  ; j’ai  des  talens  à loi 
offrir  ; je  possède  des  richesses  qui , dans  l’em- 
harras  actuel  de  ses  finances , doivent  me  faire 
choisir  pour  des  emplois  dispendieux  ; si  elle 
m’emploie  dans  ses  affaires  e'tran  gères  , elle  sera 
contente  de  mes  services  ; si  elle  doute  de  mes 
talens  ou  de  mon  zèle , je  retournerai  dans  la  re- 
traite , et  j’y  trouverai  la  tranquillité  que  j’aime 
et  que  je  ne  veux  sacrifier  qilè  pour  la  servir. 
Marie-Thérèse  ne  l’aimait  pas  ; elle  accileillit  sans 
estime  un  homme  qui  revenait  à elle  avec  la  for- 
tune, et  qui,  déjà  parvenu  à trente-quatre  ans, 
n’était  connu  que  par  tous  les  ridicules  dont  le 
commerce  des  femmes  l’avait  effatué;  mais,  dans 
la  détresse  où  se  trouvait  la  monarchie , le  gou- 
vernement avait  réellement  besoin  d’employer  des 
hommes  riches  ; on  manquait , dans  toutes  les 
places , de  talens  e'prouvés  ; l’époux  de  Marie- 
Therèse,  après  quelques  entretiens  avec  Eaunitz, 
crut  démêler,  au  travers  de  tant  de  frivolités  , 
une  tête  mûrie  par  la  réflexion  ; et  cette  pincesse 
se  plaisait  à raconter,  dans  la  suite  , quelle  de^ 
vait  un  choix  si  heureux  pour  son  règne  à la 
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sagacité  qu’avait  eue  alors  son  époux  de  décou- 
vrir un  mérite  réel  caché  sous  cet  amas  de  ridi- 
cules. Si  cependant  nous  le  suivons  dans  tous  les 
pas  de  sa  fortune , nous  verrons  bientôt  disparaître 
ce  contraste  apparent  de  qualités  inconciliables  , 
et  se  dissiper  un  phénomène  spécieux , mais  trop 
inconcevable  pour  avoir  réellement  existé.  Nous 
verrons  d’abord  que  , par  une  destinée  singulière, 
il  est  vrai , mais  qui  rentre  dans  le  cours  des 
choses  simples  et  naturelles , les  défauts  qu’on 
lui  reproche  le  plus , ceux  meme  qui  nuisent 
communément  aux  succès  de  l’ambition  , contri- 
buèrent à son  avancement  et  à sa  fortune , et 
qu’il  lui  fut  toujours  plus  avantageux  de  s’y 
abandonner,  et  même  avec  une  sorte  d’ostenta- 
tion , que  de  cultiver  ses  heureuses  qualités  ; ce 
fut  ainsi  qu’étant,  pour  son  premier  deliut , envoyé 
à la  cour  de  Turin , négocier  un  traité  d’alliance  , 
et  s’indignant  de  ce  que  cette  cour  demandait  la 
cession  d’une  province  pour  le  prix  des  secours 
qu’on  voulait  obtenir  d’elle  , il  se  confina  aussitôt 
dans  sa  dédaigneuse  nonchalance  ; il  ne  prit  au- 
cune part  à la  négociation  dont  il  était  chargé , 
et  qui  fut  conclue  par  l’ascendant  impérieux  de 
l’Angleterre;  mais,  tandis  qu’il  offensait  la  cour 
de  Turin  , sa  propre  cour  lui  sut  gré  de  cette  fer- 
meté altière  et  exigeante  qui  voulait  tout  asservir 
aux  seuls  intérêts  de  sa  souveraine;  de  cette  non- 
chalance qui  avait  laissé  passer  cette  négociation 
en  des  mains  étrangères , dont  on  pourrait  un  jour 
rétracter  les  engagemens;  et  enfin  de  sa  hauteur , 
qui  se  trouvait  d’accord  avec  cette  orgueilleuse 
suprématie  qu’a  toujours  atïectée  la  maison  d’Au- 
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triche;  et  son^rappel  de  cette  cour,  où  il  avait 
de'plu , fut  une  récompensé  de  la  manière  dont  i| 
s’y  e'tait  conduit. 

- On  lui  confia  l’administration  des  Pays-Bas  , 
dont  une  sœur  de  Marie-The'rèse  e'tait  gouver- 
nante t et  dont  les  Français  avaient  entrepris  la 
conquête.  Les  habitans  de  ces  contrées  se  sou- 
viennent 'encore  avec  étonnement  des  oiseuses  et 
frivoles  occupations  de  ce  ministre  pendant  ces 
temps  orageux  ; mais  l’adresse  qu’il  eut  au  mo- 
ment où  la  capitale  se  trouva  subitement  investie 
par  l’armée  française  j de  faire  sauver  tout  l’ar- 
gent qui  était  dans  les  caisses  , et  de  le  faire  pas- 
ser à Vienne , où  la  détresse  était  alors  extrême, 
honora  beaucoup  son  administration.  Bientôt  toutes 
ces  provinces  ayant  été  conquises  par  les  Fran- 
çais , une  paix  précipitée  de  la  France  pouvait 
seule  le  faire  rentrer  promptement  dans  un  si  bel 
emploi  ; et  de  son  intérêt  personnel  faisant  l’in- 
teret général  de  sa  patrie  , il  courut  à Vienne 
proposer  cette  paix. 

Un  grand  et  mémorable  succès  en  politique  ne 
peut'  pas  être  l’ouvrage  de  la  seule  fortune;  et, 
quelque  part  qu’elle  ait  à revendiquer  dans  cette 
espèce  de  jeu , auquel  on  a réduit  toute  la  poli- 
tique européenne  j on  est  encore  forcé  d’y  recon- 
naître , dans  les  joueurs  constamment  heureux  , 
une  conduite ‘fine  et  habile  et  des  talens  consom- 
més ; mais  ; pour  apprécier  ce  qui  est  dû  d’es- 
time aux  talens  du  prince  de  Kaunitz , ne  fau- 
drait-il pas  examiner  ce  que  fut;  en  elle-même 
-cette  fameuse  réconciliation  des  maisons  de  France 
et  d’Autriche  , qui  lui  a donné , dans  ce  siècle , 
la  plus  éclatante  renommée?  Ne  faut-il  pas 
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consi<leVer  les  moyens  qu’il  employa  pour  y rétts>> 
sir,  et  la  conduite  qu’il  a tenue  après  le  succès 
De  cet  examen  approfondi,  s’il  résulté  que  les 
nouvelles  alliances  formées  par  cette  réconcilia- 
tion ne  sont  point  fondées  sur  l’intérêt  mutuel 
des  états  qu’il  a réunis;  si  lui-méme  en  a toujours 
senti  la  fragilité,  et  n’a  jamais  eu  d’autre  dessein 
que  d’égarer  la  politique  de  la  Fi'ancc  ; si  le  pro- 
jet de  sa  propre  fortune  a toujours  été  joint  à son. 
nouveau  système  ; si  les  moyens  employés  pour  y 
réussir  furent  de  sourdes  intrigues , ou  le  talent 
qu’il  développa  fut  celui  d’épier  et  de  saisir  le 
faible  des  favoris  et  des  maîtresses;  en'm  si , dans 
cette  alliance  meme,  il  n’a  jamais  cherché  de 
plan  commun  , n’hésitons  point  à le  dire , cm  ne 
reconnaît  nuUe  part  ^ dans  un  t^  ouvrage , une 
âme  et  un  génie  véritablement  élevés  , un  grand 
homme  d’eiat  ; on  y reconnaît  partout  le  plus 
refhnë  ^ le  plus  subtil , le  plus  ambitieux  intri- 
guant dont  l’histoire  ait  conservé  le  souvenir.  Ce 
caractère , déjà  si  bien  marqué  dans  toutes  ses  dé- 
marches , va  l’être  bien  davantage.  r 

La  paix  qu’il  était  venu  proposer  à Vienne, 
fut  rejetée  par  le  premier  ministre  autrichien  ; 
celui-ci , le  baron  Ulfdkl  ^ était  un  vieillard  ha- 
bile , laborieux , sans  autre  appui  à cette  cour , 
où  il  était  étranger , que  ses  longs  et  fidèles  ser- 
' . vices  ; forcé  à toute  la  pesante  discussion  des 

chancelleries  allemandes , ot  qui , en  servant  bien 
Matie-ïbérèse , ennuyait  beaucoup  cette  jeune 
^souveraine  ; il  poursuivait  la  guerre  contre  la 
France  avec  une  animosité  implacalde  et  qui  ite- 
iiait  à la  constante  rivalité  des  deux  monarchies  $ 
il  travaillai  à réunir  aux  ennemis  de  ce  royaume. 
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et  tout  l’empire  d’Allemagne  , et  les  {lusses  ap> 
pelds  du  fond  da  Nord;  il  attisait  l’incendie  de 
l’Europe  ; d’autant  plus  attache'  à ses  projets  , 
que  les  allie's  de  la  maison  d’Autriche  faisaient  seuls 
pour  elle  tous  les  frais  de  ses  grandes  entrepri- 
ses ; mais  des  e've'nemcns  inattendus  trompèrent 
la  politique  de  ce  vieillard  ; des  ne'gociations  sé- 
parées et  secrètes  , entre  toutes  les  puissances 
ennemies  , amenèrent  alors  un  congrès  généial , 
où  la  paix  particulière  de  l’Angleterre  et  de  la 
France  détermina  aussitôt  la  paix  du  reste  de  l’Eu- 
rope. Kaunitz  , si  bien  secondé  par  la  fortune  , 
était  f au  nom  de  sa  cour  , plénipotentiaire  au 
congrès.  Son  habileté  éclnma  dans  ses  efforts  se- 
crets pour  empêcher  que  la  possession  de  la  Silésie 
ne  fut  garantie  au  Roi  de  Prusse  par  l'Europe  •en- 
tière; mais  il  ne  tarda  pas  à reconnaître  , dans  les 
'négociateurs  français,  quelque  ressentiment  contre 
ce  prince  , et  il  osa  leur  dévoiler  son  art  perfide 
de  rendre  nulles , par  des  expressions  captieuses , 
les  ^ipulations  les  plus  positives , et  de  ménager 
à sa  souveraine  les  moyens  d’éluder  les  engage- 
meas  qu’elle  ratifiait.  Cette  coididence  fut  ménagée 
avec  un  art  extrême  ; ce  n’était  pas  l’elfronterie 
libre  et  avouée  d’un  liomme'qui  se  joue  na'ivement 
de  la  bonne  foi,  et  qui  croit  avoir  trouvé  des  com-  ’ 
plices^  ni  l’adresse  d’ua  séducteur  hypocrite  qui 
sonde  le  cœur  de  ceux  qu’il  veut  séduire  ; c’était 
le  flegme  étudié  d’un  sojmiste  subtil , qui  se  montre 
persuadé  lui-même  de  ses  raisoiineaiens  captieux, 
qui,  avec  l’air  de  se  respecter,  insulte  la  raison 
sans  paraître  outrager  la  probité;  semble  vous  ius> 
truire  dans  le  temps  qu’u  vous  tend  un  piège,  et 
fait  ses  dangereuses  propositions  d’une  manière  si 
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simple , que  le  refus  annoncerait  une  mauvaise 
volonté  gratuite^  Tel  était  déjà  cet  homme , dont 
l’Europe  respecta  long-temps  la  droiture  et  l’in- 
tégrité. 

. ^ paix  conclue  , Kaunitz  vint  ambassadeur  en 
France,  avec  le  projet  d’y  tenter  l’alliance  des 
deux  maisons;  et,  dans  le  mêmetemps,  il  se  frayait 
à Vienne  la  route  du  premier  ministère  , en  fai- 
sant agréer  à sa  souveraine  le  projet  entièrement 
opposé  à ceux  du  premier  ministre  ; ce  vieillard 
regardait  cette  espérance  du  nouvel  ambassadeur 
comme  vaine  et  chimérique , et  tout  ce  dessein 
comme  la  folle  imagination  d’un  esprit  superficiel  ; 
mais  Kaunitz,  avant  son  départ , obtint  de  sa  sou- 
veraine de  correspondre  directement  avec  elle  sur 
la  tentative  qu’il  allait  faire,  et  de  ne  correspondre 
avec  le  premier  ministre  que  sur  les  affaires 
abandonnées  au  courant  de  l’ancienne  politi- 
que. Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  faire  connaî- 
tre les  intrigues  qui  assurèrent  le  succès  de 
cette  tentative  ; nous  dirons  seulement  que  le 
ministère  français  rejeta  cette  proposition  in- 
attendue. Les  mécontentemens  qqe  Kaunitz  avait 
entrevus , mécontentemens  inévitables  dans  les 
alliances  les  plus  naturelles  , étaient  presque 
totalement  appaisés  ; les  ressentimens  contre  le 
Boi  de  Prusse  ne  laissaient  plus  contre  lui 

3ue  de  légères  défiances;  on  s’était  raffermi 
ans  les  principes  de  l’ancienne  politique  ; on 
sentait  que  la  liberté  générale  de  FEurope  tenait 
à la  liberté  particulière  de  l’Allemagne  ; que  la 
France  , à ce  double  titre  , protectrice  ancienne 
et  naturelle  de  la  constitution  germanique , devait 
protéger  l’accroissement  d’une  nouvelle  puissance 
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dans  cet  empire , où  la  maison  impériale , depuis 
le  commencement  de  ce  .siècle  j avait  accru  elle- 
u>eme  sa  puissance;  mais  j dans  ce  royaume,  ce 
n’était  plus  le  conseil  d’état  qui  dirigeait  l’autorité 
souveraine.  Kaunitz,  toujours  heureux  par  les  dé- 
fauts mêmes  qui  auraient  dii  traverser  sa  fortune  ; 
Kaunitz,  que  sa  paresse  et  son  orgueil  réduisirent 
dans  celte  cour  aux  sociétés  qui  se  trouvaient  ho- 
norées de  sa  présence  , s’y  jeta  précisément  dans 
celles  qui  avaient  alors  un  crédit  sourd  , mais  as- 
suré , dans  les  alTaires  ; et,  pendant  que  les  mi- 
nistres des  deux  monarchies  continuarent  de  se 
conduire  par  toutes  les  maximes  de  l’ancienne  ri- 
valité, ses  liaisons  faciles  et  secrètes  avec  les  con- 
fidcns  de  la  favorite , et  par  eux  de  Kaunitz  avec 
la  favorite  elle-même , préparèrent  cette  grande 
révolution. 

Ainsi  fut  opéré,  dans  toutes  les  alliances  de 
l’Europe , ce  changement  général  si  important  et 
si  peu  vraisemblable  , quèdevait  détruire  le  crédit 
de  la  France  dans  tous  lesp.ays  où  elle  avait  con- 
tinué de  dominer  ; laisser  fa  Pologne  sans  secours 
et  sans  protection  ; isoler  la  Turquie  de  toutes  les 
.puissances  européennes  ,•  la  réduire  à l’orgueil- 
leuse et  bprbare  ignorance  de  scs  propres  minis- 
tres , égarés  depuis  ce  teinps-là  par  de  pernicieux 
, conseils  , et  maintenus  dans  une  longue  paix  des- 
tructive de  toutes  ses  forces  ; enfin  qui  auraient 
rendu  la  maison  d’Autriche  maîtresse  absolue  de 
l’Allemagne,  si  le  Roi  de  Prusse  n’avait  pas  eu 
en  lui-même  une  force  que  rien  ne  pouvait  ren- 
verser. 

Ce  trop  fameux  et  trop  facile  ouvrage  n’était  pas 
encore  consommé)  quand  le  vieux  ministre  autri- 
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chien  coda  au  dcsagrcment  de  sa  position , et  aus- 
sitôt Kaunitz  fut  appelé  à Vienne , pour  y conduire 
toutes  les  affaires  de  la  monarchie.  A celte  epoque, 
les  plus  grandes  dillicultes  decerègnee'taicnt  appla- 
nies  ; niais  Thérèse  , admirée  et  che'rie  de  l’Europe 
entière , avait  recouvré  presque  tout  l’héritage  de 
ses  pères  ; elle  avait  replacé  la  couronne  impé- 
riale sur  la  tête  de  son  époux  ; plusieurs  cours 
d’Allemagne  s’étaient  dévouées  à ses  intérêts;  une 
, longue  treve" avait  été  de  plus  en  plus  cimentée 
avec  l’empire  ottoman  ; une  alliance  intime  avec 
l’empire  russe  ; il  ne  subsistait  plus  aucune  dis- 
sention  , ni  même  aucune  cause  de  dissention 
entre  ses  états  et  la  France  ; enfin  les  funestes 
querelles  suscitées  depuis  un  demi-siècle,  pour  lè 
partage  de  la  succession  d’Espagne , étaient  ter- 
minées pour  jamais.  Le  nouveau  ministre  n’eut 
donc  qu’à  recueillir  paisiblement  tous  les  fruits  du 
laborieux  et  pénible  ministère  de  son  prédécesseur. 
, L’agrément  et  le  charnae  de  son  travail , dd  en 
partie  ù cette  heureuse  conjoncture,  et  aussi  à sa 
manière  précise  et  assurée  de  traiter  les  affaires , 
de  les  présenter  dans  un  joür  spécieux ^ qui  éfaite 
sans  discussion  tout  ce  qui  pourrait  y jeter  (^el- 
qiies  nuages , séduisit  Marie-Thérèse,  si  long- 
temps ennuyée  par  ses  autres  ministres  5 elle  lui 
sut  gré  encore  d’une  sorte  de  francliise  courageuse 
dont  le  langage  était  nouveau  pour  elle.  Mais  si 
les  défauts  de  cette  princesse  n’étaient  pour  la 
plupart  que  des  excès  de  vertu  ^ une  bienfaisance 
trop  prodigue  , un  trop  facile  abandon  de  sa  con- 
fiance à ceux  dont  l’attachement  ne  pouvait , lui 
être  suspect*,  quelque  penchant  à l’indiscrétion  , 
' parce  qu’elle  u’avait  rien  dans  son  coeur  qu’elle  eût 
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à disftiinuler»  enfî»  un  attachement  scrupuleux  aux 
règles  de  la  justice  ; en  politique  même  , on  voit 
que  la  stjvc'ritê  des  reproches  n’ètait  le  plus  sou- 
vent qu’une  adroite  flatterie  ; et  peut-êti  c ce  dan- 

fereux  censeur  son^eait-il  moins  à corriger  des 
cfauts  apparens  qu  a allc'rer  des  vertus  re’ellcs  j et 
à engager  cette  princesse  dans  des  routes  qu’elle 
n’avait  pas  encore  connues.  , 

En  effet,  le  système  d’alliance  qu’il  lui  faisait 
embrasser  n’e'tant  point  fondé  sur  l’intérêt  com- 
mun des  puissances  alliées  , il  ne  pouvait  exist«n*^ 
entre  elles  aucune  intelligence  véritable , aucun 
correert  réel , aucun  plan  commun  ; et  pour  les 
faire  servir  à leur  propre  détriment , pour  les  faire 
concourir  aux  seuls  intérêts  de  la  maison  d'Au- 
triche, tout,  dans  de  pareilles  alliances,  devait 
être  conduit  parla  séduction  , la  ruse  et  l'intrigue. 
De  toutes  les  anciennes  maximes  du  conseil  au- 
trichien , celle  que  le  ministre  a le  plus  adoptée , 
sa  maxime  favorite , et  qu’il  a secrètement  avouée 
comme  la  première  régie  de  sa  conduite,  est,  q//’iY 
ne  faut  jamais  faire  par  soi-même  ce  que  ton 
peut  faire  parles  autres  ; mais  quand  la  maison 
d’Autriche  était  soudoyée  par  les  ennemis  de  la 
France , si  elle  avait  l’adresse  de  faire  tomber  sur 
eux  seuls  tous  les  frais  et  tous  les  périls  des  entre- 
prises qu’elle  concertait  avec  eux  ; si  elle  parve- 
nait à faire  exécuter  par  eux  seuls  tout  ce  (ju’elle 
avait  médité  de  faire  pour  elle-même  en  ce  temps- 
là,  du  moins  elle  y parvenait  par  la  conformité  des 
intérêts,  par  des  jalousies  et  des  craintes  com- 
munes. Dans  sa  faiblesse , elle  implorait  le  se- 
cours de  leurs  forces  ; dans  sa  pauvreté , elle  avait 
une  sorte  de  di’oit  à User  de  leurs  richesses 3 mais 
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cette  maxime  J constamment  employée  au  (préju- 
dice des  plus  chers  intérêts  de  ceux  qu’on  fait  agir, 
exige  une  conduite  pleine  de  subtilité  et  de  fraude. 
De  là  .,  dans  les  alliances  qui  semblent  les  plus 
intimes,  la  dissimulation,  les  confidences  insi- 
dieuses, la  crainte  que  des  liaisons  si  fragiles  ne 
soient  bientôt  rompues  ; le  soin  de  se  conduire 
dans  l'intimité , comme  si  les  inimitiés  devaient 
aussitôt  renaître  ; de  là  le  soin  perpétuel  d’écraser 
tous  ceux  qui  s’approchent,  et  de  ménager  tous 
{t  ceux  qui  s’éloignent;  de  là,  en  un  mot,  cette  poli- 
tique toujours  défiante  et  captieuse  qui  rendait  ce 
ministre  bien  plus  dangereux  allié  que  dangereux 
ennemi.  • . - 

Aussi,  pour  employer  une  telle  politique,  n’est- 
ce  point  dans  les  cours  conduites  par  des  principes 
austères,  qu’il  avait  établi  le  foyer  de  ses  intrigues, 
et  moins  encore  dans  les  états  populaires  toujours 
éclairés  par  une  discussion  publique  de  tout  intérêt 
national;  il  avait  fui  ces  théâtres  ; c'était  dans  les 
cours  faciles  à égarer,  en  Uussie,  en  France,  dans 
le  palais  des  princes  faibles,  dans  les  cabinets  des 
favoris,  dans  ceux  dos  cours , électorales  que'i^is 
maîtresses  gouvernaient;  c’était  là  qu’il  faisait  agir 
tous  les  rcs.sorts  dont 'il  connassait  si  bien  le  jeu, 
et  les  importantes  négociations  ne  se  traitaient 
point  à Vienne,  mais  dans  les  cours  elles-mêmes. 

Pendant  que  Frédéric  éclairait,  sur  leurs  véri- 
tables intérêts,  les  princes  alliés;  pendant  qu’il 
dévoilait  à leurs  yçux  les  fautes  de  leurs  ministres; 
qu’il  refusait  d’honorer  leurs  maîtresses;  qu’il  bles- 
sait quelquefois  leurs  favoris  par  ses  dédaigneuses 
négligences,  et  plus  souvent  par  l’amertume  de 
ses  plaisanteries,  Kaunilzse  frayait  une  route  di- 
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rectement  opposée  ; mais  l’extrême  dilTe’ience  de 
caractère  entre  ces  deux  fameux  antagonistes , n’in- 
fluait pas  seulement  dans  cette  différence  de  leur- 
conduite  ; et  pour  se  mêler  avec  une  perfide  dexté- 
rité dans?  les  intrigues  de  toutes  les  cours  , celle  de 
Vienne  avait  une  multitude  de  moyens  qui  manr 
quaientà  son  dangereux  adversaire  ; il  n’avait  pas  le 
droit  d’accorder,  comme  la  cour  impériale,  les  titres 
honortdjles  qu’elle  donnait  ou  qu’elle  vendait  eu  Al- 
lemagne ; il  n’avait  pas,  comme  elle,  la  dispensa- 
tion de  CCS  diplômes  de  prince , dont  elle  s’enir 
pressait  de  décorer  successivement  tous  les  favoris 
russes  ; les  liens  du  sang  et  des  mariages  ne  l’unis- 
saient pas  comme  elle  à toutes  les  grandes  puissan- 
ces ; ses  ambassadeurs , moins  considérables  par 
leur  naissance  , par  leur  rang  , par  leurs  dignités, 
par  leurs  richesses,  étaient  moins  à portée  de  se 
saisir  de  quelque  rôle  dans  les  intrigues  des  grandes 
cours.  Küunitz  , avec  de  tels  moyens  si  étrangers 
aux  véritables  intérêts  des  nations,  se  persuadait  et 
avait  pris  pour  seconde  maxime,  qu  Une  faut  lien 
croire  impossible  en  politique  , et  qu’un  homme 
adrçil  peut  tout  tenter.  Frédéric , dépourvu  de 
ces  avantages , ne  comptant  que  sur  scs  forces;  at- 
tentif à suivre  des  yeux  le  cours  des  événemens , 
et  dans  sa  prévoyance  se  défiant  de  la  prévfyance 
même,  avait  pris  au  contraire  pour  maxime,  qu’un 
homme  vigilant  peut  tout  attendre  de  F occasion. 
L’un  présumant  tout  de  son  habileté,  l’autre  espé- 
rant tout  de  la  fortune  ; tous  deux  patiens  dans 
leur  conduite  ; l’un  parce  qu’il  combine  de  grands 
desseins , qu’il  les  prépare  de  loin , et  qu’il  attend  le 
succès  de  ses  intrigues;  l’autre  parce  que,  toujours 
immuable  dans  le  plan  général  de  sa  conduite,  il 
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ëpie  les  fautes  de  ses  ennemis , et  se  tient  prêt  à 
prévenir  leurs  mouvemens;  mais  le  ministre,  tou- 
jours ombrageux , allié  toujours  perfide,  réduit 
dans  ses  grands  desseins  à miner  sourdement  les 
obstacles  4 à préparer  l’exécution  de  ce  qu’il  médite 
dans  un  long  et  impénétrable  mystère , par  de  lé- 
gères insinuations  , par  des  équivoques  étudiées , 
se  couvre  de  sa  nonchalance  , sait  fjng-temps  ne 
rien  foire,  talent  devenu  si  difficile  et  si  rare  dans 
la  politique  moderne,  se  confie  avec  orgueil  à l’éten- 
due de  son  génie  , quand  les  événemens  ainsi  pré- 
parés viendront ennnà éclore;  et  toutefois,  eflrayé 
au  premier  obstacle  imprévu , craignant  qu’un  yeul 
ressort,  en  se  dérangeant,  n’ait  également  dérangé 
tous  les  autres  ressorts';  incapable  de  prendre  par 
lui-méme  un  parti  courageux,  il  fut  toujours  été  en- 
traîné par  les  événemens  même  qu’il  avait  prétendu 
diriger  ; Frédéric  , au  contraire,  pe  confiait  en  ses 
forces , et  sûr  de  lui-même  à l’aspect  du  moment 
décisif,  le  hâte,  l’accélère > et  prenant  alors  un 
parti  audacieux,  domina  toujours  la  fortune  dont 
il  avait  tout  attendu  ; et  pour  en  rappeler  le  plus 
mémorable  exemple  ; c’est  ainsi  que  , dans  cette 
grande  entreprise  du  ministre  autrichien  pour  li- 
guer toute  l’Europe  contre  la  Prusse  , rien  n’était 
prêt  encore.  Toujours  occupé  à tendre  des  embû- 
ches et  à semer  des  dissentions , Kaunitz  n’avait 
conclu  aucun  traité;  le  Roi  de  Prusse  lui -même  sc 
précipita  d’abord  dans  le  piège  ; trop  prompt  à 
croire  que  les  traités  contre  lui  étaient  conclus  , 
il  en  détermina  la  conclusion , en  s’unissant  le 
premier  aux  ennemis  de  la  France;  il  donna  ainsi 
tout  le  mouvement  à cette  révolution  ; et  quand  il 
serait  vrai,  comme  on  l’a  dit',  que  le  prince  de 
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Kauuitz  eût  employé'  la  plus  profonde,  habileté  et 
tous  les  replis  de  ses  intrigues  à exciter  Tinquie'- 
tude  de  son  adversaire  et  a l’entraîner  dans  cette 
démarche  précipitée , le  Roi  de  Prusse  prévint 
encore  toutes  les  mesures  qui  se  prirent  aus- 
sitôt pour  l’accabler  ; et  si  deux  victoires  déjà 
gagnées  ne  lui  eussent  donné  une  présomption 
funeste , s’il  eàt  mené  contre  scs  ennemis , à la 
troisième  bataille  de  cette  guerre,  une  armée  plus 
forte  de  dix  mille  hommes , ^ la  monarchie  autri- 
cliienne  était  détruite,  l'elle  fut  la  conduite  de 
Kaunitz  dans  tous  les  événemens.  L’activité , la 
vigilance  du  Roi  de  Prusse , malgré  ses  fautes , 
qu’il  a toujours  eu  la  noble  franchise  de  recon- 
naître , ont  toujours  prévenu  Kaunitz;  et  ce  mi- 
nistre , malgré  sa ■ profonde  prévoyance,  toujours 
audacieux  pour  imaginer , totijours  timide  pour 
agir  , allié  sans  générosité  et  sans  confiance  , a 
toujours  été  pris  au  dépourvu  ; au  temps  où  ces 
événemens  se  passaient , l’ancienne  considération 
dont  il  jouissait  en  Europe  n’avait  encore  reçu 
aucune  atteinte,  et  ce  qni  nous  reste  à développer 
de  sa  position  et  de  son  caractère , fera  sentir  ce 
qu’il  y avait  de  réel  dans  une  considération  si 
imposante , et  tout  ce  qu’elle  avait  de  spécieux . 
A peine  parvenu  à la  place  de  chancelier  de  cour 
et  d’état,  il  s’était  isolé  de  tous  les  autres  mi- 
nistres ; il  avait  su  ramener  à sa  seule  personne 
toute  l’autorité  du  conseil  autrichien  j si  renommé 
avant  lui  par  une  conduite  toujours  uniforme, 
pendant  plusieurs  siècles , ou  pour  mieux  dire , 
il  ii’y  avait  plus  de  conseil  autrichien  ; Kaunitz 
était  seul  ; les  autres  ministres  étaient  convoqués 
à sa  demande,  dans  des  occasions  rares,  quand  il 
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craiüualt  de  prendre  sur  lui  l’eVenement  d’une 
résolution  importante.  On  attribuait  cet  isolement 
à son  insociable  orgueil,  à la  constante  frivolité' 
de  scs  occupations,  à l’excessive  indulgence  de 
ISIarie-'rbërèse  ; et  quelques-uns  l’attribuaient  à' 
l’ascendant  que  sa  vertu,  ses  heureuses  qualite's 
et  son  gc'nielui  avaient  donne'  sur  sa  souveraine; 
mais  il  tenait  à d’autres  causes  et  plus  secrètes  et- 
plus  intimes,  à la  nature  même  des  affaires,  au 
genre  de  cette  politique  toujours  lente  , toujours 
subtile , toujours  conduite  par  de  sourdes  intri- 
gues. Osmment  en  elfet  ei'»t-il  expose'  assidû- 
ment sous  les  jeux  et  à la  discussion  d’une  as- 
semble'e  , quelque  peu  nombreuse  quelle  fût , de 
tels  projets  et  de  telles  espe'iances  ; il  s’y  attachait 
d’autant  plus  qu’ils  e'taient  un  sûr  appui  de  sa 
grandeur,  et  que  cet  isolement  accroissait  son  or- 
gueil, favorisait  sa  nonchalance  , et  forçait  chaque 
jour  Marie-Thérèse  à de  plus  grandes  indulgences. 
Ce  n’était  plus  le  chef  du  conseil,  c’était  le  maître 
du  gouvernement  ; seul  dépositaire  de  ses  propres 
desseins  , seul  dans  la  confiance  de  sa  souveraine, 
et  que  chaque  jour  , chaque  événement , chaque 
projet  rendait  chaque  jour  plus  nécessaij-e. 

11  avait  au  contraire  fait  créer  pour  l’administra- 
tion intérieure  dont  il  regardait  les  soins  assidus 
comme  au-dessous  de  son  génie,  un  conseil  per- 
manent qui  manquait  avant  lui  .à  cette  monarchie , 
et  qui,  depuis  sa  première  convocation,  s’assemblait 
régulièrement  en  présence  de  l’ImpératriCc  : mais 
il  daignait  rarement  y assister,  content  de  tenir 
dans  sa  dépendance  tous  ceux  qui  le  composaient. 

Celte  longue  et  entière  confiance  d’une  prin- 
cesse si  justement  respectée  , souveraine  de  tant 
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de  nations  et  mère  de  tant  de  souverains,  répan- 
dait sur  lui  seul  tout  cè  grand  éclat  qui  l’envi- 
ronnait elle-même  ; et  Marie-Tlie'rèse  était  bien 
loin  cependant  d’avoir  fermé  les  yeux  sur  les  dé- 
fauts de  son  ministre.  Elle  répondit  quelquefois 
aux  plaintes  des  plus  grands  seigneurs  de  sa  mo- 
narchie ^ que  la  plus  singulière  preuve  d’alFection 
qu’elle  eut  donné  à ses  peuples^  était  d’avoir  pu 
elle  - même  s’accommoder  d’un  pareil  r homme; 
mais  rirnportancedes  servicesqu’il  lui  avait  î-endu-Vj 
et  ceux  qu’il  lui  promettait  encore ^ l’engageaientà 
faire  grâce  à tous  ces  travers,  dont  une  oisive  et 
longue  jeunesse  avait  enraciné  en  lui  l’invincible 
habitude  ; elle  l’exemptait  seul  des  règles  sévères 

3ue  sa  piété  avait  imposées  à toute  sa  cour  ; elle 
escendait  jusqu’au  soin  de  ménager  son  extrava- 
gant orgueil  ; elle  cherchait  à s'en  justifier  en 
secret  auprès  des  ambassadeurs  étrangers , dont 
l’estime  lui  était  chère;  et  elle  daigna  plus  d’une 
fois  les  solliciter  d’avoir  pour  lui  cette  même  in- 
dulgence dont  elledonnait  l’exemple.  Toute  sa  cour 
se  faisait  un  devoir  de  l’imiter  : ce  qui  était  dans 
la  souveraine  indulgence  et  bonté,  devenait  dans 
les  autres,  égards  timides,  ménagemens  presque 
serviles  et  voisins  de  l’abaissement;  et  cette  com- 
plaisance universelle  prenait  ainsi  tous  les  dehors 
de  la  considération  et  du  respect. 

Les  ambassadeurs  et  les  ministres  étrangers  se 
ployaient  à cet  exemple  général.  Le  rang  de  la  cour 
impériale  sur  tous  les  autres  états  de  l’Europe 
ajoutait  encore  à leur  circonspection  ; le  plus  grand 
nombre  honorait  en  lui  l’auteur  d’une  des  plus 
grandes  révolutions  dont  nous  ayons  été  témoins; 
car,  aux  yeux  de  cet  innombrable  essaim  de  négo- 
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dateurs  dont  fourmillent  toutes  les  cours  de  l’Eu- 
rope, de  si  heureuses  intrigues  passaient  pour  le 
chef-d’œuvre  de  la  politique  j et  Kaunitz  pour  le 
modèle  du  parfait  négociateur. 

Lui  cependant , jusque  dans  ses  plus  petites  oc- 
cupations , toujours  grave  , indolent  et  réfléchi, 
compassé  dans  scs  démarches,  concerté  dans  ses 
paroles,  inabordable  dans  la  société  même  la  plus 
lainilière,  tirait  de  son  flegme, de  sa  frivolité  et 
de  sa  nonchalance,  l’avantage  de  ne  jamais  traiter 
les  affaires  qu’à  l’instant  choisi  par-  lui-méme;  et 
alors  chaque  mot  qu’il  proféi’ait , pesé  avec  une 
mûre  délibération,  et  adroitement  présenté  dans  un 
sens  net  et  précis,  renfermait  prevue  toujours 
quelque  sens  détourné,  et  quelque  vue  impéné- 
trable que  le  temps  seul  pouvait  éclaircir.  Ceux 
même  qui  s’étaient  aperçus  de  cette  obscurité 
inytérieusela  respectaient  encore;  ils  ncduutahnt 
pas  qu’une  âme  droite  et  un  génie  élevé  ne  tus- 
sent cachés  au  fond  de  ce  nuage  ; et,  par  un  nouvel 
avantage  qu’il  relirait  de  scs  défauts  même,  on  se 
flattait  qu’un  liomme  tout-à-la-fois  si  frivole  et  si 
grave,  ne  pouvait  ni  s’abaisser  à tromper,  ni  eai 
prendre  le  soin.  Qu’on  se  représente  maintenant , 
s’il  est  possible,  à quels  excès  étaient  enûn  par- 
venus pendant  la  durée  d’uue  longue  vie,  pendant 
le  cours  d’une  longue  faveur,  et  dans  un  vieillard 
constamment  heun  ux  , des  défauts  et  des  fai- 
blesses que  rien  n’avait  jamais  ni  rt^rimés,  ni 
continus,  ni  contrariés;  qui,  loin  d’avoir  nui  à son 
ambition  et  à sa  fortune,  avaient  favorisé  son  élé- 
vation, seivi  à ses  intérêts,  lui  étaient  utiles  dans 
ses  affaires,  et,  pour  couronner  un  si  étrange  ou- 
vrage de  la  destinée,  contribuaient  encore  chaque 
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jour  à cette  apparente  conside'ration  universelle. 
De  quelles  CTtJpressions  se  servir,  si  on  voulaitcarac- 
teriser  un  orgueil  qui  passait  de  bien  loin  tout  ce 
que  les  moralistes  ont  dit  de  cette  passion,  pour 
la  rendre  odieuse , et  toutes  les  peintures  que  la 
scène  comique  en  a faites,  pour  l’immoler  à la  risëe 
des  spectateurs;  un  orgueil  qui  s’e'tait  affranchi 
non-seulement  de  toute  fausse  modestie  , mais 
aussi  de  toute  bieuse'ance;  qui  se  montrait  tou- 
jours sans  voile,  tout  à découvert,  et  pour  ainsi 
dire  tout  à nu  ; qui  se  nourrissait  de  son  propre 
encens,  n’avait  plus  aucun  besoin  de  l’adulation, 
et  n’exigeait  plus  des  autres  que  de  ne  le  pas  con- 
traindre; qui  s’étendait  à tout,  lui  persuadait  que 
le  destin  de  l’Europe  tenait  à sa  seule  personne,  et 
lui  faisait  dire  à des  artistes,  quand  il  voulait  en 
accueillir;  J’étais  né  pour  tous  les  grands  succès; 
je  vous  ai  laissé  le  crayon,  le  ciseau  et  le  pinceau, 
et  me  suis  réservé  Ic^oùt  et  le  génie?  Mais,  sans 
chercher  vainement  a caractériser  cet  orgueil  ef- 
fréné, qu’on  vit  se  reproduire  dans  toutes  les  actions 
de  sa  vie,  d’unemanierctrop  mémorable,  il  faut  dire 
que  dans  ses  entretiens  les  plus  importans,  il  ne 
lui  restait  plus  désormais  aucun  doute  d’avoir 
séduit  ceux  qu’il  avait  dessein  de  séduire,  d’avoir 
trompé  ceux  qu’il  voulait  induire  en  erreur,  d’a- 
voir toujours  produit  sur  les  esprits  l’impression  et 
l’effet  qu’il  avait  intention  de  produire.  Il  faut 
faire  connaître  cette  supjerbc  indifférence , cette 
froide  et  tranquille  pcr.sonnalité,  oh  l’avait  enfin 
coi^uit  Le  soin  |Marpétuel  que  lui-méme  et  tout  ce 
qui  l’environnait, avaient  pris  si  longtemps  de  mé- 
nager sapictendue.scnsibilité,  évitant  toujours  tout 
ce  qui  pourrait  lui  causer  la  moindre  émotion 
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douloureuse  ; ne  s’c'tant  jamais  informe' d'aucun  ab-, 
sent;  n’e'tant.  jamais  allé  voir  ni  son  fils* malade, 
ni  sa  sœur  mourante  ; n’ayant  appris  la  convales- 
cence de  l’un  qu’en  le  rencontrant  dans  son  palais, 
et  la  mort  de  celle  - ci  que  paj-  le  deuil  dont  il 
vit  sa  famille  revêtue:  disant  ae  lui-même:  Je  n’ai 
pas  un  ami  ; et  tirant  de  cette  insensibilité'  l’opi- 
nion qu’il  est  uniquement  l’homme  de  l’ëtat , sans 
inte'rêti,  sans.. passion , sans  autre  affection  que 
celle  des  interets  publics  ; ayant  ferme'  son  âme  à 
tout  autre  sentiment  qu’à  ceux  de  son  orgueil  et 
de  son  ambition;  enfin,  ayant  surve'cu  à sa  souve- 
raine sans  que  nil’agonie,  ni  la  mort  de  cetteprin- 
cesse  ait  avance  d’un  seul  instant  les  heures  ds 
son  lever  et  abrégé'  celles  de  sa  toilette;  et  déjà 
nous  touchons  au  moment  où  Joseph  II , im- 
patient de  n’être  encore  rien  dans  l’état , se  rap- 
proche de  ce  ministre  , en  careSse  l’orgueil  pour 
le  maîtriser,  et  où,  de  son  côté,  secrètement  occupé 
et  long-temps  d’avance,  de  conserver-  son  autorité 
sous  un  nouveau  règne,  Kaunitz  s’éloigne  de  Ma- 
rie-Thérèse, et  devient  l’instrument  de  toutes  les 
passions  du  jeune  Empereur.  i.o  •. 

Il  est  vraisemblable  que  la  postérité.,  qui  ne  re- 
cueille que  l’ensemble  des  faits  principaux,  ne  sera 
jamais  bipn  instruite  surj  les.  qualités  personnelles 
de  LouisXV.  Né'avecla  plus heureuse  mémoire,  un 
discemement  juste  et  prompt;  un:  grand  fonds  de 
.bonté,  il  ne  lui  mamfua  pour;être  un  grand  Roi, 
que, plus  d’activitdiét.de  xonfiance  eudui-mèine> 
Il  est  vraisemblablèyqpe  s’il  eut  Replacé  de  bonne 
heure  dans  des -scirGonstances  quii:  l’etresent  fotxé 
d’exercer  le%’JiWlJtés  dont  il  étaibdotn,.  elles;.a«- 
,raicnt  acqai$ixtme. .énergie  qui' eti^  aurait: fait  un 
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autre  homme  ; il  sentait , et  il  l’a  dit , qu’e'tant  ne' 
sur  le  trône , il  lui  e'tait  impossible  d’etre  frappé 
des  objets,  comme  l’étaient  les  autres  hommes, 
parce  qu’il  les  avait  toujours  regardés  d’un  autre 
point  de  vue. 

La  paresse,  qui  domine  naturellement  tous  les 
hommes,  doit  assujétir  avec  beaucoup  plus  d’em- 
pire un  Roi  de  France.  Dans  la  classe  efes  Rois , il 
est  au  premier  rang;  sans  contradiction  , il  n’avait 
rien  à acquérir  du  côté  du  pouvoir,  et  il  devait 
être  content  de  son  partage.  Le  dégoût  naturel 
qu’ont  les  hommes  pour  l’action  de  l’esprit,  s’aug- 
mente par  la  facilité  des  jouissances;  bientôt  sur- 
vient par  l’habitude  une  impuissance  totale  de  s’ap- 
pliquer, malgré  l’ennui  qui  en  est  le  résultat  et  la 
peine  : c’est  ce  que  Louis  XV  ne  tarda  pas  à éprou- 
ver. De-là , le  besoin  qu’il  eut  de  se  livrer  aux  dis- 
tractions , de  changer  continuellement  de  lieu , 
et  de  remplacer  par  le  mouvement,  l’application 
qui  l’eût  servi  beaucoup  mieux  , mais  dont  l’effort 
lui  était  devenu  impossible.  On  ne  saurait  croire 
combien  cette  sorte  d’inertie  avait  acquis  d’empire 
avec  le  temps,  ni  combien  elle  influa  sur  les  évé- 
nemens  de  son  règne;  c’est  à elle  qu’on  doit  attri- 
buer cette  insouciance  absolue  sur  les  affaires , qui 
livra  l’état  aqx  vues  particulières  et  aux  passions 
des  ministres,  et  qui  sacrifia  si  souvent  ces  mêmes 
ministres  aux  intrigues  que  la  faiblesse  du  prince 
multiplia  sans  fin.  Né  avec  un  goût  vif  pour  les 
femmes,  des  principes  de  religion,  et  plus  encore 
beaucoup  de  timidité  naturelle , l’avaient  tenu  at- 
taché à la  Reine , dont  il  avait  eu  déjà  huit  ou  dix 
enfans.  Le  cardinal  de  Fleury  craignit,  trop  peut- 
être,  que  l’ennui  ne  lui  fît  cherener  des  distrac- 
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lions  ailleurs.  11  redoutait  le  moment  où  il  pourrait 
échapper  à sa  dépendance , s’il  rencontrait  quelque 
maîtresse  qui  eût  du  caractère  et  le  désir  de  se 
mûler  des  affaires.  On  prétend  qu’il  fit  choix  lui- 
mème  de  la  comtesse  de  Mailly  : celte  dame  n’e'- 
lait  point  jolie,  mais  elle  avait  beaucoup  de  grâce 
dans  les  manières.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu’on 
jiarvint  à e'tahlir  une  familiarité'  complète  entre  un 
prince  excessivement  timide  et  une  femme  à la- 
quelle sa  naissance  du  moins  devait  imposer 
({uciques  bieuse'ances.  Quel  empire  le  goût  pour 
les  femmes  exerça  sur  Louis  XV!  combien  la 
varie'tè  lui  devint  nécessaire;  et  combien  peu  la 
délicatesse  et  toutes  les  jouissances  des  âmes  sen- 
sibles entrèrent  dans  ses  amusemens  multipliés  ! 

Ce  prince  avait  natmellement  quelque  goût 
pour  les  sciences  positives;  l’astronomie,  l’anato- 
mie, la  chimie  , ne  lui  étaient  pas  étrangères.  Sans 
chercher  les  savans,  il  aimait  à les  rcnconti  er,  et 
en  savait  assez  pour  les  questionner  avec  intelli- 
gence, sur  les  différens  objets  de  leurs  travaux.  Il 
était  instruit  sur  la  géographie  ^ et  n’était  pas  sans 
connaissances  sur  rhistoire  moderne.  La  poésie , la 
peinture , la  musique  , tous  les  arts  d’imagination 
n’avaient  aucun  attrait  pour  lui;  aussi,  ce  qu’il  a 
laissé  d’établissemens  relatifs  aux  arts  ne  lui  ap- 
partient proprement  pas;  ses  idées  personnelles 
ne  s’étendaient  pas  au-delà  de  la  vie  privée. 

Sa  familiarité  était  toujours  obligeante,  et  il 
avait  une  intention  générale  de  i plaire  aux  per- 
sonnes avec  lesquelles  il  vivait  ; il  avait  su  répri- 
mer les  saillies  de  l’humeiir  qui , malgré  son  apa- 
thie , lui  auraient  quelquefois  échappé.  S’il  était 
indifférent  sur  les  grands  objets  qu’il  s’était  accou-.. 
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tumeà  regarder  comme  c'ioigne's  de  lui,  les  petite.s 
contradictions  l’auraient  lacilcmcnt  irrite , comme 
elles  irritent  les  enfans;  mais  il  évitait  avec  soin 
les  occasions  d’étre  mécontent , pour  être  sûr  de 
ne  le  pas  paraître;  souvent  il  semblait  distinguer 
par  des  e'gards  ceux  de  scs  domestiques  qui  avaient 
une  réputation  bien  établie  de  probité'  et  de  mérité; 
mais  le  vrai  penchant  e'tait  pour  ceux  qui  n’avaient 
que  des  qualite's  me'diocres  ; il  permettait  à ceux-là 
une  familiarité  qu’il  aurait  repoussée  de  la  part  des 
autres.  Cet  homme  toujours  subjugué,  était  tou- 
jours tourmenté  par  la  crainte  de  i’ètre  : cette  dis- 
position influa  constamment  sur  la  conduite  qu’il 
eut  avec  ses  ministres.  Son  indolence  le  portait  à 
céder  facilement  à tout  ce  qu’ils  lui  proposaient, 
sansprendrela  peine  de  l’examiner,  encore  moins 
dele  contredire;  son  jugement  sain  et  l’expérience 
qu’il  avait  des  affaires  , lui  faisaient  souvent  dé- 
sapprouver en  secret  leur  conduite  et  leurs  me- 
sures : rarement  il  se  permettait  des  représenta- 
tions; il  n’y  insi.stait  jamais.  Louis  XV  savait 
apprécier  ceux  qu’il  employait , mais  son  estime 
n’influait  en  rien  sur  son, abandon  ; j>eut-être  meme 
était-il  disposé  à céder  avec  moins  de  résistance 
à celui  qu’il  estimait  le  moins.  Cependant  un  désir 
sourd  de  ne  pas  paraître  toujours  dominé  lui  fai- 
sait prendre  quelquefois  un  maintien  composé  et 
des  regards  de  maître  qui  imprimaient  la  terreur 
aux  plus  audacieux , et  déconcertaient  ceux  qui 
se  croyaient  le  plus  avant  dans  sa  confiance  : dans 
ces  momens,  sa  faiblesse  semblait  vouloir  s’étayer 
de  tout  ce  que  le  pouvoir  a d’imposant  ; mais  les 
ministres,  qui  le  connaissaient  bien,  savaient 
qu’il  ne  fallait  que  gagner  du  temps,  et  qu’en  inul- 
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tipliant  les  intrigues,  la  pcrseve’ranee  les  ferait 
toujours  venir  à bout  de  leurs  desseins.  Une  chose 
les  inquiétait  beaucoup  plus,  c’était  la  connais- 
sance qu’ils  avaient  de  la  deTiance  et  de  la  pro- 
fonde dissimulation  de  ce  prince;  on  ne  sait  si  elles 
lui  e'taient  naturelles,  ou  si  elles  lui  avaient  e'te'  do 
bonne  heure  inspire'es  par  le  cardinal,  mais  il  en 
était  venu  à regarder  la  dissimulation  comme  une 
qualité'  qui  lui  était  absolument  necessaire,  et 
c’est  à dissimuler  que  se  boflrait  pour  lui  l’art  de 
gouverner. 

L’experience  des  hommes,  parmi  lesquels  il  y a 
sans  doute  beaucoup  de  fripons,  avait  porte'  sade'- 
fiance  au  point  qu’il  est  fort  incertain  s’il  croyait  à 
la  probité;  ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  que  du  moins, 
il  regardait  les  personnes  vertueuses  comme  peu 
capables  : on  l’a  vu  employer  des  gens  pour  les- 
quels on  lui  connaissait  un  souverain  me'pris , et 
qu’ilavait  meme  plus  d’une  fois  signal  e's  comme  mal- 
honnêtes; il  ne  s’en  livrait  pas  moinsà  eux.  Cette 
défiance  avait  donne  dans  les  derniers  temps  de  son 
règne,  de  l’immoralité' à son  caractère,  et  mis  le 
comble  à son  apathie.  Elle  avait  surtout  faitdés  pro- 
grès rapides,  depuis  qu’on  avait  attente'  à sa  vie. 

Alexandre  (valet  de  chambre  du  duc  d’Aumont) 
e'taitami  de  Lebel,  fameux  proxénète  de  Louis  XV, 
et  ministre  habile  dans  son  de'partcmcnt  ; lequel, 
profitant  de  la  docilité  et  de  l’intelligence  d’A- 
Icxandi  e , l’employait  à des  commissions  galantes. 
Il  lui  avait  donné  en  conséquence  les  clefs  dès 
petits  appartemens , ensorte  qu’il  entrait  impuné- 
ment partout.  Le  Roi  connaissait  bien  cet  utile 
sujet. 

Un  matin  , jour  d’hiver,  à cinq  heures  précises, 
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Alexandre  sc  rendit , suivant  l’ordre  qu’il  en  avait 
reçu  de  Versailles,  à la  porte  du  Luxembourg, 
rue  d’Euler.  Il  IVappa  deux  coups,  et  une  l’einine 
cnveloppee  dans  un  grand  mautelet,  parut,  ac- 
cepta son  bras,  et  s’élança  dans  la  voiture  : il  y 
monta  après  elle.  C’était,  comme  il  l’apprit  bientôt 
d’elle-méme,  mademoiselle  leDuc,  fille  du  Nuisse. 

11  est  difficile  de  ne  pas  soupçonner  que  son  père  et 
sa  mère  étaient  de  connivence  dans  le  motif  <pii 
l’a  conduisait  au  séjour  corrompu  des  Rois. 

Thérèse  était  dans  sa  fleur,  elle  était  d’une 
beauté  accomplie.  Ses  amours  avec  le  comte  de 
Clermont  venaient  d’éclater.  Un  jour,  ce  prince 
du  sang  étant  allé  par  hasard,  et  après  avoir  ca- 
ché son  cordon  bleu  et  sa  plaque  , sc  promener  avec 
quelques-uns  de  scs  familiers  dans  ce  jardin  pu- 
blic, fut  attiré  par  un  bruit  de  gens  de  bonne 
humeur,  qui  chantaient,  riaient,  criaient,  vers 
l’enclos  où  le  père  de  cette  fille,  en  vertu  d’un 
droit  de  sa  place,  donnait  à manger  et  à boire. 

Le  prince  y entra,  suivi  de  sou  monde,  sans  autre 
intention  apparainment  que  de  voir  de  près  com- 
ment on  se  réjouissait  dans  losclasses  inférieures, 
et  de  goùlcr  en  passant  ce  qu’il  pourrait  de  cette 
joie  animée , franche  et  toute  naturelle  : plaisir 
nouveau  pour  lui , et  dont  il  fallait  essayer. 

La  fille  de  la  maison,  frappée  du  ton  et  des  ma- 
nières de  ces  inconnus,  servit  cet  écot,  et  ce  fut 
avec  tant  d’attention , d’air  de  préférence  , de  pu- 
deur, vraie  ou  bien  imitée,  de  grâces,  de  réponses 
gaies , qui  furent  trouvées  spirituelles  ; sa  physio- 
nomie et  sa  taille  eurent  tant  d’occassions , dans 
ses  allées  et  venues,  de  se  montrer  avec  avantage,  , 
que  le  comte  , enivré  de  ses  charmes  , lui  déclara 
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iinpctueusemcnl  qui  il  était  et  qu’il  l’aimait.  Ce 
n’ctait  pas  un  mensonge.  Nos  sexagénaires  savent 
qu’il  lui  fut  toujours  attache  ; il  ne  tarda  pas  à 
la  combler  de  biens.  Il  a eu  d’elle  beaucoup 
d’enfans;  il  lui  donna,  dans  un  accès  de  jalousie, 
un  coup  lie  canif  dans  le  front,  et  il  la  fit  mar- 
quise. 

Scs  exclamations  sur  sa  decouverte  et  son 
bonheur  furent  transmises  au  monarque  par  Lebel, 
te'moin  auriculaire.  Je  ne  sais  quels  agens  furent 
emploje's  pour  ne'gocier  une  trahison  de  la  part 
de  sa  maîtresse  ; enfin , elle  donna  son  consente- 
ment à cette  pa.ssade  royale  ; elle  habitait  encore 
avec  sa  famille.  Le  comte  de  Clermont  n’a  jamais 
etc'  instruit  de  rien. 

I.ors  qu’Alexandre  eut  remis  son  dépôt  entre 
les  mains  du  mercure  en  titre  , il  s’en  vint  trouver 
son  maître , le  duc  d’Aumont , actuellement  à 
Versailles,  qui  lui  apprit  que  le  soir  même,  ou 
plutôt  la  nuit,  il  y aurait  cliez  le  Roi  un  soupe' 
prive'  avec  une  jeune  fille.  Or,  le  duc,  qui  c'tait 
invite',  lui  ordonna  de  se  trouver,  vers  une  heure 
du  matin  J dans  l’antichambre  du  lieu  du  rendez- 
vous  , afin  d’être  à portc'e  de  le  reconduire , vu 

3u’il  aurait  vraisemblablement  besoin  d’être  rccOn-r 
uit;  le  fidèle  grisou  arriva  à l’heure  dite. 

Il  y avait  déjà  assez  long-temps  que  le  repas 
durait.  Seul,  absolument  seul  dans  cette  pièce, 
il  se  tapit  en  un  coin;  d’abord  il  e'couta  et  enten- 
dit beaucoup  de  plaisanteries  sur  les  parlemens  et 
sur  le  clergé,  des  histoires  d’acteurs  et  d’actrices, 
de  seigneurs,  de  dames  de  la  cour,  de  filles  en- 
tretenues , de  lions  mots , médiocrement  bons , 
hasardes  contre  les  rois  de  l’Europe , des  déci- 
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sions  tranchanlcs  pour  et  contre  plusieurs  iiou» 
vcautc's  de  tlieatre,  des  dissertations  sur  le  billard , 
le  trictrac  et  la  chasse , des  parallèles  entre  divers 
chevaux  et  divers  chiens  , des  projets  de  bàtiincnsj 
de  jardins,  de  constructions,  de  destructions,  du 
babil  à basse  voix  ; point  d’e’clats.  Ayant  ose  re- 
garder par  la  serrure,  outre  le  duc  d’Aunionl,  il 
reconnut  le  marquis  de  Chauvelin  , le  comte  de 
Saint-Florentin , les  ducs  de  Duraà  et  de  Richelieu. 
Il  lemarqua  lliercscj  s’clîorçant  de  prendre  une 
contenance,  ne  dénotant  d’autre  salislaclion  que 
celle  de  l’orgueil,  le  monarque,  sérieux  et  taci- 
turne ; on  buvait  fréquemment. 

Alexandre  lassé,  quitta  son  poste,  et  alla  s’éten- 
dre au  fond  de  la  salle  sur  un  canapé  où  il  s’en- 
dormit dans  son  ample  redingotte.  Au  bout  d’une 
heure  et  detnic  de  sommeil , il  fut  éveillé  en  sur- 
saut par  le  bruit  de  la  porte  que  l’on  ouvrit.  Il 
leva  par  degré  la  tête  ^ et  vit  Louis  XV;  d’abord 
le  Roi  tourna  ses  regards  çà  et  là  dans  cette  anti- 
chambre , dont  les  lustres  étaient  presque  tous 
éteints,  et  il  dit  : il  n’y  a personne  ; ensuite  il  se 
promena  de  long  en  large,  en  soupirant , en  mur- 
murant^ du  ton  de  voix  enroué  d’un  homme  un 
peu  ivre;  enfin  il  s’arrêta  devant  un  grand  tru- 
meau^ et,  après  s’être  considéré  long-temps,  s’être 
tàté  le  front  J les  joues,  le  menton,  il  s’apü.slropha 
lui-même  : misérable  tu  te  tues  le  corps  et  l’àme  ! 
Sa  promenade,  ses  gemissemens,  ses  monologues 
recommencèrent . 

Alexandre  entendit  le  fond  de  ce  qu’on  va  lire, 
et  quand  aux  mots  mêmes  le  plus  grand  nombre 
de  ceux  qne  j’emploie  m’ont  été  fournis  par  lui. 
11  lui  en  était  resté  beaucoup  dans  la  mémoire  ; 
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Tu  ne  mourras  pas  vieux  , te  dis-je,  et  l’enfer! 

l’enfer  ! Et  au  bout  de  quatre  à cinq  minutes  : 

Comme  on  gouverne  la  France  ! Ils  laissent'  tout 

aller Un  demi-quart  d’heure  ensuite  : Ce 

souper  devait  etre  délicieux , disait-on , tout  y 
est  fade.  Je  suis  sûr  qu’on  pense  là-dedans  qu’il 
n’y  a ’plus  de  moyen  j plus  rien  à faire  pour  m’a- 
muser... Messieurs,  vous  êtes  fort  amusans  ; mais 

qn’on  me  donne  du  neuf. et  cette  créature? 

Passable  , puisqu’on  le  veut , d’ailleurs  rien  de  • 
piquant , de  pétulant , rien  qui  m’agace  , qui  me 

re'veille autant  vaudrait  une  fdle  sage elle 

m’aurait  impatienté  du  moins;  il  rentra.  Alexandre 
se  rendormit.  Vers  les  quatre  heures  ^ tous  les 
convives  , à l’exeption  de  la  demoiselle , qu’il  ne 
vit  plus  J sortirent,  non  sans  chanceler  beaucoup ^ 
et  l’un  d’eux  s’en  alla  heurter  le  valet  qui  fit  un 
mouvement  dont  la  tix)upc  fut  effrayée.  Louis  XV 
le  premier  s’écria  : Quoi  ! il  y a ici  un  homme  ! * 
c^u’on  l’arrête.  Alexandre  se  laissa  arrêter;  dans 
1 état  où  ils  étaient,  aucun  d’eux  j pas  même  son 
maître,  ne  se  rappela  ses  traits  et  son  nom.  Ils 
l’accablèrent  de  questions,  et  toujours  persuadés, 
malgi-c  ses  réponses  rassurantes,  qu’il  était  venu 
dans  un  mauvais  dessein , ils  opinèrent  d’abord 
à ce  qu’il  fut  renvoyé  au  criminel  ; mais  ils 
changèrent  d’avis  un  moment  après,  sur  la  pro- 
position que  fit  quelqu’un  de  juger  le  coupahle  eux- 
mêmes  , à l’instant  et  dans  le  lieu  du  défit,  ce  qui 
les  divertirait.  Excellente  imagination  qui  fut  jus- 
tement admirée  ; on  nomma  un  accusateur , un 
défenseur,  des  juges,  un  président;  cette  dernière 
fonction  fut  déférée  au  Roi , en  sa  qualité  de  Sire 
d’abord,  et  parce  qu’il  se  piquait  d’être  versé  dans  * 
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la  jurisprudence , ayant  eu  souvent  des  conversa- 
tions avec  le  bonhomme  d’Hcïicourt. 

Le  vin  pris  outre  mesure , au  lieu  d’eloquence, 
leur  suggéra  tant  et  de  si  mauvais  raisonnemens, 
de  digressions  lie'te'roclites , de  vrais  propos  inter- 
rompus , qu’à  la  fin  ils  rirent  tous  de  bon  cœur 
et  à leurs  propres  de'pens.  L’accuse'  riait  aussi. 
Mais,  lorsque  l’arrct  portant  qu’il  serait  e'tran- 
gle'  sans  delai,  fut  prononce' ^ quand  l’un  des 
assistansj  ayant  défait  sa  jarretière,  la  lui  eut  passée 
au  cou,  et  que  chacun,  Louis  XV  lui-mcme,  la 
tira  de  son  côte  pour  aider  à justice  > Alexandre 
qui  vit  à quoi  pouvait  aboutir  cette  re'crc'ationd’i- 
vrognos,  fut  debout  en  un  instant.  Do  deux  coups 
de  coude , il  renverse  par  terre  le  tribunal,  et  prend 
la  fuite  ; pourtant  il  ne  va  pas  loin,  et , revenant 
tout-à-coup  sur  ses  pas , il  relève  et  enlève  le  fluet 
duc  d’Aumont,  le  porte  dans  sa  voiture  qui  les 
attendait  en  bas,  et,  arrive  avec  lui  à riiôtcl,  il  le 
couche.  A leur  re'veil,  la  stupéfaction  de  chacun 
de  CCS  messieurs,  en  apprenant  tout  ce  qu’il  avait 
fait  et  tout  ce  qu’il  avait  manque'  de  faire,  fut 
extrême  : en  fut-il  de  meme  de  leui’s  remords? 
On  paya  cher  à Alexandre  la  pai’ole  qn’ib  donna 
de  garder  le  silence  5 il  n’a  révélé'  ce  secret 
qu’au  public,  et  que  fort  tard,  sous  Louis  XVI  ; et 
le  public,  discret  comme  à son  ordinaire,  n’a  cessé 
• d’en  parler  que  lorsqu’il  a éprouvé  le  besoin  de 
s’occuper  d’autre  chose. 

A quoi  a-t-il  tenu  que  Louis  XV  ne  trempât 
dans  un  homicide?  Il  eût  été  plus  coupable  que 
le  colérique  meurtrier  de  Clytus , qui  était  ivre 
aussi,  qui  venait  d’étre  satyrisé  en  lace,  outragé, 
poussé  a bout,  et  dont  le  désespoir  vrai,  profond. 
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sans  bornes,  arrache  tle  la  pitié'  et  presque  de  l’ad- 
iniration. 

La  marquise  de  Pompadour  e’tait  ne’e  avec  un 
caractère  mode're’ , et  une  intelligence  peu  au- 
dessus  de  la  mesure  commune.  Sa  mère,  qui  avait 
e'te'  fort  galante  et  ne  manquait  pas  d’babilete'j 
ayant  presque  dès  l’enfance  destine'  sa  fille  à faire 
fortune  par  la  beauté  et  les  talcns  agre'ables,  lui 
avait  donne'  dans  ce  genre , une  éducation  très- 
soignée  ; la  jeune  élève  en  avait  parfaitement  bien 
profité.  On  peut  dire  d’elle  ce  que  Salluste  disait 
de  Fulvie  : Psallere , saltare  elegantius  quant 
necesse  est  probœ.  Mariée  jeune,  dans  une  mai- 
son opulente , sa  beauté , son  caractère  et  ses 
talens  la  rendirent  l’objet  des  adorations,  d’une 
société  nombreuse  ; mais  .soit  que  son  sentiment 
intime  lui  dit  qu’elle  pouvait  prétendre  à mieux 
qu’aux  hommages  de  cette  société  bourgeoise,  soit 
que  des  vues  d’ambition  lui  fussent  suggérées  par 
sa  mère , il  parait  qu’elle  forma  et  nourrit  assez 
long-  temps  des  desseins  sur  le  cœur  de  Louis  XV. 

L)  abord  elle  chercha  les  occasions  de  se  faire 
remarquer  à la  chasse  , et,  comme  sa  beauté  était 
alors  dans  tout  son  éclat , il  était  impossible 
qn’elic  ne  devînt  pas  un  objet  d’attention  et 
mémo  d’intérêt  pour  un  prince  jeune ^ ardent,  qui 
avait  vaincu  la  timidité  qui  ^ pendaut  long-temps, 
avait  balancé  son  goût  pour  les  femmes. 

L’occasion  des  fêtes  pour  le  second  mariage  de 
M.  le  Dauphin  amena  une  entrevue  qui  fut 
suivie  de  plusieurs  autres.  Les  courtisans  péné- 
trèrent bientôt  un  mystère  qu’on  ne  prenait  pas 
beaucoup  de  précaution  pour  cacher.  On  espérait 
le  plus  grand  succès  d’une  publicité  graduée  et 
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menajje'c  adroitement  : il  est  vraisemblable  que  le 
Iloi  n avait  compte  dans  toute  cotte  intrigue , que 
sur  un  amusement  passager  ; mais , lorsque  celle 
qui  en  était  l’objet , armee  de  tout  le  pouvoir  que 
les  larmes  et  le  désespoir  peuvent  prêter  à la 
beauté,  lui  peignit  le  malheur  affreux  dans  le^ 
quel  la  plongeait  le  sacrifice  qu’elle  avait  eu  la 
faiblesse  de  lui  faire  ; lorsqu’elle  lui  montra 
qu’honorée  ^ chérie , heureuse  dans  une  famille 
qui  l’idolâtrait,  elle  serait  punie  par  l’opprobre  et 
le  mépris  général  de  l’amour  qu’elle  avait  eu  pour 
lui  ; ce  prince,  naturellement  honnête  et  bon,  se 
crut  entraîné  par  une  nécessité  indispensable  à un 
éclat  qu’il  n’avait  pas  prévu , et  qu'il  eut  voulu 
peut-être  éviter.  De  ce  moment , l’état  de  maî- 
tresse déclarée  du  Roi  devint  un  rang  à la  cour. 

La  marquise  de  Pompadour  vit  toute  la  France 
à ses  pieds  ; ce  qu’il  y avait  de  plus  grand , même 
en  femmes , s’empressa  de  lui  faire  sa  cour,  à des 
toilettes  publiques  qui  attestaient  le  pouvoir  de  la 
beauté  et  le  respect , peut-être  outré , des  cour- 
tisans pour  les  volontés  du  maître.  On  peut  juger 
de  l’impression  qu’un  éclat  si  éblouissant  dut  faire 
sur  une  personne  accoutumée , à la  vérité , aux 
hommages , mais  étrangère  aux  manières  , et  sur- 
tout au  respect  de  la  plus  brillante  des  cours  ; elle 
n’y  pai'ut  point  déplacée  ; elle  plia  même  les  cour- 
tisans à son  propi  e ton  , et  conserva  , sans  beau- 
coup de  mélange  , les  manières  et  l’ensemble 
d’une  jeune  beauté  qui  avait  été  idolâtrée  dans 
une  société  d’un  autre  ton  , et  qui  se  croyait  faite 
jK»ur  l’être  partout.  Il  faut  lui  rendre  cette  jus- 
tice , qu’en  jouissant  de  son  triomphe  avec  un 
air  d’empire  , elle  n’y  mêla  point  de  hauteur  dé- 
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placée  ; elle  conserva  j avec  les  personnes  qui 
avairtit  été  ses  égales,  une  décente  familiarité. 
Les  grands  n’eurent  à reprocher  qu’à  eux-mémes 
le  profond  abaissement  auquel  ils  descendirent 
souvent.  La  marquise  de  Pompadour  ne  conserva 
pas  long- temps  sans  inquiétude  le  pouvoir  que  sa 
beauté  lui  avait  acquis  sur  Louis  XV.  Elle  le 
soutint  pendant  quelque  temps  par  l’usage'  des 
talens  qu’elle  avait  cultivés.  Cette  ressource  fut 
bientôt  usée;  et  alors  elle  eut  recours  à des’dé- 
placemens  continuels  , par’  lesquels  elle  essaya  de 
distraire  le  monarque  ennuyé;  mais  son  goût  poul- 
ies femmes  ne  lui  rendait  vraiment  intéressantes 
que  les  distractions  de  ce  genre  ; elle  prit  le  parti 
de  présider  à ses  amusemens  , afin  du  moins,  d’é- 
carter par  son  choix  toute  personne  entreprenante 
qui  aurait  pu  se  saisir  d»;  l'empire.  Elle  voulut 
conserver  le  pouvoir  sous  le  nom  d’amitié  , et  elle 
y réussit  : jwur  multiplier  ses  rapports  avec  le 
monarque,  elle  chercha  à entrer  dans  les  affaires. 
La  paresse  naturelle  de  Louis , le  pouvoir  que 
l’habitude  donne  sur  les  âmes  faibles  aux  personnes 
qui  s’attachent  constamment  à l’acquérir,  favori- 
seront ce  dessein  ; les  ministres  ne  proposèrent  plus 
rien  au  Roi,  sans  le  concours  de  la  favorite,  deve- 
nue son  amie.  Quant  à-  elle,  elle  ne  put  porter 
dans  le  gouvernement  que  ce  qu’elle  avait , c’est- 
à-dire,  une  bonne  intention  générale,  avec  peu 
de  lumières  et  nulle  expérience  ; de  là  point 
d’ensemble,  ni  de  plan  dans  sa  conduite;  de  petits 
motifs,  de  petites  affections  dans  le  choix  des  su- 
jets, de'hi  bonté  et  de  la  modération  dans  les 
affaires  particulières  : mais  dans  les  affaires  géné- 
rales , outre  l’ignorancé  naturelle  à une  femme 
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qui  ne  s’elait  occupe'e  que  des  arts  d’agi'e'ment , la 
petite  vanité'  d’une  bourgeoise  devenue  premier 
ministre. 

La  fin  de  la  marquise  de  Pompadour  ne  fut  pas 
heureuse.  Long-temps  elle  avait  paru  n’ètre  do- 
mince  que  par  l’ambition  , et  ne  chercher  à faire 
usage  de  sa  beauté  que  pour  mettre  un  monarque 
à ses  pieds.  On  prétend  que  le  duc  de  Choiseul, 
qui  avait  grand  intérêt  de  la  maîtriser^  prit  dans 
son  cœur  la  place  que  Louis  XV  avait  cessé  d’^ 
occuper.  Mais  celle  sentit  bientôt  qu’elle  s’était 
donné  un  maître;  dès-lors,  la  vie  lui  fut  plus  qu’in- 
différente. La  sérénité  quèlle  marqua  dans  sa  der- 
nière maladie , porta  à croire  que  la  moi-t  la  tirait 
de  quelque  embarras , et  l’on  n’apperçut  pas  des 
regrets  bien  vifs  de  la  part  du  monarque  qui  avait 
tout  fait  pour  elle.  ' 

On  peut  dire  que  le  règne  de  Louis  XV , fut  le 
règne  des  charlatans  de  toute  espèce.  Financiers, 
magistrats,  généraux,  philosophes,  couilisans, 
poètes,  prosateurs  , acteurs  , prélats  , valets  de 
chambre,  musiciens,  intendans,  ministres,  et  jus- 
qu’aux artistes,  tout  le  monde  s’en  mêla;  témoin 
un  certain  Liotard,  peintre  Genevois.  Conduit  à 
Constantinople  par  je  ne  sais  quelle  avanture,  il 
revint  à Paris,  après  un  séjour  de  trois  ans  dans 
la  ville  de  Constantin,  apportant  avec  lui  les  ma- 
nières graves,  l’extérieur  imposant,  le  costume  et 
la  longue  barbe  des  Musulmans.  Comment  ne  pas 
être  un  habile  homme  avec  un  pareil  accoutre- 
ment ! Liotard  racontait  comment  il  avait  été  ap- 
pelé au  séi'ail  du  grand  seigneur,  pour  ÿ faire  les 
portraits  de  sultanes;  comment  le  grand  visir  ja- 
loux de  la  faveur  que  le  sultan  lui  accordait,  avait 
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j)rcparé  sa  disgrâce,  et  comment  enfin  il  s’e'tail  se- 
crètement ecliappe'  Je  Conslaulinople , pour  que 
la  tète  de  celui  qui  en  avait  tant  l’ait  en  peinture, 
ne  figurât  pas  au  naturel,  cl  detachee  desesepaules, 
au-dessus  de  la  porte  des  sept  tours.  On  conçoit 
l'acilement  tout  ce  (ju’un  parcxl  récit  devait  ajouter 
au  talent  de  l’artiste.  Ün  homme  qui  avait  eu  l’hon- 
neur de  faire  le  portiait  de  la  sultane  favorite, 
devait  nécessairement  faire  celui  de  madame  de 
Pompadour.  Liotard  est  mande  à la  Cour  ^ il  pa- 
raît. Jîapliaël  ne  reçut  jamais  de  Leon  X l’accueil 
(ju’on  fit  à noire  charlatan.  La  scène  de  Le'onard 
de  Vinci , expirant  dans  les  bras  Je  François  1". , 
est  touchante,  sansdoute;  mais  qui  oserait  la  com- 
parer à l’entre'e  de  Liotard  à la  Cour  de  Louis  XV. 
il  u’j  a ([ue  la  réception  que  l’ayeul  de  ce  prince 
avait  faite  sur  la  fin  de  son  règne  a l’ambassadeur  de 
Perse,  que  madame  deMaintenonlui  avait  envoyé', 
qui  puisse  en  ajiprocher.  Guillaume  Postel  revenu 
à Paris,  de  retour  de  son  voyage  dans  l’Orient, 
n’avait*  pas  fait  dans  son  temps  une  pareille  im- 
pression sur  l’esprit  toujours  crédule  des  parisiens. 
Liotard  a paru;  disparaissez.  Boucher  jusque-là 
tant  vanté!  Coppel,  digne  fils  d’un  illustre  père  ! 
(ircuse  dont  la  nature  avait  inspiré  les  pinceaux! 
^tour,  Duplessis,  dont  les  portraits  faisaient  l'ad- 
miration de  vos  contemporains  ! Largillière  fait 
pour  un  meilleur  temps  et  un  meilleur  goût!  Vien, 
qui  promettait  déjà  tout  ce  qu’xl  tint  depuis  ; 
Pigal , Falcomiet,  restés  jusqu’alors  sans  rivaux 
dans  la  sculpture!  Cai’inontel  qui  savait  improviser 
le  portrait  avec  autant  de  facilité  que  le  proverbe 
de  société!  Grimou  à qui  la  physionomie  hu- 
maine semblait  avoir  confié  le  secret  de  toutes  scs 
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imperfections;  disparaissez!  Le  bosphore  à vomi 
sur  nos  bords  celui  qui  va  tous  vous  éclipser.  S’il 
n’est  pas  le  maître  de  l’art , il  paraît  en  être  le  pro- 
phète, et  cela  lui  sulïït.  Soyez,  si  vous  le  pouvez, 
iesRaphaëls  de  votre  âge,  pour  lui,  il  préféré  en 
être  le  Mahomet , et  il  araison.  Ses  paroles  lui  ont 
conquis  une  admiration  qu’on  refuse  à vos  ou- 
vrages. La  pcintui'e  n’est  pour  sa  renomme'e  qu’une 
auxiliaire  presque  inutile.  C’est  avec  scs  discours 
qu’il  embellit  ses  portraits;  sa  mémoire  fidèle 
conserve'  l’image  trait  pour  trait  de  chacune  des 
beaute's  du  sérail;  il  ne  voit  à Paris  comme  au 
Harem , que  des  Roxelanes  ; il  en  voit  une  dans 
chacune  des  dames  admises  auv  honneurs  dutabou- 
ret.  L’image  de  la  sultane  favorite  le  poursuit  jus- 
qu’à Versailles;  c’est  elle  qu’il  vient  deirconnaî- 
tre  en  voyant  passer  madame  de  Pompadour  ; toute 
la  famille  royale  n’est  à ses  yeux  qu’une  répétition 
de  la  famille  du  Croissant.  Dans  son  heureuse  il- 
lusion , il  se  croit  encore  à la  cour  du  grand  sei- 
gneur , il  se  voit  entouré  de  ses  eunuques  , il  n’y  a 
([ue  les  muets  qu’il  cherche  envainau  tour  de  lui; 
il  s’étonne  seulement,  que  les  cordons  bleus  et 
rouges  que  portent  les  eunuq[ues,  soient  vus  avec 
autant  d’indifférence.  Il  a cru  remarquer  que  les 
cordons  du  grand  seigneur  avaient  quelque  chose 
de  plus  respecté.  Il  croit  encore  remarquer  que  le 
maréchal  de  Richelieu  est  moins  grave  que  le  grand 
Visir  ; mais  , passant  sur  ces  légères  différences  , 
il  s’imagine,  en  somme  totale,  n’avoir  point  quitté 
le  sérail;  même  ignorance  , même  orgueil;  notre 
peintre  Musulman  à tout  retrouvé , tout  reconnu  , 
tout  caressé,  tout  encensé.  Ce  qui  nous  reste  à 
dire  du  Musulman  Liotard  va  peut-être  résoudre 
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un  grand  prôblême,  en  prouvant  que  cette  fata- 
lité dont  le  dogme  paraît  si  profondément  en- 
chaîne dans  les  cervelles  ottomanes  , est  peut-être 
moins  dans  leur  religion  que  dans  les  longues 
manches  de  leur  robes  çt  dans  les  poils  touffus  de 
leur  barbe  épaisse,  ou  même  encore  sous  les  re- 
plis de  leur  turban.  Ce  qn’il  y a de  bien  sûr  , 
c’est  que  cette  maudite  fatalité  avait  fait  avec  Lio- 
tard,  le  voyage  de  Constantinople  à Versailles  , 
et  le  poussa  de  nouveau  au  précipice  qu’elle  avait 
ouvert  une  première  fois  sous  ses  pas.  Toute  là  fa- 
mille royale  s’était  fait  peindre  par  Liotard  ; un 
vieux  portrait  du  chef  des  eunuques  que  l’artiste 
avait  emporté  dans  sa  fuite  quand  il  avait  quitté 
Bysance^  passait  à Versailles  pour  être  le  portrait 
de  Louis  XV.  Ce  prince  lui-même  avait  cru  se  re- 
connaître , madame  de  Pompadour  avait  applaudi 
à la  ressemblance  ; enfin  , tout  le  monde  était  con- 
tent. Liotard , enhardi  par  cette  première  super- 
cherie , s’imagina  qu’il  pouvait  en  risquer  pne 
seconde  sans  danger  : il  lui  restait  encore  le  por- 
trait d’une  vieille  Circassienne,  qui  avait  été'  la 
nourrice  de  la  mère  du  grand-seigneur.  N’eut-il 
pas  l’audace  de  donner  ce  portrait  pour  celui  de 
madame  de  Pompadour.  Tout  le  monde  en  admira 
la  ressemblance  , excepté  le  modèle  ; le  courroux 
d’une  favorite  n’est  pas  moins  redoutable  que  celui 
d’un  grand  visir.  Irn’y  avait  qu’un  pas  de  Ver- 
sailles à la  bastille. : Liotard  qui  se  croyait  le  seul 
turc  à la  cour,  vît  qu’il  y avait  un  yisir  mâle  ou 
femelle  partout  où  il  y avait  un  maître  ; et  dès- 
lors  abjurant  turban  , barbe  et  longue  robe,  il  re- 
devint français  par  l’babit,  mais  resta  turc  parle 
talent.  ' 


.•  Cjuu^lc 
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Ce  charlatan  commença  à se  montrer  à Paris 
en  i752.C’ëtait  un  fort  mauvais  peintre>  qui  n’a- 
vait d’autre  talent  que  celui  de  saisir  avec  quel- 
que vérité  la  ressemblance.  La  marquise  de  Pom- 
padour  se  trouva  blessée  de  la  scrupuleuse  exacti- 
tude, avec  laquelle  il  s’était  attaché  à rendre  les 
traits  de  son  visage  tels  qu’il  les  voyait.  Elle  lui 
dit  en  lui  remettant  cent  louis  pour  le  prix  du 
portrait  qu’il  venait  de  faire  : Votre  barbe  fait  tout 
votre  mérite.  Liotard  commença  dès-lors  à perdre 
de  sa  vogue  , il  sentit  qne  le  temps  de  quitter  le 
costume  turc  était  arrivé,  et  qu’il  agirait  sagement 
en  se  déguisant  sous  un  habit  français.  Mais  le 
rasoir  qui  avait  émondé  la  barbe  de  son  menton , 
fut  plus  funeste  à Liotard  que  ne  l’avait  été  au 
docte  Abatlard  la  vengeance  du  chanoine  Fulbert. 
Si  celui-ci  cessa  de  scandaliser  la  maison  de  Dieu 

Far  scs  coupables  amours,  il  continua  du  moins  à 
éclairer  de  ses  lumières,  tandis  que  notre  pein- 
tre perdit  sa  réputation  avec  sa  barbe.  Comme 
Samson , il  avait  sa  force  dans  le  poil  : madame  de 
Pompadour  fdt  pouv  lui  une  nouvelle  Dalila.  - 
Quel  était,  ce  cardinal  de  Bernis  avec  qui  Vol- 
taire fut  en  correspondance  pendant  seize  ans?  Un 
abbé  qui,  d’ambassade  en  ambassade,  était  arrivé 
jusqu  à la  faveur } im  ministre  à qui  des  madri- 
gaux avait  ouvert  les  portes  du  conseil  ; un  poëte  i 
qui  le  ministère  avait  ouvert  les  portes  de  l’aca- 
aomic,  et  qu’une  disgrâce  honorable  tenait  depuis 
long-temps  exilé  auprès  du  Saint-Siège;  im  car- 
dinal qui  n’oublie  it , dans  le  sein  de  l’b^lise,  les 
fautes  qu’il  avait  commises  comme  ministre , que 
pour  se  ■ repentir  plus  au  long  des  mauvais  vers 
qu’il  avait  faits  comme  poëte;  un  ministre  pieux 
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pardesœuvrcmenl;  un  poëte  qui  ne  chanta  la  re- 
ligion (jue  quand  il  ne  pouvait  plus  chanter  la  maî- 
tresse favorite.  L’ambition  lui  avait  inspire'  scs 
premiers  vers,  un  sentiment  plus  noble  lui  dicta 
les  derniers;  il  semblait  n’avoir  passe' par  le  sacre' 
vallon  que  pour  arriver  plus  promptement  au  mi- 
nistère ; aussij  n’y  laissa-t-il  qu’une  gloire  passa- 
gère comme  lui  ; les  muses  avaient  fait  sa  fortune 
sans  faire  sa  gloire;  on  pre'tend  qu’il  leur  en  garda 
long-temps  rancune,  lors  même  qu’il  ne  faisait 
plus  de  vers  que  par  esprit  de  religion;  comme  si 
les  muses  pouvaient  être  justiciables  des  vers  faits 
sans  leur  participation , je  dirais  presque  à leur 
insu.  Il  est  vrai  que  le  Cardinal  finit  par  recon- 
naître lui-même  l'injustice  de  ses  préventions;  on 
assure  même  qu’il  poussa  l’humilité  chrétienne 
jusqu’à  ne  vouloir  pas  qu’on  lui  parlât  de  ses  poé- 
sies ; c’est  de  lui  que  Frédéric  avait  dit  : 


Et  sifllons  de  Bernis.Ia  stérile  abondance.  ■ ‘ ' 

.■  » .... 
et  ce  versmit  l’Europe  en  feu  pendant  sept  ans. 

Le  cardinal  de  Bemis  a écrit  les  mémoires  de 
sa  vie  ; mais  ces  mémoires  sont  précédés  d’une 
lettre  qu’il  écrit  à madame  Dupuy-Montbrun , sa 
nièce,  et  dans  laquelle  il  lui  recommanda  de 
ne  les  jamais  laisser  imprimer.,;  de  , regarder 
cette, défense  comme  l’article  le  plus  formel  de  son 
testament;  de  remettre,  à sa  mort ces  mémoires 
entre  des  mains  pures.  11  ajoute  qu’ils< n’ont  été 
faits  que  pour  l’instruction  de  ses  neveux. -Sa  nièce 
étant  moite  quinze  ans  avant  lui , il  a écrit  de  sa. 
propre  main  sur  les  trois  volumes  de  ces  mémoires^ 
qu’ils  fussent  remis  à son  neveu , ainsi , que  tous 
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ses  autres  manuscrits  quelconques.  Mais  ils  ne 
parvinrent  à leur  destination  que  dix  - huit  mois 
après  la  mort  du  cardinal  ; la  religion  vengée  e'tait 
alors  imprimée  , et  scs  mémoires  annonces  au  pu- 
blic dans  la  pre'face.  Le  depositaire  de  ces  manus- 
crits ne  croit  cependant  pas  qu’il  en  existe  d’autre 
copie  que  celle  qu’il  possède  ; et  il  a déclare'  que 
tant  qu’il  vivrait , il  remplirait  les  intentions  du 
cardinal,  intentions^  dit-il,  qui  lui  sont  si  formel- 
lement connues. 

Le  duc  de  Choiseul  fut  connu  dans  sa  jeunesse 
sous  le  nom  du  comte  de  Stainville,  Il  eut  long- 
temps une  sorte  de  cc'lc'brite'  dans  le  monde , par 
son  esjffit,  un  ton  le'ger  et  sa  gaiete'.  Le  talent  du 

{jcrsifflage  et  quelques  tracasseries  qu’on  lui  attri- 
)ua,  avaient  fait  supposer  que  Gresset  l’avait  eu  en 
vue  dans  sa  come'die  du  méchant.  Il  eut  beaucoup 
de  succès  auprès  des  femmes , quoique  son  exté- 
rieur n’eut  rien  de  séduisant.  Il  était  d’une  taille 
médiocre,  avec  des  cheveux  presque  roux  et  une 
figure  laide;  mais  l’expression  de  ses  yeux  l’ani- 
mait, et  des  manières  nobles,  polies,  et  quelque- 
fois audacieuses,  donnaient  à toute  sa  personne  un 
caractère  qui  la  faisait  distinguer  et  qui  en  déro- 
bait les  défauts.  Des  propos  inconsidérés  lui  avaient 
attiré  la  haine  de  madame  de  Pompadour , et  il 
s’eh  vantait.  Il  s’appelait- le  chevalier  de  Maure- 
pas,  * pour  exprimer  qu’il  était  le  second  dans 
l’ordre  des  ressentimens  de  la  maîtresse;  mais 
bientôt  il  sentit  que  l’animosité  d’une  femme  aussi 
puissante  était  pour  lui ’im  obstacle  à tout  avan- 
cement. 

^ » 

* M.  de  Maurepas  avait  été  renvoyé  du  raiiiialère  , et  exilé  par 
l’inttucnce  de  madame  de  Pompadour. 
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Une  circonslancc  imprevue  lui  fouruiL  l’occa- 
sion de  faire  oublier  ses  loris.  Une-  jeune  femme 
venait  de  paraître  à la  cour  ; elle  fit  au  Roi  des 
agaceries  auxi^uclles  il  parut  n’ètre  pas  insensi- 
ble. Le  Roi  5 naturellement  timide,  lui  .fit  une 
iléclaration  par  écrit;  la  réponse  était  embarras- 
sante pour  une  femme  qui  prétendait  être  maî- 
tresse en  litre,  comme  autrefois  les  maîtresses  de 
Louis  XIV.  Llle  confie  sa  position  au  comte  de 
Stainville,  lui  communique  la  lettre  du  Roi , et 
lui  demande  un  projet  de  repense.  3tl.  de  Slain- 
ville  demande  jusqu’au  lendemain  pour  rcflecliir, 
et  se  rend  chez  madame  de  Pompadour,  et  lui 
montre  la.lellrG  du  Roi  : ils  concertèrent  cj^isemble 
les  moyens  de  faire  avorter  les  projets  de  la  com- 
tesse de  C’“.  Madame  de  Pompadour  prodigua  à 
M.  de  Stainville  les  expressions  île  sa  reconnais- 
sance ; maisM.  de  Stainville  ne  s’empressa  point 
ensuite  auprès  de  madame  de  Pompadour:  cepen- 
dant il  fut  nommé  ambassadeur  à Rome,  ensuite 
à Vienne;  mais  l’éloignement  ne  l’empêcha  pas 
de  cultiver  l’amité  de  madame  de  Pompadour. 
Dégoûtée  de  l’abbé  de  Remis,  en  1758,  elle  le 
laissa  exiler,  et  fil  revenir  de  Vienne  le  comte  de 
Stainville,  pour  lui  succéder  comme  ministre  des 
affaires  étrangères.  Devenu  ministre  , on  le  vit 
bientôt  duc  et  pair;  son  ascendant  sur  la  favorite 
ne  pût  qu’augmenter  son  crédit*  U fit  nommer 
ministre  et  secrétaire  , d’état , son  cousin , le  comte 
de  Choiseul , qu’il  fit  créer  quelque  temps  après 
duc  et  pair , sous  le  nom  de  duc  de  Prplin.  M.  de 
Choiseul  ne  se  contenta  pas  d un  departement  ; 
il  la  mort  du  maréchal  de  Relle-Isle,  en  janvier 
1761 , il  obtint  celui  de  la  guerre,  et  y joignit 
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celui  de  la  marine,  en  remeltant  à son  cousin  ce- 
lui des  affaires  e'trangèrcs;  mais  il  reprit  ensuite 
ce  de'partement,  et  remit  la  marine  àlVL  dcPraslin; 
il  fut  fait  colonel ge'neral  desSuisses,  gouverneur  de 
Touraine , grand  bailli  d’IIaguenau.  Ces  diverses 
places  reunies  lui  formèrent  un  revenu  de  sept 
cent  mille  livres  au  moins , et  en  comptant  le  bien 
de  sa  femme,  il  aurait  du  jouir  d’un  million  de 
rente»;  mais  celte  somme  ne  suffit  pas  à èes  pr<>- 
di  gieuses  dc'penses  en  tout  genre. 

liC  duc  de  Choiseul  eut  l’habilite' de  se  soutenir 
dans  tout  son  e'clat , après  la  mort  de  madame  de 
Pompadour;  et  il  aurait  encore  pu  se  maintenir 
longtemps,  s’il  eût  daigne'  avoir  pour  madame  du 
Barry  les  moindres  rnenagemens  ; mais  il  se  crut 
être  assez  fort  pour  lutter  contre  l’influence  d’une 
maîtresse  de  ce  genre,  et  fut  renvo^^e'.  Sa  disgrâce 
arrivée  en  dècemljrc  1770 , au  moment  où  les  par- 
Icmens  étaient  mcnace's  de  leur  destruction  , le 
public  imagina  des  rapports  de  sentimfins  et  d’opi- 
nion' entre  eux  et  M.  de  Choiseul  ; il  est  vrai 
qu’il  devint  l’idôlc  des  magistrats  et  de  leurs  nom- 
breux partisans.  Les  mes  furent  pendant  vingt- 
quatre  heures  ol>struèes  par  la  multitude  des  ca- 
rosscs  qui  se  rendaient  a sa  porte.  Arrive'  à son 
chateau  de  Chanteloup , lieu  de  son  exil , il  y vit 
affluer  les  personnes  les  plus  marquantes,  les 
courtisans  les  plus  distingués;  toutes  les  classes  de 
la  société' , à Paris , cherchèrent  à se  signaler  en 
manifestant  leur  attachement  pour  le  ministre  dis- 

fracié.  Cet  enthousiasme  forma  un  véritable  parti 
'opposition , empressé  à exalter  le  duc  de  Choi- 
seul et  à décrier  la  cour.  On  s’attendait  , à 
l’époque  du  nouveau  règne,  qu’il  serait  fait  pre-^ 
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mier  ministre , mais  les  préventions  imprimées  à 
Louis  X\I,  dès  son  enfance,  contre  M.  de  Choi- 
seul , lui  donnèrent  toujours  l’eloignement  le  plus 
marque' pour  lui.  11  obtint  seulement  la  permission 
de  revenir  à Paris. 

Avec  des  moyens  faits  pour  briller  dans  la  so- 
ciété' , une  âme  noble  et  ge'ne'reuse , et  quelques 
grandes  qualités  comme  ministre,  il  était,  comme 
îiomme  d’état,  au-dessous  de  l’idée  qu’on  s’en  était 
formée;  et  ses  mémoires,  imprimées  depuis  sa 
mort , paraissent  ne  laisser  aucun  doute  à cet 
égard.  Le  bonheur,  qui  avait  souvent  favorisé  le 
duc  J voulut  aussi  qu’il  fut  disgracié  au  moment 
de  la  chute  des  parfemens  , et  peu  de  temps  après 
l’installation  de  madame  du  Barry  : dix-huit  mois 
plutôt  , le  public  aurait  applaudi  à son  renvoi  et 
n’eut  vu  en  lui  qu’un  ministre  inappliqué  et  dis- 
sipateur. Ce  qu’il  y a de  singulier  cependant , et 
qui  prouve  combien  il  est  difticile  de  se  faire  une 
idée  juste  de  ceux  qui  occupent  de  grands  emplois, 
c’est  que  le  duc  de  Cboiseul,  prodigue  dans  ses 
dépenses  personnelles,  est,  depuisSully,  leministre 
qui  a fait  les  plus  giaiids  économies  pour  l’état  : 
il  supprima  pour  vingt  millions  de  subsides  an- 
nuels , accordés  par  un  ancien  et  absurde  abus  à 
divers  princes  ou  puissances  de  l’Europe  ; et  il 
réussit  a opérer  cette  réforme  sans  perdre  un  seul 
allié;  il  économisa  ainsi , de  calcul  fait,  deux  cent 
cinquante  millions  pendant  ouze  ans  de  ministère, 
et  cela  compense  bien  des  gratifications  ou  des 
pensions  accordées  quelquefois  assez  légèrement. 

M.  de  Choiseul  était  né  pour  être  un  grand 
homme , pour  faire  régner  son  Roi  au  bruit  ou 
plutôt  au  concert  des  acclamations  publiques  ; mais 
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trop  noble  et  trop  franc  pour  composer  avec  les 
viles  passions  ; trop  imparfaitement  ëclairë  pour 
être  sûr  que  les  destinëes  de  la  France  et  les 
siennes  avaient  tout  à espërer  et  rien  à craindre 
des  lumières^qui  croissaient  tous  les  jours,  il  jetait 
sur  leurs  progrès  des  regards  mêlës  d’amour  et 
d’alarmes;  il  caressait  Voltaire  qui  le  caressail; 
mais  ces  ëloges  ot  ces  dons,  il  les  partageait  entre 
les  amis  et  les  ennemis  des  vérités  qui  devaient 
prendre  possession  de  la  terre  ; il  ëtait  aisë  de 
prëvoir  que  sa  chute  ne  serait  pas  sans  honneur, 
mais  qu’elle  ëtait  certaine  et  prochaine.  Lorsque 
madame  du  Barry  parut  à la  cour,  M.  de  Choi~ 
seul  ne  voulut  pas  reconnaître  d’autorité  à ses 
charmes  ; il  continua  de  n’être  que  le  ministre  du 
Roi;  il  devint  le  favori  de  la  nation  , et  son  exil 
à Chanteloup  fut  comme  le  triomphe  de  son  mi- 
nistère. 

11  serait  trop  long  de  placer  ici  le  portrait  des 
généraux  qui  ont  ëtë  au  service  de  Frédéric.  Nous 
avonsdit  un  mot  du  prince  Henri,  toujours  heureux, 
quelqpic  chose  de  plus,  vraisemblablement;  car  enfin 
la  fortune  aveugle  n’adopte  pas  à propos  de  rien  un 
mortel , s’il  ne  soulève  un  coin  de  son  bandeau 
pour  lui  montrer  des  qualités  et  des  talens  ; mais 
nous  n’avqps  point  encore  parlé  du  duc  de  Bruns- 
wick, qu’on  vit  dans  la  guerre  de  sept  ans  braver  les 
hasards  et  violer,  pour  ainsi  dire,  la  victoire.  Ce 
prince,  homme  d’esprit , adroit,  séduisant,  n’ayant 
de  sincérité  tout  juste  que  ce  qu’il  en  faut  pour 
n’t'tre  pas  faux,  avait  tour-à-tour  plu  et  déplu  à son 
royal  tuteur.  Mais  en  prenant  des  années,  il  n’avait 
été  la  dupe  ni  des  vieux  rois  , qui  veulent  qu’on 
les  amuse , ni  de  la  gueire  qui  désire  qu’on  sy 
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ruine , ni  des  querelles  des  rois  qüi  entraînent 
d’illustres  folies. 

Lorsqu’il  n’etait  encore  que  prince  he're'ditaire , 
il  y avait  des  spectacles  de  socie'tc  à la  cour  de 
Brunswick.  On  y jouait  un  jour  Mitridate  ; ce  roi 
e'tait  représenté  par  le  prince  Ferdinand , Piiar- 
nace  par  le  prince  héréditaire,  et  Xipharès  par  le 
prince  de  Mecklembourg-Strélitz.  11  était  alors 
fort  amoureux,  et  n’avait  nullement  envie  d’épou- 
ser la  princesse  d’Angleterre;  aussi  retardait-il  son 
voyage  sous  toute  espèce  de  prétexte  ; et  lorsqu’on 
lui  entendît  dire  les  vers  suivans , ce  fut  des  ap- 
plaudisseinens  à tout  rompre  : 

Le  Parlhe  vous  recherche  et  vous  denian<le  un  gendre; 
Mais  ce  Parlhe,  Seigneur,  ardent  à nous  défendre, 
Lorsque  tout  l’univers  semblait  nous  prolcger. 

D’un  gendre,  sans  appui,  voudra-t-il  so  charger? 
M’en  irai-je,  moi  seul,  rebut  de  la  fortune. 

Essuyer  l’inconstance  au  Parlhe , si  commune , 

Et  peut-être,  pour  fruit  d’un  téméraire  amour. 
Exposer  votre  nom  an  mépris  de  sa  cour. 

Du  moins  s’il  faut  céder;  si,  contre  notre  usage. 

Il  faut,  d’un  suppliant  emprunter  le  visage. 

Sans  m’envoyer  du  Parthe  embrasser  les  genoux. 

Sans  Vous-même  implorer  des  rois  moindres  qise  vous. 
Ne  pourrions-nous  pas  prendre  une  plus  sûre  voie?..,. 
Dussiez-vous  présenter  mille  morts  à ma  vue , 

Je  n’irai  point  chercher  une  ulle  inconnue.*  . 

Ma  vie  est  ea  vos  mains 

• 

11  ne  voulut  jamais  rien  avoir  à démêler  avec 
les  Ânglo- Américains,  soit  qu’il  n’eût  pas  une 
haute  idée  d’un  Roi  qui  n’a  pas  pas  la  vingtième 
partie  de  ses  sujets  sous  les  armes , soit  qu’il  coCn- 
çût  une  jalousie  secrète  contre  des  marchands 
qui  régnent  dans  la  plus  belle  partie  de  l’Inde , il 
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résista  aux  difTcrentes  propositions  qu’on  lui  fît 
pour  l’Amérique. 

Il  n’a  pas  pas  eu  la  même  indifférence  pour  la 
Porte,  et  plusieurs  fois  ses  émissaires  secrets  ont 
été  charges  d’aller  à Constantinople.,  épier  les  se- 
crets du  divan.  En  1759,  il  eu  envoya  un  qui  fît 
la  route  par  leiTe,  mangea  son  argent  avec  des  cir- 
cassiennes,  revint  raconter  à Potzdam  un  tas  de 
fictions  assez  peu  vraisemblables,  et  enleva  la  maî- 
tresse d’un  prince  avec  laquelle  il  se  sauva. 

Frédéric  a trop  souvent  employé  ces  escrocs 
plénipotentiaires.  Ses  mauvais  (moix  avaient  deux 
sources;  la  première  était  une  économie  mal  pla- 
cée, et  la  seconde  , la  persuasion  que  tous  les 
hommes  sont  égaux . 

Un  des  plus  beaux  traits  de  son  histoire  militaire 
sera  sans  doute  la  guen’e  que  termina  la  paix  de 
Teschen.  Il  avertit  l’Empereur  qué  s’il  entrepre- 
nait jamais  quelque  chose' sur  les  princes  de  l’Al- 
lemagne, il  devait  s’attendre  à une  vigoureuse  ré- 
sistance. De  pareils  traits  font  oublier  l’incroyable 
réponse  de  ses  ministres  à un  envoyé  de  Saxe , qui 
redemandait  trois  mille  personnes  détenues  dans 
les  états  prussiens  aprèsla  paix  de  1760.  Le  Roi, 
disaient-ils  , se  fâche  quand  on  lui  en  parle  , et  il 
est  bien  surpris  que  la  cour  de  Saxe  cherche  ce 
qui  pourrait  réfroidir  les  nouveaux  liens  d’amitié 
qui  viennent  d’être  formés.  Comme  si  c’était  une 
atteinte  au  traité  que  de  demander  l’exécution 
d’un  de  ses  articles. 

Un  ensemble  rare  de  grands  ridicules  et  de  grands 
taleUs  , de  vices  consommés  et  de  vertus  apparen- 
tes, de  succès  éclatans,  et  de  disgrâces  méritées, 
fournirait  sans  doute  assez  d’anecdotes  pour  rem- 
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plir  plusieurs  volumes.  La  seule  dépravation  des 

goîlts  est  une  source  fécondé;  nous  ne  voulons  pas 

Î>e’ne'trerdans  ce  cloaque,  nous. remarquerons  seu- 
ement  que  les  grecs  illustres,  dont  l’exemple 
est  une  excuse  pour  quelques  - uns  de  nos  grecs 
modernes  n’ont  jamais  connu  cette  grossière  vo- 
lupté qui  ne  distingue  aucun  objet , et  se  jette  bru- 
talement sur  la  première  brute  e'tourdie  de  l’as- 
saut j et  complaisante  par  interet.  Leur  imagina- 
tion trompait  leurs  sens  en  faveur  d’un  Antinous  ^ 

3ui  re'unissait  aux  dons  parfaits  de  sa  figure,  la 
ouceur  du  caractère,  l’apparence  des  vertus  mo- 
rales, et  la  magie  des  talens.  Ephe'sas  étaient  un 
des  beaux  esprits  de  son  siècle.  Nous  ne  voulons 
pas  dire  par  là  que  cette  séduction  autorisât  les 
grecs  égarés;  mais  nous  voulons  faire  remarquer 
que,  si  leur  faiblesse  fait  encore  aujourd’hui  une 
ombre  dans  leurs  tableaux  , ceux  qui  n’ont  que  l’a- 
mour du  vice  sans  choix 'et  sans  excuse,  ne  doivent 
pas  trouver  grâce  aux  yeux  de  la  raison. 

La  famille  de  Frédéric  a malheureusement  ac- 
crédité ce  fatal  penchant.  Il  a trouvé  des  imi- 
tateurs qui  ont  cru  être  quelque  chose,  parce  qu’ils 
adoptaient  ces  horreurs.  Le  mépris  public  ne  fait 
point  assez  justice  de  ces  goûts  corrompus,  et  les 
Martial  et  les  Térence  modernes  devraient  punir 
avec  le  stylet  de  l’épigrainine  et  les  sarcasmes 
de  Thalie,  les  protecteurs  bêtes  de  ces  goûts  insi- 
pides qui  excluent  l’élévation  de  l’âme,  la  perspi- 
cacité de  l’esprit , la  délicatesse  sociale,  sans  la- 
quelle il  ne  nous  reste  plus  qu’à  retourner  dans 
nos  forêts,  vivres  avec  les  satyres  et  les  égypanS.  • 
Ce  qui  est  plus  étonnant  que  toutes  ces  anecdo- 
tes particulières , c’est  d’examiner  les  projets  in- 
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croyables  qui  ont  fermenté  dans  cette  tête  royale. 
Il  n’est  jamais  entré  dans  une  imagination  hu- 
maine , la  vingtième  partie  des  combinaisons 
étranges  dont  ce  liéros  aurait  régalé  l’Europe  si  la 
fortune  l’eût  seulement  flatté  une  minute  du  suc- 
cès; et  sans  un  de  ces  miracles  que  la  maison 
d’Autriche  est  accoutumée  de  recevoir  toutes 
les  fois  qu’elle  se  trouve  dans  la  crise,  il  est 
très -sûr  quelle  eût  succombé  sous  quelqu’une 
de  ces  tentatives  si  extraordinaires  j qui  eussent 
réussi  avant  que  d’avoir  été  prévues.  Aussi , 
Voltaire  disait-il  si,  après  cela,  dans  ce  ridi- 
cule siècle , on  pouvait  démontrer  que  , pour 
avoir  voulu  la  paix  et  le  vrai  Iiien  de  sa  nation  , un 
jeune  et  bon  Roi  a risqué  d’être  lapidé  ; si  un 
autre  prince  nommé  le  bien-aimé,  a tout  gâté  chez 
lui  ; si  la  meilleur,  la  plus  vertueuse,  la  plus  hu- 
maine, la  plus  spirituelle,  la  mieux  faisante  des 
souveraines  a ruiné  son  état  ; si  un  monarque  hon- 
nête homme  pour  n’avoir  su  ni  feindre  ni  être 
hypocrite  , a été  cruellement  étranglé  ; si  un  sou- 
verain dans  un  autre  coin  du  monde,  qui  avait 
pris  un  parti  sage  et  vigoureux  , a été  tout  de 
suite  moqué  , vilipendé  , et  réduit  au  Ixiut  de  six 
mois , à se  rétracter  comme  un  sot  ; si  enfin  c’est 
un  Roi  philosoplie  qui  a mis  le  feu  aux  quatre 
coins  de  l’Europe , et  donné  le  ton  à des  princi- 
pes , et  à une  guerre  plus  immorale  que  celle  des 
Attila  et  des  Gengiskan,  que  restera-t-il  donc  à 
désirer  après  cela  , en  lait  de  maîtres  sinon  de  de- 
mander au  ciel  des  Néron  et  des  Caligula  , pour 
rendre  les  mortels  heureux  ? 

On  proposait  au  Roi  de  Prusse  d’accepter  les 
offres  d un  riche  Saxon  , qui  voulait,  pour  quelques 
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titres  bonotifi^es , venir  s’établir  dans  ses  états  ; 
il  y consentit  et  le  nomma  chambellan.  Sire  , lui 
dit-on  , il  est  fort  riche.  — Eli  bien  ! répond-il , il 
faut  lui  donner  l’excellence. — Ilacinquante  mille 
écus  de  rente.' — Faisons-lc  grand  maréchal.  — De 
superbes  terres  qu’il  possède  dans  la  Lusace.  — 
Dites  à la  chancellerie  qu’on  lui  expédie  un  di- 
plôme de  prince. 

Lorsque  le  comte  de  Poniatowski  fut  élu  Roi , 
en  dépit  du  sort  et  des  Polonais , le  Roi  dit, 
il  régnera  s’il  a des  gardes  russes  et  prussiennes  ; 
je  ne  sais  ce  que  fera  l’Impératrice , mais  je  ré- 
serve le  commandement  de  celles  que  je  lui  des- 
tine au  prince  Henri , mon  frère.  Tout  le  monde 
ne  sait  pas  que  les  Polonais  demandaient  ce  prince 
pour  Roi,  et  que  Frédéric  l’eût  lai.ssé  couronner  en 
effet , s’il  eût  pensé  que  le  sceptre  des  jagellons 
eût  valu  une  gueire,  que  rimpérieuse  Catherine 
était  décidée  de  faire  pour  soutenir  l’élection  de 
son  amant. 

On  sait  que  les  prédicans  français  sont  quelque- 
fois martyrs  d’un  zèle  trop  outré , et  qu’on  les  pend 

f)our  leur  apprendre  à ne  pas  prêcher  une  autre  fois 
es  dogmes  de  Calvin.  Plusieurs  d’entre  eux,  persé- 
cutés dans  leurs  paj^s,  se  réfugiaient  à Berlin , et  y 
cherchaient  une  petitevigne  où  ils  pussent  planter 
à la  gloire  du  Seigneur.  Quand  on  sollicitait  en  leur 
faveur  la  générosité  du  Roi,  on  commençait  toujours 
leur  éloge  pardirequ’ilsn’étaientpoint  théologiens, 
alors  Sa  Majesté  s’attendrissait  et  leur  donnait  la 
permission  de  prêcher  , et  des  recommandations 
pour  le  consistoire  qu’il  assurait  être  infaillible. 

On  a reproché  'au  Roi  de  Prusse  les  laquais 
parvenus  et  sa  manière  de  vivre  avec  les  hej'du- 
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ques.  Noe  est  Icuv  grand-père  et  le  mien  , dit-il, 
c’est,  la  con.Qance  et  non  la  familiarité'  qui  à des 
ij^uve'niens. 

Pour  juger  les  Bois  il  ne  faut  pas  lire  leurs  ma- 
nifestes, ni  les  entendre  à leurs  audiences,  mais 
assister  à leurs  conversations  &milièrcs.  Voici  c# 
qu’e'crivait  Fre'de'ric  : «c  Je  suis  assez  content  du 
grand  turc;  il  a donne'  un  beau  cheval,  superbement 
caparaçonné  àM.  deVergennes,’pQur  lui  avoir  fait 
ravoir  son  vaisseau  ; cela  est  généreux  ; il  reste  eti 
paix  avec  les  Maltois , cela  est  prudent  ; il  se  ré- 
jouit quand  sa  sultane  favorite  accouche,  cela  est 
dans  l’ordre , car  il  Ta  fait  accoucher  lui-même  et 
ne  célèbre  pas  la  besogne  d’autrui.  J’ai  envie  de 
gronder  le  Boi  de  France,  d’avoir  disgracié  le  duc 
de  Broglie,  et  de  se  priver  par-là  du  seul  bon 
chef  qu’il  pouvait  mettre  à la  tête  de  ses  armées. 
Maintenant  les  alliés  auront  beau  jeu  avec  le  lent, 
le  timide,  l’indécis  d’Estrées,  et  avec  ce  galant 
homme  de  Soubise , qui  brille  moins  dans  les 
champs  de  Mars  que  dans  les  ruelles  de  la  cour. 
Après  le  maréchal  de  Broglie , le  plus  habile  gé- 
néral que  la  France  ait,  c’est  sans  doute  le  secré- 
taire de  M.  de  La  Touche,  à la  Martinique,  qui, 
d’un  coup  déplumé  vous  tue  deux  mille  anglais, 
comme  si  c’étaient  des  mouches.  J’approuve  que 
le  Boi  d’Angleterre  laisse  entrer  du  monde  quand 
il  a la  Beine  sur  ses  genoux  ; cela  explique  le  mys- 
tère qui  se  promène  d’oreille . en  oreille , que  Sa 
Majesté  commence  à diminuer  par  en  haut  et  à 
s’engraisser  par/ en  bas.  Mais  je  n’augure  pas  trop 
bien  de  cette  fierté  anglaise,  qui  croit  pouvoir 
faire  face  à tout  runivem.  La  tyrannie  terrestre  et 
maritime  est  ,en  alliance.  Nous  aiv^ons  vu  celle-là 
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bien  près  de  sa  chute  ; celle  - ci  pourrait  bien  être 
aussi  humiliée  un  peu  avec  le  temps;  si  l’on  en 
croit  M.  Hume,  elfe  mine  ses  forces  par  l’acctt- 
raulation  des  dettes  nationales,  qui  deviennent  dan- 
gereuses, quand  l’intérêt  va  au-delà  de  la  néces- 
sité, et  peut-etre  de  la  faculté  du  peuple.  Ce  pro- 
blème entre  dans  la  prédiction  politique  , et  je  ne 
suis  prophète  en  aucun  sens.  L’Angleterre  est  le 
pays  des  idées,  et , comme  il  n’y  a rien  de  parfait 
dans  le  monde,  je  préfère  celui  des  chimères.  Le 
Roi  Guillaume  et  les  Wigts  du  temps  de  la  Reine 
Anne  effiuyaient  la  nation  et  une  partie  de  l’Eu- 
rope par  la  prétendue  monarchie  universelle.  Au- 
jourd’hui c’est  l’union  étroite  delà  maison  de  Bour- 
bon, qui  alarme  les  esprits,  arme  les  bras^  et 
vide  les  bourses.  Comme  citoyen  de  l’Europe, 
j’aurais  envie  de  redouter  aussi  peu  cette  dernière 
qu’on  reconnaît  aujourd’hui  d’avoir  eu  à craindre 
la  première;  on  s’affaiblit  souvent  pour  empêcher 
qu’on  ne  le  soit.  Tout  cela  est  fol,  mais,  hélas! 
j’ai  été  malade;  les  souverains  se  sont  émancipés.’ 
Si  le  nouvel  Empereur  de  Russie  assistait  à mes 
leçons  sur  la  métaphysique , il  ne  déraisonnerait 

Êas  au  point  de  soutenir  que  les  enga^emens  de 
1 défunte  Impératrice  ne  l’obligeaient  a rien.  Le 
comte  Kaunitz  vient  de  lui  envoyer  les  livres  de 
Grotius  et  de  Pulïendorff , qui  prouvent  la  fausseté 
de  ce  principe  par  des  argumens  clairs  comme  le 
jour.  En  attendant,  il  coquette  avec  les  ennemis  de 
ses  anciens  alliés;  il  n’admet  dans  sa  confidence 
queM.  Keith;  on  ferme  la  porte  au  nez  à tous  les 
autres  ministres  étrangers.  » ’ 'ivjtj 

.Le  Roi  de  Prusse iprétendait  que  le  cardinal  de 
Fleury  radotait  ; et  le  premier  ministre  mettait 
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sur  le  compte  de  Sa  Majesté  Prussienne  tout  ce 
que  » l’Autriche  croyait  pouvoir  reprocher  à la 
France. Voici  une  pièce  qui  est  extrêmement  cu- 
rieuse à bien  des  égards  ; i°.  elle  de'veloppe  le 
caractère  timide  et  faux  du  cardinal  ; 2°.  elle 
annonce  |e  fameux  pi-ojet  d’alliance  entre  les  mai- 
sons d’Autriche  et  de  Bourbon , reiete'  et  présente' 
par  le  cardinal  de  Richelieu,  ebauene'  par  le  cardi- 
nal de  Fleury,  consommé  par  le  cardinal  deBemis  ; 
30.  elle  apprend  au  parterre  comment  les  acteurs 
politiques  jouent  entre  eux  et  font  les  répétitions. 

Lellre  écrite  par  Son  Excellence  le  cardinal  de 

Fleury , à Son  Excellence  M.  le  Feld-maré~ 
■ chai  comte  de  Konigseg^. 

M.  le  maréchal  deBelle-Isle  ne  m’a  pas  laissé 
ignorer, Monsieur , la  bonté  que  Votre  Excellence 
a eu  de  se  souvenir  de  moi , dans  la  conférence 
qu’il  a eue  avec  elle  ; et  je  me  flatte,  que  mes  senti- 
inens  pour  sa  personne  et  pour  ses  talens  lui  sont 
connus  depuis  trop  long-temps,  pour  ne  pas  être 
persuadé  que  je  serai  toujours  très-sensible  aux 
marques  de  l’honneur  de  votre  amitiés 

Je  m’en  serais  tenu  pourtant  au  simple  remer- 
cîment  que  je  lui  en  dois,  si  je  ne  me  croyais 
pas  oWigé  de. lui  témoigner  la  peine  extrême 
qiie  j’ai  eue  en  apprenant  qu’on  me  regardait  à 
Vienne  comme  l’auteur  principal  de  tous  les  trou- 
bles qui  agitent  aujourd’hui  l’Allemagne.  Il  ne 
me  conviendrait  pas , dans  le  moment  présent , de 
me  justifier  d’une  accusation  que  je  ne  mérite 
certainement  pas,  et  moins  encore  de  le  faire  au 
dépens  de  personne.  Je  ne  puis  pourtant  m’empê- 
cher d’assurer  votre  excellence . que  votre  cour 
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nç  me  rond  pas  justice.  Bien  des ‘gens  savent 
combien  j’ai  tite  oppose  aux  re'solutions  que  nous 
avons  prises , et  que  j’ai  etc’  en  quelque  façon 
force'  d’y  consentir  par  des  motifs  très-pressans 
illëgués  ; et  votre  excellence  est  trop  ins- 
tout ce  qui  se  passe , pour  ne  pas  de'viner 
çelui  qui  mit  tout  en  oeuvre  pour  déter- 
miner le  Roi  à entrer  dans  ui)C  ligue  qui  e'tait 
si  contraire  à mon  goût  et  à mes  principes.  J’ai 
regrette'  souvent,  monsieur,  de' n’ètre  point  à 
portée  de  m’en  ouvrir  avec  votre  excellence , parce 
que  la  connaissance,  que  j’ai  de  son  caractère  et 
de  scs  lumières  me  faisait  pre'sumcV  qu’il  eut  e'té 
très-possible  de  trouver  des  moyens  de  prévenir 
une  guerre,  qui  ne  pouvait  qu’opérer  de  grailds 
malheurs  et  l’effusion  du  saiig  humain.  Dieu  ne 
l’a  pas  permis,  et  j’ose  protester  que  c’est  ce  qui 
cause  toute  l’amertume  de  ma  vie,  .»  fc» 

Votre  excellence'  sait  tout  ce  que  j’ai  tente 
sous  le  règne  du  feu  empereur , de  glorieuse  me- 
moir  e,  pour  établir  une  solide  et  ferme  union  entre 
nos  dt'ux  cours  Je  l’avais  regardée  comme  le  main- 
tien de  la  tranquillité  pubbque,  et  surtout  de 
la  religion.  Je  ne  veux  ni  ne  dois  entrer  dans  tous 
les  obstacles  qui  s’y  sont  opposés  ; mais  je  crois 
avoir  donné  tks  preuves  non  équivoques  de  la 
droiture  de  mes  mtentions,,  et  de  tout  ce  que  j’ai 
fait  en  conséquence , pour  parvenir  à un  projet  si 
désirable,  •-  . «...jJ 

« , fies  plus  grands  maux  ne  sont  pourtant  presque 

jamais  sans  remède  quand  on  est  également  dis- 
posé de  tous  côtés  à le  chercher.  Il  s’agit  aujour- 
d’hui d’anêter  du  mioinsiles  suites  funestes  d’une 
guciTe  qui  prête  à embraser  Æoute  l’£urop6. 
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Je  ne  puis  (|a’approuver  tout  ce  que  votre  exee'/ 
lencc  a dit  a M.'  le  maréchal  de  Belle-Tsie  ett 
conviens  qu’,1  est  juste  que  les  propositions  d’Jn 
accommodement  soient  proportiLnîes  à la  silua 
non  ou  se  trouvent  les  puissances  resnectiVer 
Mais  vous  etes  trop  équitable  aussi,  Monsi^r’ 
et  vous  connaissez  trop  l’incertitude  des  eXc 
nemens  pour  ne  pas  convenir  aussi  que,  oiudoue 
succès  dont  Dieu  favorise  quelqu’un  ^l’Iiumanite 
la  religrion  , m même  la  politique  ne  doivenî  nas 
porter  a en  abuser,  ni  a en  tii^r  tous  les  avantaSes 
dont  on  pourrait  se  flatter.  Ce  serait  mettre  des 
barner^  insurmontables  à une  sincère  reco7ciIh 
tion  , et  laisser  des  semences  d’une  haine  et  d’une 
division  éternelles.  * fiunc 

^ Si  votre  cœur  veut  bien  donner  son  approbation 
t.a  ces  reflexions,  et  se  prêter  à des  condïïions  mo 
derees  et  raisonnables  qui  ne  blessent  pas  l’hon" 
neur  du  Roi , ,’espère  que  votre  excellence  auro 
heu  d etre  contente  de  nos  propositions.  L’Europe 

Le  Roi  ne  veut  rien  pour  lui;  et  votre  excel- 
lence n ignore  pas  que  j'en  ai  donné  une  nreut 
bp  «nvamcante  dans  les  propositions  quime  lit 
M.  Wasner,  il  y a six  mois.  Si  j'eusse  été  iXe 
je  n aurais  rien  oublie  pour  en  faire  usao^e-  mais’ 
sans  nommer  personne,  vous  savez  que  nous  étions 
inalheureusemp  liés.  Quoiqu'il  m soit.t  m- 
change  point  de  système , et  jd  crois  nieéic  oü^ 
rp  n est  plus  essentiel  poui-  la  tr.inquillitc’de 
Lfuropequ  une  parfaite  union  entre  nosdeuxeours  ’ 
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C’est  un  ouvrage  digne  de  votre  excellence;  et 
je  mourrai  content,  si  les  troubles  pre'scns  con- 
tribuent à la  rétablir  et  à la  consolider.  Je  saisis 
avec  empressement  cette  occasion  de  vous  renou- 
veler les  assurances  du  cas  infini  que  je  fais  de 
l'hoaneur  de  votre  amitié',  et  des  sentimens  les 
plus  distingués  avec  lesquels  je  fais  profession  , 
jNIonsieur,  d’être,  de  votre  excellence  , etc., 

Quand  Fréde'ric  et  Voltaire , également  dégoû- 
tés l’un  de  l’autre , eurent  fait  cette  séparation 
éclatante  et  ridicule  pour  les  deux  amis  , Voltaire 
écrivit  les  mémoires  qui  furent  imprimés  par  une 
perfidie  sans  exemple,  et  s'adressa,  comme  venant 
d’une  personne  intlignée  de  la  conduite  que  leiloi 
de  Prusse  avait  tenue  à son  égard,  l’épître  qu’on 
va  lire. 

ÉPITRE  A M.  DE  VOLTAIRE. 

O ! tl’un  siècle  éclairé  lurpiliicle  éternelle  : 

Le  chantre  de  Henri,  dont  la  lyre  immortelle 
Du  théâtre  français  rétablit  la  splendeur. 

Qui , parlant  à l’esprit  par  l'organe  du  ca-ur , 

Fut  rival  de  Milton,  du  Tasse,  des  Corneilles, 
Enchanta  l’univers  par  ses  savantes  veilles , 

Et,  dès  l’enfance  même,  illustrant  son  pinceau. 

Fut  le  vainqueur  d’Échyle , au  sortir  du  bercean  ; 

Qui  depuis,  unis.sant,  au^i  yeus  de  Melponacne  , 

Le  compas  d’Uranie  et  l’art  de  Déuaesthène  , 

Des  Pradons  de  son  siècle,  Aristarque  éclairé, 
Persécuté  souvent , fut  toujours  admiré. 

Enfin  cet  Arouet , cet  étonnant  génie  , 

L’effroi  d’un  tribunal  où  préside  l’envie , 

Victime  du  pouvoir  d’un  rival  couronné. 

Dans  l’opprobre  des  fers  sa  voit  nbandouué. 

Melpomène  en  fréniit,  la  craintive  Zaïre, 

D'un  affront  si  cruel,  pleure,  gémit,  soupire. 

Mérope  pour  un  fils  suspendant  sa  frayeur. 

D’un  intérêt  plus  cher  occupe  sa  douleur;  A. 

Le  destin  d’Arouet  cause  seul  ses  alarmes. 
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Alzire  est  dans  les  pleurs,  Azcmia  dans  les  larmes, 
El  l’ombre  de  Ninus-,  de  la  nuit  du  tombeau 
Semble  redemander  un  Sophocle  nouveau. 

Quoi!  le  Titus  des  Rois,  des  savans  le  modèle. 

Dont  l’aurore  annonçait  un  nouveau  Mnrc-Aurèle  ; 

Le  Salomon  du  Nord  en  devient  l’Attila; 

Socrate  disparaît,  et  l’on  voit  Borgia.  '■ 

Ce  philosophe  Roi,  ce  Mécène  des  sages. 

Qui,  de  nos  cœurs  surpris  enchaîna  les  hommages. 
Des  laleiis , du  mérite  autrefois  protecteur , 

S’en  déclare  aujourd’hui  le  dur  persécuteur. 

Ainsi,  quand  de  Lucain  l’oppresseur  tyrannique 
Commença  de  régner,  la  sombre  polil^ique, 
Protégeant  les  vertus' , encourageant  les  arts , 

Honora  pour  un  temps  le  trône  des  Césars. 

Mais , bientôt  de  Sénèque  oubliant  les  maximes, 

Sur  sa  mère  expirante  il  couronna  ses  crimes , 

Et  de  son  orient  éclipsa  la  splendeur. 

Toi,  l’oracle  du  siècle  et  son  législateur. 

Illustre  malheureux,  ton  ingrate  patrie. 

Par  tes  accords  touchans  si  souvent  attendrie  , 

Paris,  le  vrai  berceau  des  arts  et  des  talens. 

Osa  te  refuser  un  légitime  encens. 

Épris  d’un  zèle  amer,  l’hypocrite  au  teint  pâle. 

De  Pélage  en  les  vers  condamna  la  morale. 

J’ai  vu  de  Spinosa , le  dévot  effaré , 

Remarquant  trait  pour  trait  le  système  abhorré; 
Tantôt  c’était  Œdipe,  et  tantôt  Uranie, 

Qui  servaient  d’aliment  aux  serpens  de  l’envie  , 
Tantôt  du  grand  Henri  le  poème  immortel 
Du  censeur  fanatique  envenimait  le  fiel. 

Mais  plus  souvent  encor  de  stupides  Zoïles, 

Élevant  contre  toi  leurs  clameurs  imbécilles. 

Guidés  par  l’ignorance,  ou  séduits  par  l’erreur. 

De  leur  organe  impur  distillèrent  l’aigreur  : 

De  tes  vils  ennemis  lu  confondis  la  rage. 

En  méprisant  leurs  traits,  un  philosophe,  un  sage. 
Aux  serjjens  de  l’envie  oppose  avec  fierté 
L’égide  de  Minerve  et  la  ])oslérité.  ’ ' 

Par-del.à  tous  les  sots,  foulant  aux  pieds  la  terre, 
La  tranquille  vertu  dort  au  bruit  du  tonnerre. 

Les  cris  tumultueux  du  vulgaire  insensé 
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N’offrf'iit  rien  à ses  yeux  ilonl  son  cœur  soil  blessé. 

De  tes  faibles  rivaux  ta  nuise  trionipliante , 

Anéantît  toujours  la  cabale  impuissa^nte, 
l^iiio’énieux  Gressel,  le  sombre  Ciébilloti , 

Deslontalnes,  Rousseau,  le  cynique  Piron , 

Tant  d’autres  dont  les  noms  brillent  sur  le  Parnasse, 
Aspirèrent  en  vain,  dans  leur  savante  audace, 

A llétrir  les  lauriers  <pii  couronnent  ton  front. 

Victime  de  l’erreur,  martyr  de  la  raison. 

De  la  vérité  seule  empruntant  le  langage. 

Tu  ne  compris  jamais  qu’un  indigne  esclavage 
Serait  de  tes  travaux  le  prix  infortuné; 

Qu’a  languir  dans  les  fers  tu  serais  cond.-imné; 

Qu’en  défendant  Kœnig  contre  un  froid  géomètre. 

Tu  trouverais  un  jour  ton  rival  et  ton  maîti-e. 

Tu  ne  compris  jamais,  vertueux  sans  efforts, 

Ou’on  fût  ingrat  sans  honte  et  lâche  sans  remords  ; 
Qu’un  roi , dont  tu  chantas  les  vertus  ^lassagères. 
L’héroïsme  douteux,  les  suspectes  lumières; 

Dont  la  prose  rampante  et  les  vers  empruntés, 
l’ar  toi  seul  embellis,  par  loi  seul  enfantés. 

Ne  durent  qu’à  toi  seul  leur  mérite  et  leur  gloire  ; 

Que  ce  roi,  dont  le  nom  doit  vivre  dans  l’histoire. 
Héritier  des  talens,  du  sang  des  Antonins  , 

Sous  un  sceptre  de  fer  régirait  les  destins; 

El  que  , de  Mauperluis  les  erreurs  insensées 
Par  l’élève  de  \Volff  seraient  favorisées. 

Tu  prétendais  en  vain  , apôtre  de  Newton  , 

Enchaîner  l’ignorance  au  joug  de  la  raison; 

Le  délire  exalté  d’un  docte  atrabilaire. 

Du  célèbre  Leibnitz,  impudent  plagiaire, 

Émeut  tout  un  lycée  aux  accens  de  sa  voix; 

L’âne  (îe  Balaam  lui  transmet  tous  ses  droits. 
L’auguste  Frédéric,  et  sou  juge  et  son  niaître. 

Pour  ne  point  l’approuver,  sait  trop  bien  s’y  connaître. 
Je  l’admire,  et  Phébus,  dans  ses  honteux  débats. 

Une  seconde  lois  est  jugé  par  Midas , etc. 

On  disait  un  jour  au  Roi  que  son  siècle  était 
celui  des  révolutions.  En  ellet  , révolution,  en 
Danemarck,  révolution  en  Russie,  révolution  en 
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Suède  ^évolution  en  Pologne , re'volution  en  Amt^ 
rique , re'volution  en  Hollande,  re'volution  à Ge- 
nève : Ce  sont,  dit-il,  les  petites  passions  qui  les 
causent  en  animant  ceux  qui  approchent  de  la  che- 
ville ouvrière  et  qui  y touchent.  Dieu  seul  peut 
calculer  ces  chaînes  infinies  ;*de  même  ( il  avait 
sa  flûte  à la  main)  que  la  musique  roule  sur  sept 
tons,  de  même  lesy.stème  harmonique  des  causes 
et  des  elfi  ts  ^dans  l’e'conomie  humaine  , roule  sur 
sept  ou  huit  passions  que  nous  voyons  diversifie'*? 
à l’infini , et  que  l’esprit  humain  ne  saurait  dé- 
brouiller. 

Le  conseiller  Jordan  avait  été  dans  tous  les  temps 
l’ami  J je  dirais  presque  le  confident  de  Frédéric  : 
cette  amitié  avait  résisté  à toutes  les  épreuves  du 
temps  et  de  la  fortune,, sans  altération,  comme 
«ans  caprice.  Jordan  n’avait  pas  la  poitrine  bien 
forte,  et  l’on  peut  croire  que  son  genre  de  vie  au- 
près de  Frédéric  j ne  sei-vit  qu’à  l’affaiblir  encore; 
il  eut  plus  essentiellement  à s’en  plaindre  0017/16; 
bientôt  il  ne  lui  fut  plus  possible  de  sortir  ; malgré 
tous  les  secours  de  l’art  il  ne  fit  qu'empirer  , et 
enfin  il  mourut  en  1747  j après  environ  un  an  de 
langueur,  de  dépérissement  et  de  .souFfraucos.  Du- 
rant toute  cette  année , Frédéric  ne  manqua  ja- 
mais un  jour,  autant  du  moins  qu’il  put  être  à 
Berlin,  devenir  seul , même  sans  page  ou  dome.s- 
tique  , passer  uue  bonne  heure  auprès  de  son  ami, 
logé  de  l’autre  côté  de  la  place  du  Château.  La 
première  fois  qu’il  y vint , il  dit  aux  frères,  soeurs, 
enfans,  et  autres  parens  qui  se  trouvaienl  auprès 
du  malade  : Je  vous  prie  de  me  laisser  seul  avec 
lui , mais  n’en  ayez  aucune  inquiétude,  je  le  soi- 
gnerai et  le  servirai  autant  qu’il  pourra  en  avoir 
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besoin  ; ce  sera  comme  si  vous  L’assisti^^  vous- 
mémes.  Depuis  ce  moment , et  dans  la  suite , on 
ne  manquait  pas  de  se  retirer  quand  on  le  voyait 
venir.  3e  ne  connais  aucun  trait  semblable  dans 
l’histoire  des  Bois.  Jordan  s'élait  toujours  fait  un 
devoir  d’èlre  auprès  de  Fre'déric  le  protecteur  des 
hommes  de  mérité  ; ce  fut  lui  qui  produisit  auprès 
de  ce  prince  Lambert,  que  la  nature  semblait  avoir 
cre'e'  pour  le  progrès  des  sciences  mathc'matiques. 
Iiarobert  avait  donne'  au  public  un  ouvrage  de  phi- 
losophie^ intitule':  Novum  organum,  et  qui  lui 
fit  une  très  - grande  re'putation  par  l’ordre  qui  y 
règne  et  les  idées  neuves  qu’il  renferme.  11  fut 
chargé  de  proposer  des  statuts  pour  l’académie , 
mais  la  jalousie  et  la  rivalité  lui  suscitèrent  des  tra- 
casseries qui  lui  firent  prendre  le  parti  de  quitter 
cette  ville,  et  d’aller  tenter  fortune  enBussie.Dèl 
son  arrivée  à Berlin,  on  avait  résolu  de  l’arrcter  et 
de  l’y  fixer  si  l’on  pouvait.  Ce  fut  M.  Sulzer , bon 
Suisse  et  homme  de  mérite,  qui  conçut  ce  dessein 
et  le  fit  adopter  à ses  confrères.  On  présenta  donc 
M.  Lambert , et  l’on  écrivit  à Potzdam  , à milord. 
Maréchal , au  marquis  d’Argens,  à Le  Catt , à Quin- 
tus,  à tout  ce  qui  entourait  le  Boi.  Ce  fut  une  vraie 
conspiration.  Frédéric , sur  tout  ce  qu’on  lui  dit  de 
merveilleux  de  cet  homme , répondit  qu’il  vou- 
lait le  voir.  Ce  mot  fut  comme  un  coup  de  foudre  ; 
cependant  il  fallait  obéir  ou  tout  perdre.  Lambert 
partit  de  Berlin  pour  Potzdam  , «margé  de  lettres 
dont  il  ignorait  le  contenu;  on  y disait  qu’il  fallait 
absolument  et  à tout  prix  écarter  cette  entrevue; 
la  figure,  la  mine,  la  taille  et  surtout  l’air,  les 
manières , le  tou  et  le  maintien  de  cet  homme  ne 
pouvant  que  le  perdre  sans  ressources  dans  l’esprit 


Digilized  by  Google 


DU  TRONE.  3^7 

du  Roi;  mais  ce  fut  à quoi  l’on  ne  put  réussir. 
Sire,  dit-on  au  Roi,  M.  Ijamberl  ne  peut  être 
présente'  à Votre  Majesté,  parce  qu’il  n’a  pas  en- 
core sa  malle  et  qu’il  n’est  qu’en  simple  voyageur. 
Vous  vous  moqura  de  moi , Messieurs!  et  depuis 
([uand  s’iniagine-t-on  que  ce  sont  les  habits  (pie 
je  veux  voir  et  non  leshdmnn»? — Eb  bien,  Sire,  il 
faut  tout  dire  à Votre  Majestci  ; cet  homme  rpii  a 
un  mérité  si  rare , est  loin  d’avoir  un  extérieur 
qui  l’annonce  , d’autant  plus  qu’étant  né  fort  pau- 
vre , il  n’a  pas.  eu  cette  première  éducation  qui 
corrige  les  formes.  — Messieurs,  ceci  est  une  sorte 
de  persécution  de  votre  part;  je  vais  vous  donner 
le  moyen  d’accorder  ma  juste  demande  avec  tous 
vos  scnqniles;  vous  m’amènerez  ce  M'.  Lambert 
quand  il  sera  nuit;  nous  ôterons  les  bougies  : je  ne 
le  verrai  pas,  et  je  l’cnlendrai  ; etes-\xms  conlens? 
11  fallut  se  rendre  : Lambert  vint  ; on  nota  jioint 
les  bougies  ; le  Roi  le  vit  et  l’entendit. — Bonsoir, 
Monsieur,  lui  dit-il?  faites-moi  le  plaisir  dè  me 
dire  ([uelle  est  la  science  que  vous  avez  plus  p.ir- 
ticulièrement  étudiée  ?-~TouteSi,  Sire. — Vous  êtes 
doncaussi  savant  mathématicien?  — Oui,Sir(r.  — 
Et  quel  est  le  professeur  qui  voies  a enseigné  les 
malnématiques?  — Moi-même,  Sire.  — Vous  cte.s 
donc  un  second  Pascal  ? — Oui , Sire.  Au  dernier 
mot  , le  Roi  tourna  le  dos  et  rentra  dans  son  ca- 
binet , ayant  une  peine  intinie  à s’empêcher  de 
rire.  Il  dit  à ses  convives  , quand  il  fut  à souper: 
Imaginez,  Messieurs  , que  mes  amis  ont  voulu  ce 
soir  me  faire  nommer  à mon  académie  le  plus  grand 
imbéciile  que  j’aie  jamais  vu.  On  lui  répli([ua  que 
cet  imbéciile  n’en  était  pas  moins  un  nomme  de 
génie  ; mais  il  lallm  bien  du  temps , de  la  persé- 
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vcrance  c;l  du  courage  jK)ur  le  convaincre  à cet 
egard.  Pendant  cet  intervalle,  les  amis  de  M.  Lam- 
l)crt  craignaient  surtout  qu’il  ne  leur  c'cliappât  et 
ne  partit  pour  la  Kussie.  Monsieur,  lui  disait  le 
pasteur  Ilaeliard , il  ne  laut  pas  vous  impatienter  : 
le  Roi  vous  nommera  certainement  à son  acade- 
mie ; mais  en  ce  moment  il  est  fort  occupe  ! — Oh  ! 
Monsieur,  je  n’en  suis  pas  inquiet  ; il  y va  de  sa 
gloire;  et  s’il  ne  m’y  nommait  pas,  ce  serait  une 
tache  dans  son  histoire.  Fre'de'ric  n’a  pas  eu  cette 
tache  à craindre  ; il  ce'da  enlin  aux  sollicitations 
unanimes  de  tout  le  monde,  et  donna  à M.  Lam- 
bert une  pension  de  cinq  cents  rixdallers.  Le  nou- 
vel académicien  s’occupa  d’abord  de  son  discours 
de  réception  ; et  décida  d’y  re'soudre  une  question 
importante  sur  la  réflexion  de  la  lumière  ; mais  il 
lui  restait  quelques  expérie«ces  à vérifier  pour  les- 
quelles il  avait  besoin  d’une  grande  glace,  et  il 
n’avait  dans  tout  son  mobilier  qu’un  très  - petit 
miroir  de  poche  qui  suffisait  à peine  pour  mettre 
sa  perruque.  Ainsi , il  prit  le  parti  de  se  rendre 
pour  ses  expériences  , à un  café' , le  premier  de  la 
ville , place’  en  face  du  château  , au  coin  de  la 
grande  rue.  En  entrant  dans  la  salle,  au  premier 
étage,  il  salua  les  personnes  qui  s’y  trouvaient., 
c’est-à-dire , cinq  ou  six  officiers  et  quelques  bour- 
geois qui  jouaient  aux  tarots;  il  les  salua  à sa  ma- 
nière sans  les  regarder , et  en  jetant  diagonalement 
sa  tète  de  gauche  à droite , et  .se  plaça  devant  une 
grande  glace  qui  e'tait  expose'e  à un  fort  beau  jour. 
Là , il  tira  son  e'pe'e  , la  porta  en  avant , recula , se 
rapprocha,  menaçant  cette  glace,  tantôt  par  une 
tierce,  tantôt  par  une  quarte , s’arrêtant,  médi- 
tant profonde'mentsur  toutee  qu’il  faisait  ou  voyait; 
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et  recommençant  letméme  jeu  pendaut  une  bonne 
demi-heure , sans  s’apercevoir  que  tous  ces  Mes- 
sieurs , ne  le  connaissant  pas , et  ne  sachant  que 
penser  de  cet  exercice,  l’avaient  pris  pour  un  fou, 
l’entouraient , disposés  à le  saisir  et  à le  désar- 
mer , s’il  en  était  besoin.  Quand  il  eut  bien  fait 
ses  essais  et  ses  réflexions,  il  remit  tranquillement 
son  çpée  dans  le  louireau , jeta  un  coup-d’œil  in- 
différent sur  ceux  qui  l’environoaient , leur  donna 
le  meme  salut  qu’à  son  arrivée,  et  s’en  alla  rédi- 
ger un  n^émoire  digne  de  l’admirâtiondes  savans. 

Ce  que  je  viens  de  dire  .indique  le  caractère 
simple  , naïf  et  ingénu  de  M.  Lambert;  on  y trou- 
vera aussi  de  quoi  soupçonner  qu’il  devait  avoir  des 
tics  particuliers  ; aussi  n’en  ittanqr^ait-il  pas.  Lors- 
que quelqu’un  de  scs  amis  le  trouvait  en  promenade, 
son  premier  soin  était  de  lui  proposer  quelque  ques- 
tion.qui  pût  l’intéresser;  car  j lorsqu’une  fois  il 
avait  entame'  une discüs$ion, quelle  qu’elle fuLil  n’é- 
tait plus  possible: de  l’arrêter  ou  de  l’interrompre; 
0U;était  sûr  que,  dès  lediut, ü voyait  si  bien  le  plan 
qu’il  avait  à suivre,,  et  y était  si  fidèle,  que  rien  ne 
pouvait  l’en  détourner;  L’ordre  1 de  ses  idées  était 
toujours  régulier  et  parfait.  Si  on  lui  faisait  quel- 
ques objections  , -il  lie  s’arrêtaitqu’autant  qu’il  fal- 
lait pour  Jaisseï’  dire  ce  que  l’on  voulait , mais  ja- 
mais il  n’y  répondait  ; il  reprenait  la  suite  de  son 
raisonnement  comme  si  on  ne  l’eût  pas  inter- 
rompu , parce  que  l’objection  qu’on  lui  avait  faite , 
devait  se  retrouver  dans  un  moment  et  dans  un 
ordre  plus  convenable,  et  que  la  discussion  n’au- 
rait eu  qu’à  perdre  à s’écarter  du  plan  qu’il  s’était 
tracé  d’abord.  Cent  fois  on  l’avait  mis  à l’épreuve  à cet 
égard,eljamais  on  n’y  avait  été  trompé;  c’était  vrai- 
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ment  une  machine  à dissertation,  mais  une  ma- 
chine parfaite.  On  lo  pria  un  jour  de  classer,  selon 
son  idée,  lesplus  célébrés  géomètres  vivans.  Le  pre- 
mier géomètre  vivant,  ré[X)ndit-il , c’est  M.  Euler 
et  M.  d’Alembert,  Jeles  place  au  même  rang,  et  n’en 
fais,  pour  ainsi  dire,  (lu’un  seul  de  tous  les  deux  , 
non  ])as  qu’ils  se  ressemblent  en  tout , mais  parce 
que  chacun  d’eux  a des  qualités  éminentes  qui  com- 
pensent celles  de  l’autre  ; IM.  Euler  a j»lus  de 
naïveté  et  de  facilité,  peut-être  même  plus  d’a- 
bondance; M.  d’Alembert  a plus  de  finesse,  de 
sagacité  et  d’élégance.  Tous  deux  sont  féconds 
et  profonds  au  même  degré  ; il  n’est  pas  possible 
de  préférer  run  à l’autre  , et  il  faut , comme  je  le 
fais,  dire  de  chacun  d’eux  qu’il  est,  sans  contredit, 
le  prerhier  des  géomètres  vivans.  M.dc  la  Grange 
est  aujourd’hui  le  second  : j’ajoute  ici  le  mot  au- 
jourd’hui , parce  qu’il  y a tout  lieu  de  s’assurer 
qu’il  tardera  peu  à les  atteindre;  le  troisième  c’est 
moi.  Je  ne  porte  pas  cette  classification  plus  loin  , 
vu  que  je  n’en  vois  aucun  antre  qui  mérite  d’être 
cité  ensuite.  Un  jeune homojC,  professeur  de  ma- 
thématiques des  élèves  de  l’aïtillerie  , ayant  ren- 
eontré  M.  Lambeit  un  jour,  voulut  aussi  ré- 
soudre la  même  question , et  se  jdaça  lui  -même 
au  troisième  rang,  comme  avait  lait  M.  Lambert  ; 
celui-ci , à ceînot  s’avance  devant  lui , comme  pour 
lui  barrer  le  chemin  , le.  regarde  bien  fixement  en 
place,  puis  éclate  de  rire  et  le  quitte. 

Les  ouvrages  de  M.  Lambert  convainquirent 
enfin  le  Roi  que  c’était  un  homme  d’un  très-rare 
mérite,  malgré  tous  les  ridicules  qu’il  pouvait  avoir, 
et  Sa  Majesté  le  nomma  conseiller  au  grand  di- 
rectoire dans  la  partie  des  bâtiuiens,  avec  une  non- 
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velle  pension  de  cinq  cents  rixdallers.  Cette  nomi- 
nationjayant  été'  annoncée  dans  les  gazettes,  le  pro- 
i'esseiu'Thiébault  \^oulut  ^ dès  le  jour  meme,  en  iaire 
son  compliment  à son  confrère;  mais,  lui  dit  Lam- 
bert, il  est  fort  singulier  que  le  Roi  publie  une 
semblable  nouvelle  sans  me  consulter.  Au  bout  du 
compte,  cela  me  regarde,  et  l’on  devait  avant  tout 
s’informer  si  j’en  voulais  ou  non  ; il  n’est  pas  sûr  que 
je  l’accepte,  vu  surtout  que  je  n’en  ai  pas  besptn. 
11  fallut  en  clfet  toutes  les  exhortations  de  ses  amis 
pour  lui  faire  accepter  cette  place.  Lorsqu’il  s’y 
fut  décidé,  il  se  rendit  au  directoire  pour  s’y  faire 
installer,  et  dit  aux  ministres  d’état:  Messieurs,  il 
ne  faut  pas  que  Vos  Excellences  s’attendent  à me 
voir  vérifier  vos  calculs  ordinaires  de  bâtisse  ; c’est 
un  travail  que  vous  pouvez  faire  faire  par  des  com- 
mis, si  vous  n’aimez  mieux  le  faire  vous-mémes; 
pour  moi , je  ne  me  mêlerai  pas  de  ces  choses,  qui 
sont  à la  portée  de  toi^  le  monde  , et  qui  par  con- 
séquent seraient  une  perte  de  temps  pour  moi  ; 
mais,  lorsquevous  aurez  àvaincrc  des  difficultés  de 
ce  genre  qui  vous  embarrasseront  , vous  n’aurez 
qu’à  m'adresser  les  pièces,  je  m’en,  chargerai  vo- 
lontiers. Ce  que  j’ai  voulu  vous  dire. en  ce  mo- 
ment , c’est  que  je  n’accepterai  jamais  une  place 
dont  les  fonctions  me  rabaisseraient  au  niveau  de 
vos  commis. 

Aulrèsne,  forcé  de  descendre  du  théâtre  de 
Paris,  voulut  s’éloigner  de  la  France.  Catherine 
et  Frédéric  lui  adressèrent  leurs  envoyés  ; Péters- 
bourg  et  Berlin  lui  offrirent  à l’envi  un  asile  ; 
mais  l’économie  de  la  cour  de  Prusse  ne  put  soute- 
nir la  concurrence  avec  la  prodigalité  de  celle  de 
Russie.  Aufresnese  mit  en  route,  et , traversant  les 
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états  du  plus  grand  homme  du  siècle,  il  ne  put  ré- 
sister au  de'sir  de  le  voir , de  l’admirer , de  s’en 
laire  applaudir.  Fréde'ric  se  trouvait  à Potzdam  : 
il  accéda  volontiers  à la  demande  d’Aufrèsne , de 
lui  payer  son  tribut  d’hommage.  Il  n’epargna  ni 
les  prévenances,  ni- même  les  cajoleries  au  célèbre 
acteur,  il  le  nommait  alternativement  le  restau- 
rateur de  la  scène  française  , le  Roscius  moderne. 

Il  lui  témoigna  le  désir  d’entendre  des  passages  du 
rôle  d’Auguste,  dans  la  pièce  de  Cinna.  Ses  louan- 
ges eurent  le  caractère  du  goût , de  la  délicatesse 
et  de  l’intérêt,  Aufrèsne  , hors  de  lui  , éuivré  de 
joie,  d’orgueil  et  de  reconnaissance,  s’épuisa  par 
trois  gi-andes  heures  de  déclamation  des  passages 
les  plus  remarquables  de  nos  chefs  - d’œuvre.  Fré'- 
déric  mêle  aux  choses  aimables  et  flatteures  qu’il  , 
prodigue,  l’aveu  que  lui -même  s’amuse  souvent 
a rendredes  scènes  des  tragiques  français.  Aufrèsne 
exprime  une  curiosité  respectueuse.  Sans  se  faire 
le  moins  du  monde  presser,  Frédéric  prend  un  vo- 
lume de  Voltaire,  et  débite  de  longues  tirades.  On 
juge  bien  que  l’auditeur  n’épargna  ni  les  éloges  , 
ni  les  témoignages  de  surprise  et  d’admiration. 

Ils  se  séparèrent  avec  des  signes  d’un  contente- 
ment réciproque. 

Plusieurs  joui’s  se  passent,  Frédéric  apperçoit 
Aufrèsne  dans  les  cours  du  château.  Il  demande  à 
son  premier  aide  de  camp  par  quel  motif  ce  fran- 
çais n’est  pas  encore  sur  la  route  de  Pétersbourg  ; 
l’oflicier  balbutie  une  réponse  vague , le  Roi  in- 
siste ; alors  l’aide  de  camp  avoue  qu’Aufrèsne  s’at- 
tendait à une  marque  de  bienveillance  de  Sa  Ma- 
jesté. Comment,  reprit  Frédéric  , il  a déclamé  de- 
vant moi , et  m’a  fort  plu  j à mon  tour  j’ai  lu  plu- 
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sieurs  morceaux , et  il  m’a  paru  satisfait  : Nous 
voilà  quittes.  Il  ne  reste  qu’à  lui  souhaiter  de  ma 

f)art  un  heureux  voyage.  L’aide  de  camp  s’acquitte 
e moins  mal  possible  d’une  commission  peu  agréa- 
ble. Aufr.èsne,  triste  et  confus,  répliqua,  si  du 
moins  le  Roi  voulait  me  donner  le  volume  dans 


lequel  ie  l’ai  entendu  lire  ! Frédéric  sourit  de  cette 


demande,  s’approche  de  ses  tablettes  , prend  le 
livre  et  le  remet  à son  aide  de  camp , sans  profe'rer 
une  parole.  ♦ 

Ce  prince  e'tait  depuis  long  - temps  déclaré' 
incurable  par  de  très  - habiles  me'decins  ; la 
majeure  partie  de  scs  sujets  le  regardait  déjà 
comme  mort  ; toute  l’Europe  jugeait  sa  situation 
comme  n’offrant  aucun  espoir  de  guérison;  les 
courtisans  de  Berlin  avaient  meme  fait  leurs  em- 


piètes de  deuil.  L’espérance  de  sa  mort  prochaine 
avait  fait  bâtir  bien  des  châteaux  en  Espagne  , et 
donné  bien  de  l’activité  à l’imagination  debiop  des 
têtes  spéculatives.  Ce  Roi , qui  pendant  quarante 
ans,  avait  été  la  terreur  de  l’Europe , qui , -à  lui 
seul,  avait  humilié  les  plus  puissantes  monarchies; 
ce  prince  qui,  nouvellement  élevé  au  rang  des 
Rois,  avait  ébranlé  les  plus  fermes  couronnes , 
celles  mêmes  qui  avaient  triomphé  des  révolu- 
tions des  hommes  et  du  temps  ^ était  couvert  d’un 
grand  chapeau  tout  usé,  garni  d’un  plumet  tout 
aussi  vieux;  son  habillement  consistait  eu  un 
surtout  de  satin  bleu  de  ciel , teint  en  brun  et 
jaune  sur  le  devant  par  du  tabac  d’Espagne  ; il 
était  en  bottes  , et  appuyait  sur  un  tabouret  une 
jambe  excessivement  enflée;  l’autre  pendait  à terre. 
J’ai  bien  vieilli  et  suis  bien  malade  , dit-il  au  doc- 
teur Zimmermann  , venu  de  Hanovre  pour  le  voir. 
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Je  ne  me  couche  jamais,  je  passe  toutes  les  nuits 
dans  ce  fauteuil  où  vous  me  voyez,  je  suis  asth- 
matique , mais  je  ne  suis  pas  hydropique  : voyez 
cependant  combien  mes  jambes  sont  enfle’es  ; mon 
ventre  est  gros,  parce  que  j’ai  des  vents. — Il  n’y 
a sûrement  j)oint  d’eau.  — On  ne  peut  pas  me 
guc'rir?  que  me  conseillez -vous?  Le  visage  e'tait 
non-seulement  maigre  et  dei'ait , mais  il  avait 
cette  teinte  jaune  pâle  qui  indiqiie  toujours  une 
dépravation  des  fluides  et  des  solides,  et  qui,  dans 
ces  cas-là,  est  toujours  un  des  plus  mauvais  signes; 
les  mains  étaient  également  décolorées  et  sèches , 
le  ventre  fortement  enflé , et  non-seulement  les 
jambes  l’étaient  aussi,  mais  l’enflure  s’étendait 
]usqu’auxhanches.  Ce  prince  qui,  toute  sa  vie,  s’é- 
tait moqué  des  médecins  et  de  leur  science,  était 
l’ennemi  juré  de  tous  les  remèdes;  ceux  qui  au- 
raient pu  apporter  quelque  soulagement  à son  mal, 
il  les  rejetait  tous  : il  n’avait  confiance  qu’en  une 
poudre  digestive  composée  de  rhubarbe,  de  sel 
de  glauber  , et  de  quelques  autres  drogues  de  peu 
d’importance,  auxquelles  seules  il  avait  foi,  et 
dont  il  ne  se  méfiait  pas.  On  ne  pouvait  se  faire 
aucune  idée  des  excès  qu’il  se  permettait  dîuis  sa 
noumture;  on  était  obligé  d’épicer  et  d’appl^ter 
ses  mets,  de  manière  à lui  calmer  les  intestins; 
ceux  qui  étaient  les  plus  indigestes  étaient  ses 
mets  les  plus  favoris;  il  aimait  à la  passion  les 
jKiis  de  Prusse  J qui  sûrement  sont  lei  pois  les 
plus  duis  de  la  terre , et  seraient  en  consé- 
quence trouvés  durs  même  en  Basse-Saxé  et  en 
Westphalie.Cc  régime  était  cause  des  mal-aises  et 
vomissenicns  qui  lui  survenaient  souvent  après 
les  repas,  de  même  que  des  coliques  dont  il  était 
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attaqucplusieui's  lois  par  semaine;  personne  n^osait 
lui  l'aii'c  aucune  remontrance  là-dessus.  Lorsque  ses 
médecins,  Selle,  Gotlic'iiiu||,  Fise  et  Tne'den 
avaient  pu  l’engager  à faire  essai  de  quelques  re- 
mèdes, il  ne  s’etait  pas  voulu  e’caiier  d’un  tel 
mode  de  vivre.  Quelquefois  il  avait  fait  l’e'loge 
d’un  remède  après  avoir  pris  la  première  dose  ; s’il 
lui  survenait  du  malaise,  des  vomissemens,  des 
coliques,  ou  s’il  avait  passé  une  mauvaise  nuit> 
il  l’attribuait  toujours  au  remède  qu’on  lui  don- 
nait; pestait  alors  horriblement  contre  les  méde- 
cins et  leur  art.  Après  avoir  scrmoné  en  Roi  de 
Prusse  les  premiers , il  les  renvoyait  au  mo- 
ment même  chez  eux  ; après  avoir  renvoyé  ses  mé- 
decins , il  s’en  tenait  uniquement  à son  régime  et 
à ses  petits  remèdes.  C’était  de  cette  manière  que 
la  maladie  du  Roi  était  parv’enue  au  point  où  elle 
était  très-alarmante;  il  ne  pouvait  point  parler  , 
toussait  excessivement,  et , à chaque  accès,  le  sang 
lui  coulait  de  la  bouche , la  respiration  ne  se  fai- 
sait chez  lui  que  par  des  efforts  pénibles  et  ef- 
frayans  ; quelquefois  il  ne  pouvait  plus  être  assis 
dans  son  fauteuil , il  fallait  le  tenir  debout,  toutes 
ses  forces  paraissaient  perdues,  sa  tete  tombait  sur 
sa  poitrine.'  Bientôt  après  il  se  laissait  retomber 
dans  son  fauteuil  où,  à chaque  instant, il  semblait 
près  d’étre  saisi  d’une  suffocation  mortelle;  -et  les 
premières  paroles  qu’il  proférait , quand*  l’accès 
était  devenu  moins  violent,  étaient  celles-ci  t Avec 
tout  cela  j’ai  encore  une  colique  qui  me  déchire 
' les  entrailles  ; puis  il  retombait  dans  son  assoupis- 
sement ; un  accès  de  toux  violent  survenait  , et 
était  suivi  d’un  écoulement  de  sang  par  la  bouche; 
il  tenait  dans  une  de  ses  mains  un  mouchoir  blanc 
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qui  avait  l’air  d’avoir  été  trempe  dans  du  sang,  et 
s’assoupissait  de  rechef  pendant  une  heure  ; mais 
les  mouvemens  coij,vulsiis  du  visage  ne  disconti- 
nuaient point.  Durant  ces  momens  pénibles , un  ou 
deux  hussards  de  chambre  se  tenaient  dans  la  pièce 
voisine.  Bientôt  un  accès  de  toux  très  - violent 
et  une  oppression  teiTÎble  réveillaient  le  Roi.  Dès 
qu’il  pouvait  parler  , il  disait  : ce  sel  ammoniac  ne 
me  soulage  pas,  je  veux  prendre  ma  poudre  di- 
gestive. Cette  poudre  était  composée  de  creme  de 
tartre , de  nitre  et  d’jeux  d’e'crevisse  : il  prenait 
la  poudre  digestive.  Dans  le  meme  moment  arri- 
vait une  grande  quantité  de  lettres  ouvertes  ; elles 
contenaient  ce  (jue  le  Roi  avait  répondu  le  matin 
du  meme  jour  a toutes  les  dépêches  qu’il  avait 
reçues  de  tous  les  pays  et  de  tous  ses  c'tats  : on 
mettait  ces  lettres  sur  une  petite  table  , à côte'  du 
fauteuil  de  Sa  Majesté.  Malgré  sa  grande  faiblesse, 
son  grand  épuisement,  il  les  prenait  toutes,  et  com- 
mençait à les  lire;  il  lisait  toutes  celles  qui  élaienl 
probablement  très-courtes  , et  les  signait  toutes  de 
sa  main  tremblante,  après  quoi  il  s’assoupissait  de 
nouveau.  Alternativement  il  dormait  et  toussait  ; 
les  momens  de  réveil  devenaient  plus  longs; 
les  respirations  plus  aisées;  il  disait  qile  sa  colique 
passait,  et  parlait  de  littératuj  c anglaise  et  de  litté- 
rature française.  — Locke  et  . Newton  sont  les  plus 
grands  penseurs  de  tous  les  hommes,-  mais  les 
fiançais  entendent  mieux  que  les  anglais  la  ma- 
nière de  bien  dire  les  choses. — Robertson  etHume 
sont  des  historiens  du  premier  rang,  je  les  estime 
beaucou])  l’un  et  l’autre.  — Comment  vont  les 
sciences  à Hanovre?  en,s’adre.ssant  au  docteur  Zim- 
mermann qui  ne  le  quittait  pas.  — IMais,  dites- 
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moi,  est-il  possible  qu’à  mon  âge,  qu’après  toutes  les 
fatigues  que  j’ai  essuye'es , cu’après  une  vie  aussi 
pe'nible  et  toutes  mes  souffrances  actuelles,  je  puisse 
et  oseespc'rei:  le  moindre  soulagement?  je  ne  puis 
le  croire.  Fre'de’ric  avait  très-peu  obscrvd  à dî- 
ner les  règles  de  diète  dontil's’etait  si  bien  vante' 
le  matin;  d’abord  il  avait  mange'  beaucoup  de’ 
soupe;  elle  consistait  en  un  bouillon  exprime' 
des  choses  les  plus  chaudes  et  les  plus  fortes  ; 
il  y avait  ajoute'  j comme  à l’ordinaire,  une  grande 
cuillere'e  de  fleur  de  muscade  et  de  gingembre.' 
Après  la  soupe,  il  avait  mangé  un  bon  morceau 
de  bœuf  à . la  russe , c’est-  à -dire , cuit  avec  un 
demi-pot  d’eau-de-vie,  puis  avoit  beaucoup  mangé 
encore  d’iïà  met  italien  composé  de  farine  de  blé 
de  Turquie  et  de  fromage  de  Parmesan.  ( On  y 
ajoute  du  jus  d’ail,  et  on  frit  le  tout  dans  du  neurre 
jnr,qu’à  Ce  qü’il  se  soit  formé  une  croûte  del’é- 

{)aisscurd*un  doigt;  sur  le  tout  on  verse  un  bouff- 
on composé  des  epices  les  plus  fortes.)  Ce  plat  in- 
diqué d’abord  par  milord  Maréchal , et  corrigé 
ensuite  par  le  Roi  lui-même , s’appelait  polenta  ; 
enfin,  tout  en  se  louant  du  merveilleux  appétit  que 
la  dent  de  lion  lui  donnait , le  Roi  finissait  le  dîner 
par  manger  une  assiettée  entière  d’un  pâté  aux  an- 
guilles qui  était  si  chaud  que  le  compagnon  dé 
table  du  Roi  disait  qu’il  avait  l’air  d’avoir  été:cuit 
dans  les  enfers.  Mais  les  effets  de  ces  excès  de 
table  ne  tardaient  pas  à se  manifester.  Le  dîner 
n’était  pas  achevé  que  déjà  la  bonne  humeur  et  la 
gaieté  du  matin  avaient  disparu.  Sa  Majesté  s’en- 
dormait ; des  mouvemens  convulsifs  se  montraient  ’ 
de  recbef  sur  son  visage , il  se  réveillait  avec  des 
envies  de  vomir,  et  l’en  quittait  la  table  une  heure 
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plutôt  qu’à  l’ordmaire.  Son  regard  e'tait  terrible; 
dans  les  grands  vides  de  ses  joues,  et  sur  sçs 
lèvres,  à l’ordinaire  très-fines  et  très-agrcables , Sc 
yojait  l’enijireinte  db  la  tristésse  la  plus  noire  et 
la  plus  profonde  ; les  premières  paroles  que  le 
Roi  proférait  faisaient  trembler.  — Le  bicn-ctre 
de,  quelques  jours, à passe' biçri, vite  ! fe  ne  suis 
|>lus  qu’ime  vieillfe  carcasse^  bonne  à être  jete'e 
a la  voirie*  J’ai  cependant  eu  aujourd’hui  un  plai- 
sir bien  touchant.  On  m’e'crit  que  la  moisson  ne 
sera  pas  aussi  mise'rible  dans  mes  pays  que  j’avais 
lieu  de  le  craindfe. — Y a-t-il  encore  en  Suisse 
(s’adressant  au. docteur.  Zimmermann ) des  des- 
cendans  des  premiers  fondateuis  dq  la  re'publi- 
que? — Guillaume  Tell  fut  un  gra^d  j^enfaiteur 
ac  sa  patrie.  — J’aime  beaucoup  les  constitutions 
républicaines,  mais  notre  siècle  est  dangereux  pour 
toutes  les  républiques:;  la  Suisse  seule  pourra 
encore  se  conserver'  long- temps.  — J'aime  les 
Suisses , et  surtout  le  gouvernement  de  Berne  ; 
il  y a de  la  dignité  dans  tout  ce  que  ce  gouverne- 
ment fait  ; j’aime  les  Bernois.  — Les  raisins  sont 
le  seul  fruit  que  je  puisse  encore  supporter. 
N’avez-vous  pas  vu  les  vignobles  de  mon  pays?  — 
Les  hommes  sont  si  fiers  qu’ils  s’imaginent  que 
tout  ce  qu’il  y a dans  le  monde  a été  créé  pour 
eux , et  cependant  je  ne  puis  pas  concevoir  pour- 
quoi Dieu  a créé  des  sables.  — Je  suis  très-con- 
tent de  l’industrie  de  mes  sujets  dans  ce  canton-- 
ci.  Il  y a aussi  des  vignobles  en  Silésie.  On  y fait 
chaque  année  pour  trois  cent  mille  écus  de  vin. 
Il  est  vrai  qu’une  partie  de  ce  vin  est  employée  a 
faire  du  vinaigre,  et  que  l’autre,  qu’on  falsifie  de 
différentes  manières,  est  transportée  à Stcltin,  d’oii 
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elle  revient  sous  le  nom  de  Ponlæ.— A-voï-vous.vu 
ici  le  vignoble  du  me'decinFrise.  (Içi  le  Roi  leva  son 
bras  et  fit  un  geste  très-sigRificatif.  ) Soixante  et 
quinze  ans  ! Je  veux  monter  a cheval  aujourd’hui  à 
onze  heure? , — Tout  chez  lu  i avait  change  et  empire'  ; 
il  avait  dans  sa  bonne  humeur  pris  la  dent  de  lion 
et  son  çafe';  après  avoir  vaque,  depuis  trois  heures 
et  demie,  aux  affaires  de  l’JEtatj  et  avoir  passe'  une 
bonne  partie  de  la  matine'e  à manger,  on  lui  avait 
apporté  une  assiette  de  sucrerie? , appelées  Merin-' 
gués  ; c’est  une  enveloppe  de  sucre  et  de  blancs 
d’œufs  qui  contient  de  la  crème,  Sa  Majesté  man- 
gea toute  l’assieltée  pour  son  déjeuner  et  ensuite 
des  fraises , des  cerises  , des  diablotins  et  de  la 
viande  froide,  A onze  heures,, on  ne  put  qu’avec 
beaucoup  de  peine  mettre  le  Roi  sur  son  cheval. 
Tl  y resta  trois-quarts  d’heure, dans  le  grand  jar- 
din de  Sans-Souci } galopa  presque -.tout  ce 
temps,  et  revint  extrêmement  affaibli', et  épuisé. 
Il  neut  point  d’appétitn  table , et  d'ahord , après 
dîné,, il  fut  oldigé,deiVomir..-Hr)y6us;ine  pouvez 
vous  faire  une  idée,  de  ma  snbrie'té*  disait-il  à 
Zimmermann  :‘jei  goûte squJcménÿ  mes  mets  et  ue 
mange  que  pour  nte  fortififfl',  r-r,PieçsQnne  ne  sait 
mieux  drosserjde  bons  çuisinipi;s,qu.e  mossieursvos 
ministres  d’JHanovre  ; mon  meilleur  cuisinier  est 
de  leur  écplc,  rr-.Api’ès  avoir  bien  réfléchi  sur  tout 
ce  qui  m’esjt  arrivé  çes  derniers  .temps , je  crois 
réellement  .qnede  me  suis  attiré  l’autre  jour  une 
indigestion , par  jces  harengs  frais,  (he  Roi  attri- 
buait toujours  ses  indigestions  à tonte  autre  cause 
qu’à  celle  qu’il  vpnlait  faire  ignorer  aux  autres  , 
comme  il  cherphait'à  se  la  dissimuler  à lui-même.) 
Cependant  la  teinture  de  rhubarbe  lui  avait  déjà 
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redonné  de  la  l>onne  humeur  ; les  pensées  se  suc- 
cédaient chez  lui  les  unes  aux  autres  avec  une 
rapidité  étonnante  : une  idée  suivait  coup  sur  coup 
la  précédente.  L’examen  d’une  grande  chose  bien 
compliquée  est  excessivement  difficile,  disait-il. 
Un  royaume  plus  grand  que  la  France  ne  peut 
pas  être  bien  gouverné.  — La  Russie  est  un  em- 
pire trop  étendu , trop  vaste.  — Croyez-vous 
que  j’ai  très-bien  guéri  la  dyssenterie  dans  la 
dernière  guerre?  J’étais  avec  un  corps  de  mes 
troupes  dans'  une  petite  ville  ; la  plupart  furent 
attaqués  de  ce  mal , un  grand  nombre  en  mou- 
rait. — Je  ne  me  mêle  pas  volontiers  de  médecine. 
Je  m’y  décide  lorsque  je  vois  que  ceux  qui  s’en 
mêlent  ne  s’y  entendent  point.  Je  leur  dis  : 
dissolez  quelques  grains  de  tartre  émétique 
dans  une  suffisante  quantité  d’eau,  et  faites  en 
prendre  à vos  malades  par  cuiller  à soupe,  jusqu’à 
ce  qU(’ils  ayent  copieusement  vomi , et  se  soient 
fortement  purgés.  — Les  ebirugiens  le  firent  et 
cela  réussît.  Mais  les  <»donnances  ne  font  pas  le 
tout  J le  succès  dépend  beaucoup  de  toutes  les 
autres  mesures  qu’on  prend  à l’armée.  Dans  toutes 
mes  guerres,  mes  ordres  côncernaift  mes  soldats 
malades  et  blessés,  furent  très-mal  observés  ; rien 
dans  tout  le  cours  de  ma^vie  ne  m’a  plus'peiné 
que , lorsque  j^ai  vu  qu’on  négligeait  les  maladies 
et  les  blessures  de  naes  braves-  soldats  qui  sacri- 
fiaient si  noblement  leur  vie  pour,  la- patrie.  On  ne 
les  a que  trop  souvent  traités  inbumainement  ; 
aussi  un  grand  nombre  d’entre  eux  sont-ils  • morts 
faute  de  soins.  — De  tout  temps  j’ai  été  désolé 
quand  je  me  suis  vu  la  cause  innocente  de  la  mort 
d’un  homme;  mais,  depuis  la  dernière  guerre,  j'ai 
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donne  de  si  bons  ordres,  qae  tous  ces  gueux,  ces 
coquAs  de  l’armc'e  auront^  bien  de  la  peine  à 
tromper  leur  Roi,  et  à priver  d’une  manière  aussi 
barbare  les  pauvres  soldats  de  secoure  si  neces- 
saires. 

L’ètat  du  Roi  n’e'tait  rien  moins  que  douteux; 
sa  situation  était  de'sespe'rc'e  ; il  avait  une  Iiydro- 
pisie  de  poitrine,  du  bas  ventre,  et  un  épanche- 
ment d’eau  prodigieux  dans  les  cuisses  et  les 
jambes  ; il  avait , selon  toutes  les  apparences  , un 
abcès  dans  le  poulmon  , où  il  s’en  était  déjà  ou- 
vert un  l’hy  ver  précédent.  11  n’avait  plus  de  force, 
ne  pouvait  plus  marcher  ni  se  tenir  debout  sans 
être  soutenu.  Mais  son  courage  était  encore  grand  ; 
et  lorsque  l’espérance  l’abandonnait , dans  ces 
monicns  de  tiistcsse  et  d’abattement,  il  ne  le  per- 
dait toutefois  jamais  entièrement;  il  était  impos- 
sible de  faire  quelque  chose  qui  tendit  réellement 
à le  guérir.  Lui-méine  n’aspirait  dans  le  fond  qu’à 
être  soulagé , qu’à  ce  que  l’on  eut  soin  de  son  ap- 
pétit, de.sa  digestion,  de  lui  tenir  le  ventre  libre. 
Il  ne  demandait  ([u’un  seul  remède , c’était  ce- 
lui qui  pût  le  guérir  dans  le  moment  même.  Au 
mois  d’août,  le  Roi  aimait  encore  à flatter  souvent 
son  imagination  de  l’idée  que  son  père  avait  vécu 
cinq  années  de  suite , attaqué  d’hydropisie  ; et 
son  imagination  était  encore  alors  très-riche  en 
consolation.  Une  de  ses  jambes  s’ouvrit  entre  le 
4 et  le  12  d’août,  qu’il  vaqua  néanmoins  pour  la 
dernière  fois  à ses  occupations  du  cabinet  ; sa 
voix  était  très-faible , mais  .il  était  à son  travail 
très-attentif;  il  mangea  encore  ce  jour -là  une 
moitié  d’un  crabe  de  mer. 

Frédéric  mourut  dans  ua  accès  de  son  asthme, 
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le  J 7 août.  L’estomac  ^ le  ventre  , et  l’iina- 

fination^  laquelle,  Dieu  seul  en  sait  la  i-lïson  , 
e'pcnd  si  fort  de  l’ctat  des  deux  premiers,  avaient 
plus  de  pouvoir  sur  cet  homme  extraordinaire , 
qu’on  ne  le  pourrait  croire.  Une  mauvaise  diges- 
tion l’abattait  prodigieusement;  dès  qu’elle  était 
passée,  son  grand  esprit  reparaissait  d’abord.  On 
aura  sûrement  remarqué  comme  au  moindre  chan- 
gement en  bien , il  repi’enait  courage.  Son  in  - 
crédulité  invincible  pour  la  médecine  le  faisait 
crier  au  miracle , lorsqu’un  remède  opérait  le 
moindre  bon  effet  ; et  dès  qu’un  médecin  lui  pré- 
disait la  plus  petite  chose,  il  le  regardait  comme 
un  prophète. 

Le  Boi  FrédéricGuillaume  premier,  aussi  mort 
hydropique , était  souvent  pendant  sa  maladie  de 
très-mauvaise  humeur.  Mais  il  l’exprimait  tout 
autrement; que  son  fils;  etsurtout  quelquefois  d’une 
manière  tout  à fait  pieuse  et  chrétienne.  Il  régna  en 
Allemagne,  jusqu’au  milieu  du  XVIII®  siècle,  et 
surtout  dans  les  commencemens , une  naïveté  que 
l’on  ne  connaît  plus  aujourd’hui , et  dont  on  ne 
peut  se  faire  une  idée.  L’on  aura  peine  à croire 
que  l’épouse  de  Frédéric  premier  de  Prusse  écri- 
vait à l’épouse  de  George  premier  à Hanovre  : 
Leibnitz  à passé  la  soirée  avec  moi,  pour  ne  m’en- 
tretenir que  des  infiniment  petits.  Hélas  ! ma 
chère , qui  peut  les  connaître  mieux  que  moi?  Fré- 
déric Guillaume  premier  avait  cette  naïveté  , mais 
elle  était  allemande.  Je  ne  sais  s’il  commençait 
déjà  à être  malade,  loisqu’il  chassait  les  Berlinois 
de  la  promenade  , et  en  envoyait  à Spandau  uni- 
quement parce  qu’ils  allaient  se  promener;  lors- 
qu’il réduisit  à quatre  cents  écus  la  pension  de 
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mille  wus  d’un  conseiller  * secret , parce 
passant  le  soir  devant  sa  maison  , il  y avait  vu  jjlu- 
sicurs  lumières  et  avait  appris;  (jue  ce  conseiller 
avait  du  monde  à souper;  et  enfin/ quand  il  cra^ 
clia  un  jour  dans  le  sein  d’un  dame,  dont' il’troif- 
vail  la  gorge  trop  decouverte.  Mais  y lorS^B^iMut 
sérieusement  malade  de  l’hydropisic  , il  se*faisait 
lire  chaque  jour  en  se  couchant , par  son  valet  de 
chambre,  la  prière  du  soir;  à la  fin  de  la  priere,  il 
y avait  une  he'nediction.  Un  soir,  le  valet  de  cham- 
bre lut;  Dieu  vous  ie'nmc/i  croyant  devoir  lire 
ainsi  par  une  es|>ècc  de  politesse:  cela  n’est  pas 
e'erit  là,  s’écria  le  Roi  en  lui  jetant  ce  qu’il  t'r<nitli 
sous  la  main,  lis  encore  ùno  fois.  Le  valet  de  chUm- 
hre,  ne  comprenant  point  où  il  pouvait  avoir  mari- 
qué,  lut  encore  une  fois;  Dieu  mus  bénisse.  ’ 

J.  F.  cela  n’est  pas  ainsi  , s’e'ciia  une  seconde 
fois  Sa  Majesté,  en  lui  jetant  son  bonnet  de  nuit 
à la  tête.  Mourant  de  peur  , le  pauvre  valet  d<> 
chambre  lut  pour  la  troisième  fois,  Dieu  vous  bé- 
nisse! le  Roi  entra  alors  dans  une  horrihlé  fureur, 
et  lui  cria  Dieu  le  bénisse:  J.  F.  qui  ne  sais  pas-, 
qu’au  ciel , je  serai  un  J.  F.  comme  toi.  ' 

Frédéric  le  Grand  sentait  aussi  qu’il  était 
homme,  convenait  de  sa-' faiblesse,  et  de  la  dé- 
pendance de  notre  nature;  mais  non  pas  avec  la 
naïveté  germanique  de  son  père;  non  pas^d’une 
manière  aussi  comiquement  chrétienne  ; il  sentait 
profondément,  et  avec  un  sentiment  de  tristesse, 
ce  que  nous  sommes  tous.  D’après  sa  philosophie, 
Frédéric  croyait  qu’il  devait  son  existence  au  pur 
liasard.  Il  sentait,  à la  vérité,  vivement  sa  dépen- 
dance d’une  puissance  supérieure,  celle  de  l’àge 
et  du  temps;  mais  il  n’avait  ^mint  la  consolation  ’ 
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qui  s’offrc  au  dernier  des  hommes;  il  n’avait  point 
la  gralnde  consolation  qui  dérivé  naturellement  de 
notre  faiblesse , l’ide'e  de  notre  dépendance  de 
Dieu  , et  du  but  de  notre  existence  au-delà  de  la 
vie  et  du  tombeau,  Frédéric  regardait  sa  vie  comme 
une  vapeur  crc'e'c  par  le  hasard,  et  que  l’àge dissi- 
pait. Il  ne  croyait  point  à ce  qu’il  y avait  de  plus 
noble,  de  meilleur,  de  plus  grand  en  lui,  à l’in- 
dcstructibilite'  de  son  âme  : d’après  sa  philosophie 
son  esprit  était  inséparable  de  son  corps  et  péris- 
sait avec  lui.  On  a répété  dans  toute  FAllemagne 
que  Frédéric  s’était  survécu  sur  la  fin  de  sa  vie , 
que  les  forces  de  son  âme  s’étaient  affaissées,  que 
son  esprit  l’avait  abandonné.  Combien  de  princes 
s’estimeraient  heureux  d’avoir  à la  fleur  de  leur 
âge  , l’esprit  que  Frédéric  avait  le  dernier  été  de 
sa  vie  ; depuis  que  sa  maladie  était  devenue  si  sé- 
rieuse, ilseinettiiit  de  meilleure  heure  à l’ouvrage. 
Auparavant,  les  secrétaires  du  cabinet  n’arrivaient 
que  vers  les  six  ou  sept  heures  du  matin  ; il  les  dé- 
modait alors  toujours  à quatre  heures.  Mon  état 
(ce  sont  les  paroles  par  lesquelles  le  Itoi  annonça 
ce  changement  à ses  secrétaires)  me  force  devons 
donner  cette  peine , qui  ne  durera  pas  long-temps 
pour  vous  , ma  vie  est  sur  son  déclin  , je  dois  pro- 
fiter du  temps  que  j’ai  encore  ; ,il  ne  m’appartient 
pas,  mais  à l’état.  Chaque  matin,  à quatre  heures, 
après  que  Frédéric  avait  donné  audience  à un  ad- 
judant, un  hussard  de  chambre  lui  apportait  tous 
les  rapports  de  ses  ministres  et  de  ses  généraux  , 
toutes  les  dépêches  de  ses  ambassadeurs , et  toutes 
les  lettres  des  diflérens  pays  arrivées  de  Berlin , 
pendant  la  nuit.  Il  examinait  le  tout , et  en 
•<  faisait  un  choix  ; d’un  côté,  il  mettait  ce  qu’il  vou- 
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lait  lire  lui-méme  ; de  l’autre  ce  dont  les  trois  sc- 
cre'taires  du  cabinet  devaient  lui  rendre  compte. 
L’on  appelait  ensuite  les  secrétaires  qui  e'taient 
obliges  de  se  rendre  à quatre  heures  du  matin,  de 
Potzdam  à Sans-Souci.  Le  Roi  leur  remettait  ce 
qu’ils  devaient  lire  ; ils  se  rendaient  dans  une 
cliambre  hors  du  château,  lisaient  le  tout,  et  en 
faisaient  des  extraits  très-courts:  pendant  ce  temps, 
le  Roi  lisait  toutes  ses  lettres  ; ensuite , les  trois 
secre'taires  étaient  appelés  , l’un  après  l’autre;  cha- 
cun avait  son  crayon  à la  main  ; d’abord,  Frédéric 
dictait  ce  qui  concernait  les  lettres  qu’il  venait  de 
lire,  puis  ses  secrétaires  rendaient  compte  de 
celles  qu’ils  avaient  lues  et  extraites,  et  le  Roi  leur 
dictait  ses  ordres  et  ses  lettres^  presque  toujours 
mot  pour  mot.  Voibà  comme  à l’ordinaire,  depuis 
quatre  jusqu’à  six  ou  à sept  heures,  du  matin  , un 
seul  homme  malade  régissait  un  royaume  entier, 
et  expédiait  en  même  temps  toutes  les  affaires 
étrangères.  Les  secrétaires  du  cabinet  retournaient 
ensuj^e  chez  eux  à Potzdam , et  mettaient  au  net 
tout  ce  que  le  Roi  leur  avait  dicté , et  le  lui  rap- 
portaient l’après-dînée  pour  qu’il ^le  signât.  Mais, 
ce  qui  se  fait  rarement  dans l’administraûon  des 
états,  le  Roi  relisait  lui-même  toutes  ces  lettres, 
tous  ces  ordres,  avant  d’y  mettre  sa  signature.  A 
cette  heure-là  , on  apportait  le  billet  de  cuisine , 
mais  seulement  pourle  dîner,  carie  Rot  ne  soupait 
point.  L’on  apportait  aussi  à la  même  heure  toutes 
les  productions  de  ses  jardins  et  de  ses  serres,  qui 
avaient  paru  depuis  le  jour  précédent.  On  les 
voyait  toujours  aans  de  grandes  corbeilles  sur  les 
tables  de  l’antichambre  ; c’étaient  les  fruits  les  plus 
beaux  et  les  mieux  choisis;  iis  consistaient  en 
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cerises,  raisins,  melons p^clies,  àî)iicols,  pru- 
neaux et  pisangs;  l’on  observait  avec  la  plus  grande 
attention  de  ne  pas  laisser  une  seule  cerise  qui  eût  la 
moindre  tache.  Fréde'ric  mangeait  à l’ordinaire  de 
ces  fruits,  à huit  heures  ; il  était  presque  toujours 
occupe'  à lire  ou  une  traduction  française  de  quel- 
que auteur  ancien , ou  quelqu’ouvrage  concernant 
rhistoire  moderne  ; la  faiblesse  de  sa  main  e'tait 
si  grande  qu’il  ne  pouvait  plus  soutenir  un  in-8«. 
ordinaire , ce  qui  l’avait  engage'  à faire  mettre  en 
plusieurs  cahiers  tous  les  volumes  un  peu  gros.  Sa 
toilette  e'tait  presque  toujours  l’affaire  d’un  mo- 
ment: à quatre  heures  du  matin,  un  officier  avait 
de'jà  fait  le  rapport  de  tout  ce  qui  s’était  passe  aux 
portes  de  Potzdam , et  dans  toute  la  garnison. 
Entre  neuf  et  onze  heures  venaient  les  adjudans, 
et  d’autres  officiers  auxquels  le  Koi  avait  à parler. 
A onze  heures  paraissait  la  compagnie  de  table  de 
Sa  Majesté , le  comte  de  Luchesini , le  général 
comte  de  Goeiiz  , le  premier  écuyer  comte  de 
Schwerin,  le  ministre  delïertzberg;  le  comtejPinto, 
colonel  des  ingénieurs  pic'montais  s’y  trouvait  aussi 
à l’ordinaire;  tantôt  un  des  généraux,  tantôt  un 
des  officiers  de  l’état  major.  Il  est  à remarquer  que 
Frédéric  faisait  inviter  chaque  matin  tout  le 
monde,  meme  ceux  qui  mapgeaient  toute  l’année 
avec  lui.  Quelquefois  le  dîner  ne  durait  qu’une 
demi-heuré,  le  plus  souvent  une  heure  et  demie  ; 
le  Roi  mangeait  presque  .toujours  de  bon  ap- 
pétit , et  presque  toujours  il  buvait  d’un  vin 
blanc  doux  de  Hergerac  en  France  , mais  avec  so- 
briété. Après  le  dîner,  il  dormait  toujours,  plus 
ou  moins , mais  jamais  long-temps  ; ensuite  , il 
prenait  quelques  tasses  de  café , comme  le  matin  ; 
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puis  s’asseyait  au  soleil  sur  sa  terrasse,  ou  s’a- 
musait à quelque  chose;  il  avait,  par  exmple  tou- 
jours à faire  avec  les  bijoutiers  ou  les  lapidaires. 
On  estimait  à cinq  millions  d’iîcus , les  pierreries 
et  bijoux  qu’il  avait  dans  sa  ebambre.  Alors  recom- 
mençaient ses  occupations;  on  apportait  les  lettres 
pour  la  signature!  la  socie'te'  de  la  soi  ree  du  Roi  arri- 
vait à cinq  heures  et  demie,  elle  e'tait  composée  h 
l’ordinaire  du  marquis  de  Luchesini  et  du  général 
comte  de  Goerti.  Le  Roi  conversait  toujours  très- 
gaiement  avec  cette  société  ; cesmessieurs  soupaient 
ensuite  entre  eux  , et  Frédéric  se  Faisait  lire  par  un 
jeune  homme  de  Berlin , quelques  morceaux  tantôt 
de  Cicéron,  tantôt  de  Plutarque,  tantôt  de  Voltaire, 
jusqu’à  dix  heures  qu’il  s’endormait  pour  l'ordinaire. 
Il  passait  depuis  sa  dernière  maladie,  c’est-à-dire, 
depuis  neuf  mois , toutes  ses  soirées  avec  le  marquis 
de  Luchesini  et  le  comte  de  Goertz  qui  faisaient 
toute  sa  société  lorsqu’il  n’y  avait  aucun  des  mi- 
nistres de  Berlin  à Sans-Souci.  Les  six  années  pré- 
cédentes il  les  passait  toutes  , excepté  dans  quel- 
ques cas  extraordinaires,  en  tete  a tetc  avec  le 
marquis  de  laichcsini ; mais,  depuis  que  l’oppres- 
sion de  Sa  Majesté  eut  augmenté,  après  la  revue  de 
Silésie  en  1785  elle  admit  en  tiers  le  général 
comte  de  Goertz,  ne  pouvant  plus  soutenir  seule  la 
conversation  avec  Luchesini,  lequel  fut  pendant  six 
années  de  suite  , tous  les  jours  de  la  société  du  Roi , 
et  cinq  années  sa  seule  compagnie  de  la  soirée. 
Nul  philosophe  , nul  savant  ne  connaissait  mieux 
le  caractère  de  Frédéric-le-Grand  , que  ce  savant, 
aimable  et  spirituel  italien  ne  l’a  connu.  Non-seu- 
lement le  Roi  l’a  employé  souvent  dans  les  affaires 
étrangères,  dans  des  commissions  secrètes.  Luche- 
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sini  était,  à proprement  parler,  l’ami  littéraire  de 
Fre'de'ric;  il  ne  lisoitplus  avec  plaisir  de  nouveaux 
livres,  l’on  sait  qu’il  n’en  a jamais  lu  d’allemands, 
excepte'  la  Bible,  et  leV rai  Christianisme  d’ Arnolts, 
les  deux  seuls  livres  que  le  roi  son  père  lui  avait 
laisse's  dans  sa  prison  de  Custrin.  Luchesini  lisait 
tout , en  sorte  qu’il  e'tait  en  e'tat  de  rendre  compte 
auBoi  des  nouveaute's  litte'raires  d’Allemagne.  Fre'- 
de'ric lui  donnait  tous  ses  manuscrits  à lire , et  s’en, 
entretenaitavec  lui.  Le  jour  qued’Alembert  mourut, 
M.  deVergennes,  ministre  d’ e'tat,  se  transporta  dans 
samaison,etdemanda,  par  ordre  du  Roi  de  France, 
toutes  les  lettres  du  Roi  de  Prusse  à d’Alembert. 
Les  lettres  furent  livrées  au  ministre  qui  les  brûla; 
mais , malgré  cette  précaution  , cette  correspon- 
dance n’est  point  détruite  , quoique  toutes  ces  ^ 
lettres  fussent  écrites  de  la  propre  main  de  Fré- 
déric. Elles  avaient  été  par  ordre  de  Sa  Majesté 
toutes  copiées  par  Catt.  Frédéric  n’envoya  jamais  ' 
que  les  copies  à d’Alembert , et  gardales  originaux. 
Ce  prince,  dès  sa  jeunesse , parlait  et  écrivait  déjà 
de  préférence  en  français  ; aussi  aima-t-il  pendant 
toute  sa  vie  la  littérature  française  , et  écrivit-il 
tous  ses  ouvrages  dans  cette  langue.  Il  restait 
volontiers  en  arrière  de  son  siècle;  son  armée  fut 
jusqu’à  sa  mort , habillée  comme  elle  l’était  à son 
avènement  au  trône  ; il  négligea  même  , à cet 
égard  , des  changemens  très-nécessaires  que  son 
successeur  a été  obligé  de  faire  ; il  ne  les  négligea 
uniquement  que  parce  qu’ils  étaient  des  change- 
mens. Par  une  suite  de  cette  façon  dépenser,  les 
habits  de  ses  laquais  et  de  ses  chasseurs  avaient  en 
a 786,  la  même  coupe  qu’ils  avaient  en 
constance  dans  ces  minuties  tenait  à la  solidité  de 
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son  caractère  et  de  ses  pcnse'es  ; c’est  là  vraie 
raison  potir  laquelle  il  ne  faisait  point  de  cas 
de  la  littérature  allemande;  malgré  cela  il  ne  mé- 
prisa point  les  muses  allemandes. 

- Plus  les  mallieurs  que  la  guerre  a versés  sur 
l’Ivamanité , deviennent  visibles  et  affligeans,  plus 
1 ’obscrvatcur  j ud icieux  doi t se  fai re  un  devoi r de  n’o- 
metti’e aucun  des  eVe'nemens  favorables , qu’il  peut 
avec  justice  attribuer  à ce  fléau  , du  reste  si  redou- 
table; c’est  une  remarque  faite  déjà  depuis  long- 
temps, qu’un  des  elFets  habituels  de  la  guerre  est 
d’amener  un  commerce  plus  intime  entre  les  peu- 
plés-qui  yont  été  enveloppés,  et  d’établir  en  quelque 
sorte  entre  eux  une  communauté  de  connaissances, 
de  mœurs  et  d’usages.  La  littérature  a puisé  aussi 
dans  cette  source  de  grands  avantages,  ctTliistoire 
des  nations  anciennes  et  modernei  nous  offre  une 
foule  d’exemples  de  l’influence  que  Iqs  dissentions 
et  les  malheurs  meme  d’un,  peuplé  ont  eu  par  la 
suite  sur  les  progrès  de  sa  civilisation  et  de  ses 
luiftiei’cè.  La  guerre  produit  une  amélioration  ra- 
pide dans  tous  les  genres  J chez  les  nations  moins 
éclairées;  et  celles  qui  le  sont  plus  y trouvent  en- 
core l’occasion  non-seulement  d’augmenter  leurs 
connaissances  historiques  et  géographiques,  mais 
aussi  d’étendre , de  rectifier  et  do  perfectionner 
leurs  sciences  de  toute  espèce. 

Pour  ne  citer  ici  que  les  exemples  les  plus  ré- 
cens, on  ne  saurait  nier  que  la  guerre  de  sept  ans 
n’ait  beaucoup  contribué  à rapprocher  les  nations 
française  et  allemande,  et  que  les  deux  peuples 
n’y  aient  puisé  une  connaissance  plus  exacte, 
qu’ils  n’auraient  pu  autrement  se  la  procurer , de 
leurs  progrès  réciproques  dans  les  arts , les  sciences 
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et  la  lltlc’raturc.  A en  juger  d’tfnq  manière  impar- 
tialcj  il  est  de  fait  que  l’Allemagne  y a moins 
gagne'  que  la  France.  A cette  c'poquc,  le  beau.mo- 
ment  de  la  litte'rature  française  était  cle'jà  e'coule' 
depuis  long-temps.  Les  savaus  d’Allemagne  s’e'- 
taient  familiarisés  avec  les  écrivains,  étrangers, 
surtout  avec  ceux  de  la  France , etj  ils  avaient  su 
profiter  de  leurs  lumières.  Non-seulement , ils 
avaient  étudié  et  cjierclié  à imiter  les  ouvrées  de 
goût  qui  ont  si  fort  signalé  chez  ce  peuple  la  fin 
du  dernier  siècle  et  le  commencement  de  celui-ci , 
mais  ils  connaissaient  encore  les  auteurs,  nQu 
moins  utiles  , qui  s’étaient  abonnés  au.x  sciences 
sérieuses;  ils  usaient  avec  fruit.  se?  historiens i 
scs  théologiens,  ses  mathématiciens  et  scs  natu- 
ralistes. Fa  France.au  contraire,  ne  iÇOnnaissait 
que  faiblement  le?  savau?  di’ Allemagne,  et  elle  ne 
les  estimait  qnefiouslei  appOrtde  la  préei^fon  et  de 
l’exactitude  qu’ils  appoilflieut' ,<hms  louis  recher- 
ches et  dans  leuis  décisions  littéraires.  On  croyait 
que  la  nature  et  le  climat  opposaieut.au  génie  et 
au  goût  une  barrière  tïop  diluçile  à surmonter  pour 
que  l’Allemagne  pût  jamais. yienIprü^hlire^d’ta’i' 
ginal  et  de  vraiment  beau.  Ou  lui  rendait  tout  au 
plus  justice  sur  l’article  des  ai  ts,  .encore  l’accu- 
sait-on  d’y  manquer  de  goût.,  , et  Tiulftit-Qn  ridi- 
culisée par  les  surnoms  de  golbique)et.éc  tudesque. 
On  ne  saurait  nier/pie  la  nation  qu’attaquait  ce 
préjugé  n’eut  conlribfic  elle-mcmc  à,  le  laire  naître 
et  à l’alimenter.  Un.e  es^ièce  de  prédilection  qu’qlle 
avait  conçue  pour  tout  ce  qui  venait  de  l’étranger, 
opposait  d’abord  les  plus  grands  obstacles  à ses 
progrès  ; en  second  lieu , cet  aniour  pour  toutes 
les  productions  de  l’esprit  et  des  arts  qu’enfantaient 
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scs  voisiris,  semblait,  ttalijr  chez^  ceux  qui  s’en 
monlraicntsi  avides , Un  piapque  dejgenie  et  d’in- 
vention. La  surprise  que  les  ifatjçais  témoignaient 
souvent  à la  vue  'ckis  connaissances  de  ce  peujde, 
les  louanges  que  .ses  savanset  ses  arti.stcs  recevaient 
quelquefois  des  e'trangers,  e'^aient  cllcs-mémcs  au- 
tant de  preuves  de  l’ide'e  nie'diocre  et  des  faibles 
espérances  qu’on  avait  conçues  de  l’Allemagne  ; 
mais  eHcs  prouvaient  en  meme  temps  comljien  on 
s’e'tait  donne  .peu  de  peine  ,jusqucs-là  (sans  doute 
à cause  du  jüeu  , de  prix  quW  y attachait)  , pour 
de'c^UM’ir  la  véritable  Source  de  ce  préjuge,  et  pour 
^ procurer  une  connaissance  plus  réelle  de  rétat 
fie  la  littérature  du  nord.  Le  nom  seul  de  nord , 
cause  de  l’habitude , semble  emporter  avec 
lui  l’idée  du  froid,  de  la  rudesse , de  l’ignorance 
et  de  la  barbarie , jws  un,  petit  obstacle  u 

vaincre,  avant  de  ; pouvoir  .^hnfmer  une  image 
plus  confonne  à la  justice  et  à la  vérité. 

Quoique  cette  erreur  eût  commencé  à devenir 
moins  générale,  et  fût  moins  fortement  enracinée 
depuis  la  guerre  de  sept  ans  , on  ne  saurait  discon- 
venir néanmoins  qu  elle  ne  subsistât  encore  en 
grande  partie,  meme  depuis  cette  époque.  La 
France  n’avait  qu’une  connaissance  imparfaite  de  la 
littérature  allemande,  et  ne  lui  accordait  qu’une  es- 
time médiocre. Plusieurs  circonstancesdela  dernière 
guerre,  du  reste  si  fâcheuse  en  elle-même',  sem- 
blent propres  à dissiper  tufm  ce  préjugé.  i L’asile 
que  les  Français  émigrés  ont  trouvé  clans  diverses 
parties  de  l’Allemagne  ; le  séjour  prolongé  qu’ils 
y ont  fait;  l’éducation  soignée  que  la  plupart  d'entre 
eux  ont  reçue,  les, études  agréables  et  sérieuses 
auxquelles  ils  s’appliquent  ; l’impossibilité  où  ils 
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se  trouvent  de  s’adonner  à d’autres  occupations , 
surtout  aux  travaux 'militaires;  leur  liaison  avec 
la  partie  la  plus  éclaire'e  du  public  allemand,  et 
avec  ses  savans  et  ses  artistes  ; la  nécessité'  qu’ils 
ont  e'prouve'e  de  se  familiariser  avec  la  langue  du 
pays  qu’ils  ont  habité,  et  mille  circonstances  sem- 
blables font  présumer  que  la  littérature  allémande 
va  devenir  d’un  plus  grand  intérêt  pour  les  Fran- 
çais,et  qu’avec  l’ignoranceoù  ils  étaientde  la%ugue 
allemande,  on  verra  sc  dissiper  les  préventions  dé- 
favorables que  cette  ignorance  meme  leur  avait  fait 
concevoir  contre  elle.  On  a déjà  commencé  à tra- 
duire en  français  quelques-uns  des  meilleurs  au;^ 
leurs  allemands  ; et  sans  doute  on  aurait  poussé  ce' 
travail  plus  loin , si  les  troubles  continuels  de  la 

fuerre,  l’état  précaire  des  fortunes,  l’interruption 
U commerce  direct  entre  les  deux  peuples,  n’a- 
vaient jeté  tant  d’entraves  et  mis  tant  d’obstacles  à 
leurs  communications  littéraires.  ‘ ' 

Quelque  soit  le  désir  du  philosophé  d’aplanir 
ou  au  moins  d’affaiblir  ces  obstacles , il  en  est 
peu  le  maître;  il  ne  peut  y contribuer  que  partiel- 
lement et  dans  le  petit  cercle  qui  l’entouré.  La 
voie  des  journaux  paraît  avec  raison  être  en  ce 
moment  la  plus  commode  et  la  plus  efficace  pour 

fiarvenirà  ce  but.  Dès  le  principe  de  ses  travaux, 
e spectateur  du  nord  à eu  cet  objet  en  vue , et  il 
l’a  toujours  regardé  comme  un  des  plus  intéressans 

3ui  put  l’occuper.  On  a donné  de  temps  en  temps 
ans  les  journaux  quelques  détails  des  ouvrages  al- 
lemands ; et  on  y a joint  quelques  exemples  ; tantôt 
par  des  extraits  , tantôt  sous  la  forme  d’analyse. 
Ce  travail  n’était  pour  ainsi  dire,  que  pour  pres- 
sentir ou  éveiller  le  goût  du  public  , mais  il  semble 
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temps  aujourd’hui  de  donner  à ce  plan  un  déve- 
loppement plus  étendu , et  de  l’utiliser,  en  mettant 
sous  les  yeux  du  lecteur , un  tableau  general  de 
l’e'tat  actuel  et  des  progrès  de  la  litte'rature  alle- 
mande. Nous  croyons  devoir  avertir  d’avance  le 
lecteur  que  notre  projet  n’est  pas  de  nous  appe- 
santir dans  nos  recherches  et  d’entrer  dans  des  de- 
tails minutieux  et  caractéristiques  sur  chaque 
geure.j^Nous  nous  permettrons  seulement  de  citer 
quelques  morceaux  de  choix  que  leur  mérite  ou 
leur  importance  auront  rendus  dignes  d’ètre  distin- 
gués. Nous  ne  soumettrons  pas  aux  yeux  du  public 
un  tableau  achevé  de  cette  littérature  ; mais  nous 
faucherons  l’esquisse  de  ce  tableau , et  nous  jet- 
terons les  jiremiers  traits  qui  pourront  par  la 
suite  servir  a former  un  ouvrage  plus  fini.  Nous 
allons  donc  commencer  notre  travail  par  nous,  oc- 
cuper des  meilleures  productions  qui  ont  paru, 

f>cndant  les  dernières  années  du  XVIII®  siècle,  en 
e faisant  précéder  cependant  de  quelques  remar- 
ques  générales  sur  cet  objet. 

Le  grand  nombre  d’écrivains  n’est  pas , sans 
doute,  une  preuve  certaine  du  génie  d’un  ppuple 
et  du  mérite  de  ses  productions.  Depuis  long- 
temps l’Allemagne  possédait  une  grande  quantité 
d’auteurs  ; et,  dans  le  siècle  même  où  la  littérature 
était  encore  au  berceau  et  dans  la  barbarie , elle 
n’était  guère  moins  riche  dans  ce  genre  qu’aujour- 
d’hui , qu’elle  est  parvenue  à une  époque  plus 
heureuse  et  plus  brillante.  Si  le  nombre  des  écri- 
vains des  premiers  temps  nous  paraît  maintenant 
moins  considérable,  il  ne  faut  pas  l’attribuer  qu’à 
l’oubli  bien  mérité  auquel  tant  d’écrits  médiocres 
ou  mauvais  ont  enfin  été  condamnés.  A parler 
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franchement , il  ne  reste  encore  que  trop  d’ou- 
vrages de  ce  genre , mais  la  postérité'  eu  fera 
justice  en  séparant  l’or  fin  de  tout  alliage  impur. 
D’après  le  relevé  que  nous  donne  M.  Mcusel  dans 
son  Allemagne  littéraire , le  nombre  des  auteurs 
vivans  s’élève  à plus  de  huit  mille  ) et  chaque 
année  en  voit  naître  une  telle  multitude  de  nou- 
veaux, qu’elle  ne  saurait  être  égalée  par  le  nombre 
de  ceux  que  la  mort  enlève.  Aux  deux  foires 
annuelles  qui  se  tiennent  à Leipzig,  entrepôt  de 
la  librairie  allemande,  il  paraît  un  catalogue  de 
tous  les  ouvrages  nouveaux , et  ce  catalogue  même 
forme  ordinairement,  surtout  à la  foire  de  Pâques, 

, un  volume  considérable.  Dans  la  gazette  généralè 
littéraire,  qui  s’imprime  à Jéna,  on  fait  successi- 
vement une  espèce  de  revue  de  ce  catalogue  et 
une  énumération  des  écrits  de  chaque  genre  ; tra- 
vail qui  fournit  à tous  les  savans  d’Allemagne 
d’utiles  remarques  sur  l’état  des  sciences. 

Lorsque  l’on  considère  que  le  goût  de  la  lecture 
devient  général,  et  que  les  sociétés  littéraires  se 
multiplient  chaque  jour , on  conçoit  facilement 
pourquoi  la  plupart  des  auteurs  actuels  s’adonnent 
au  genre  léger  et  amusant,  quoique  les  ouvrages 
de  ce  genre  soiént  bientôt  condamnés  à l’oubli  : 
l’esprit  de  nouveauté  a presque  autant  d’empire 
en  Allemagne  qu’en  France.  Quoique  l’étude  des 
langues  anciennes , dans  lesquelles  les  savans 
d’Allemagne  se  sont  si  fort  distingués  pendant  les 
siècles  précédons,  soit  encore  cultivée  avec  cha- 
leur , et  qu’elle  ait  même  pris  de  nos  jours  une 
marche  moins  minutieuse  et  plus  utile , on  ne 
peut  refuser  aux  Allemands  le  mérite  d’avoir  tra- 
vaillé depuis  qirelque  temps  à perfectionner  de  plus 
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en  plus  leur  langue  nationale.  Jadis,  il  est  vrai, 
on  se  trompait  dans  le  choix  des  moyens  neces- 
saires pour  parvenir  à ce  but  ; et  aussi  long-temps 
qu’un  goût  sûr  et  e'claire'  n’a  pas  dirigé  la  poésie 
et  l’e'loquence  allemande , ce  de'iaut  a rejailli  sur  ' 
le  style  et  sur  la  langue.  Tantôt  on  la  dénaturait 
par  l’alliage  monstrueux  et  inutile  d’une  foule 
de  tournures  et  d’expressions  étrangères  ; tantôt 
on  cherchait  à l’cn  debarrasser  avec  une  ridicule 
et  puérile  alTectation.  Il  était  réservé  au  bon  goût 
de  tracer  enfin  un  juste  milieu  entre  ces  deux 
excès  ; et  maintenant  on  est  assez  d’accord  sur  ces 
règles  dans  la  théorie  ainsi  que  dans  la  pratique. 
(?est  plutôt  au  liazard  qu’à  son  mérite  que  Gotl-  , 
sched  a dû  la  réputation  qu’il  a eue  en  France 
d’ètre  le  meilleur  grammairien  allemand.  Depuis 
long-temps  l’Allemagne  ne  le  reconnaît  plus  pour 
tel , et  elle  possède  des  ouvrages  en  ce  genre  bien 
supérieurs  aux  siens.  Outre  une  infinité  d’autres 
savans,  Adelung  s’est  distingué  par  sâ  grammaire, 
et  surtout  par  son  excellent  dictionnaire , qui  lui 
a mérité  une  juste  réputation  ; quoiqu’on  ne  suive 
pas  toujours  ses  règles  et  qu’on  n’adopte  pas  toutes 
ses  décisions  avec  le  meme  respect  qu’inspiraient 
autrefois  en  France  les  arrêts  de  l’académie. 

11  est  certain  que  la  langue  allemande  a beau- 
coup gagné,  surtout  dans  la  diction  poétique,  à 
ne  pas  être  fixée  comme  celles  de  ses  voisins  , 
et  qu’en  évitant  celte  espèce  de  despotisme , 
elle  a acquis  une  plus  grande  richesse , et  con- 
servé une  plus  grande  liberté.  Il  est  vrai  aussi 
qu’elle  le  pouvait  avec  d’autant  plus  de  facilité 
qu’elle  était  déjà  naturellement  très-féconde  et 
très-flexible.  Ce  ne  sont  pas  seulement  quelques 
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gens  de  lettres  qui  se  sont,  dans  ces  derniers 
temps , appliqués  avec  succès  à connaître  et  à 
pciiectionner  la  langue  allemande  : on  a vu  plu- 
sieurs sociétés  se  réunir  pour  cet  utile  objet , et  y 
travailler  de  même  avec  gloire.  Mais  l’avantage  le 

fins  réel  qu’ait  obtenu  ce  genre  d’étude  , est  que 
académie  royale  des  sciences  de  Berlin  s’est  dé- 
cidée à mettre  l’avancement  de  la  langue  au  nom- 
bre de  ses  travaux.  Sous  Frédéric , cette  société 
était  un  établissement 'plutôt  étranger  que  natio- 
nal, une  académie  moins  allemande  que  française. 
La  prédilection^' que  ce  grand  prince  accordait  à 
la  littérature  de  cette  nation,  l’avait  engagé  à pla- 
cer dans  cette  académie  plus  de  sujets  français  dü 
suisses  que  d’allemands.  En  conséquence,  les  mé- 
moires et  les  ouvrages  qui  concouraient  pour  le 
prix  , étaient  en  grande  partie  écrits  en  français  ; 
et  les  auteurs  qui  avaient  composé  en  allemand 
étaient  obligés  de  traduire  leurs  écrits  pour  en 
donner  au  moins  le  résumé  dans  l’autre  langue. 
Son  successeur,  au  contraire,  a favorisé  le'drair  ‘ 
de  ceux  qui  sentaient  vivement  l’inconséquence 
et  les  inconvéniens  d’une  telle  conduite  , et  il  ap- 
prouva la  proposition  que  lui  fit  son  ministre 
d’état , le  comte  de  Herzberg  , d’ordonner  à une 
partie  des  membres  de  cette  société  de  s’occuper 
a perfectionner  la  langue  alljemande  ; les  travaux 
de  ces  savans  ont  déjà  produit  plusieurs  volumes 
qui  renferment  des  mémoires  et  des  projets  très- 
utiles.  Un  ouvrage  de  ce  genre,  qui  mérite  aussi 
d’être  cité,  est  le  recueil  périodique  , qui  paraît  à 
Brunswick , dans  lequel  quelques  amis  de  la  langue 
offrent,  tantôt  des  observations  générales  sur  dif- 
férens  points  grammaticaux , tantôt  des  remarques 
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critiques  sur  les  defauts  du  style  dans  les  auteurs 
mêmes  les  plus  distingues.  * >.  I 

La  théorie  de  la  littérature  et  l’art  de  la  juger 
avec  goût , ont  fait  de  nos  jours  en  Allemagne  de 
rapides  progrès.  Un  mérite  qu’on  ne  peut  refuser 
à la  nation  allemande,  c’est  d’avoir,  depuis  plus 
de  quarante  ans,  donne  une  forme  exacte  à ce  genre 
de  science  ; d’avoir  réuni  toutes  les  observations 
éparses,  toutes  les  recherches  des  anciens  et  des 
étrangers  sur  cet  objet,  de  les  avoir  enrichies  de 
plusieurs  résultats  profonds  , fruits  d’une  philoso- 
phie saine  et  éclairée , d’en  avoir  enfin  composé 
un  système  complet  et  régulier.  Déjà,  avant  cette 
époque,  le  célèbre  A.  G.  Baumgarten,  philosophe 
de  l’école  Wolfienne,  avait  mis  au  jour  un  système 
de  cç  genre , auquel  il  avait  donné  le  nom  d’as- 
thétik.  Plusieurs  savans,  doués  d’un  esprit  ingé- 
nieux , ont  bâti  sur  ces  fondemens , et  ont  fait 
paraître  des  ouvrages  estimables  sur  la  théorie  du  ' 
goût.  On  distingue  entre  eux  Sulzer  , qui  s’est 
acquis  une  juste  réputation' par  son  dictionnaire, 
auquel  il  donna  le  nom  de  théorie  générale  des 
beaux  arts.  Mais  les  progrès  rapides  ([u’a  faits  la 
philosophie  en  Allemagne  depuis  vingt  ans,  pro- 
grès dus  au  fameux  Kant,  ont  eu  aussi  une  grande 
influence  sur  les  succès  du  genre  d’étude  dont 
nous  parlons.  L’homme  profond  que  nous  venons 
de  citer  a contribué,  surtout  par  son  traité  du  ju- 
gement, à donner  à la  théorie  du  goût  une  assiette 
plus  ferme  et  plus  assurée.  Encouragés  par  son 
c^xeraplc,  beaucoup  de  philosophes  ont  déjà  traité 
cette  matière,  ou  mis  au  jour  quelques  réflexions 
utiles  sur  certaines  branches  de  cet  art.  , 

Le  genre  de  philosophiç  auquel  les  Allemands. 
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s’etaient  livrés  avec  gloire  depuis  long-temps , 
mais  surtout  depuis  le  grand  Leibnitz , semble 
avoir  été  porté  enfin  par  quelques  écrits  de  Kant 
îi  son  point  le  plus  brillant.  Jusques-là  on  n’avait 
eberebé  qu’en  tâtonnant  à approfondir  les  sciences 
réelles  et  spéculatives , la  nature  et  les  facultés 
de  l’esprit,  enfin  les  bornes  de  la  raison  humaine, 
fl  était  réservé  au  génie  plus  entreprenant  de  ce 
grand  homme  de^tcnler  ces  nouvelles  découvertes, 
et  de  voir  le  succès  couronner  sou  audace.  Cet 
événement  à donné  naissance  à une  secte  particu- 
lière qui  est  établie  en  Allemagne  et  qui  compte 
un  grand  nombre  de  partisans.  Il  était  impossible 
que  les  idées  et  les  recherches  abstraites  de  cette 
méthode  nouvelle  ne  fussent  en  grande  partie 
défigurées  ; aussi  beaucoup  de  gens  ne  les  ont-ils 
saisies  qu’à  moitié,  tandis  que  d’antres  les  ont  en- 
tièrement méconnues,  et  leur  ont  donné  une  ex- 
plication diamétralement  contraire  à leur  sens 
véritable.  Mais  ce  serait  commettre  une  grande 
injustice  envers  leur  auteur  que  de  lui  faire  un' 
crime , et  de  le  rendre  responsable  de  l’abus  qu’on 
a fait  de  ces  principes  ; ou  bien  de  vouloir  con- 
clure, comme  il  n’est  déjà  arrivé  que  trop  souvent, 
que  son  système  est  dangereux  pour  les  états  et 
pour  la  religion.  Afin  de  faire  connaître  aux  étran- 
gers cette  nouvelle  philosophie , on  a essayé  de 
traduire  en  latin  plusieurs  écrits  du  professeur 
Kant , et  en  particulier  son  traité  de  la  raison 
pure. 

De  toutes  les  sciences,  la  philosophie  est  peut- 
être  celle  qui  étend  sur  les  autres  connaissances 
humaines  une  influence  plus  activé  et  plus  di- 
recte. On  sait  quel  empire  elle  exerçait  jadis  chez 
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les  peuples  de  l’antiquité^  et  particulièrement 
chez  les  Grecs  et  les  Romains.  De  nombreux 
exemples  servent  aussi  à appuyer  en  Allemagne 
celte  remarque,  et  à en  faire  sentir  la  vérité.  Il 
n’existe,  pour  ainsi  dire,  pas  de  science  qui^  dans 
ses  travaux,  n’ait  tiré  plus  ou  moins  d’utilité  de  la 
nouvellie  philosophie.  L’histoire  et  les  sciences 
positives  même  ont  senti  son  influence  ; mais  on 
comprend  sans  peine  qu’une  méthode  unique  ne 

fieut  pas  s’adapter  avec  le  même  succès  à toutes 
es  connaissances  humaines,  et  que  cette  applica- 
tion de  principes  ne  peut  pas  toujouis  être  éga- 
lement heureuse , et  dépend  aussi  des  circons- 
tances. Il  faut  surtout  que  le  moment  de  la  fer- 
mentation soit  passé,  avant  qu’on  puisse  jouir  de 
cette  révolution,  plus  signifiante  peut-être  qu’on 
ne  pense , et  qu’on  puisse  recueillir  les  fruits  purs 
et  doux  qu’elle  mûrira. 

Les  progrès  que  cet  heureux  changement  adéjàfait 
faire,  dans  le  milieu  duXVlII®  siècle,  aux  beaux 
arts,  à la  poésie  et  à l’éloquence,  sont  encore  plus 
certains  et  plus  visibles.  Les  circonstances  et  les 
causes  de  ces  succès  rapides  sont  déjà  , eu  grande 
partie, connues  des  étrangers;  elles  ont»frappé  les 
yeux  desdiverspeuples,  quoiqu’ils  n’en  aient  encore 
qu’une  idée  imparfaite  et  superficielle.  Klopstock, 
Wieland,  Gessner,  Gellert,  sont  sans  doute  au 
nombre  des  premiers  poètes  de  l’Allemagne  ; mais 
ils  sont  bien  loin  d’être  les  seuls  génies  dont  clic 
s’enorgueillit.  Cependant  leurs  noms  sonLles  seuls 
que  prononcent-  les  français  qui  se  piquent  de 
connaître  un  peu  la  littérature  du  Nord.  Nous 
pourrions  joindre  à chacun  de  ces  auteurs  célèbres 
un  grand  nombre  de  rivaux , qui , dans  différens 


Digitized  by  GocJgle 


36o  LES  CONSEILS 

f;enres,  se  sont  acquis  une  gloire  me'rite'e  par  l’e'- 
e'vation  et  l’originalité  de  leur  génie,  sf  nous 
voulions  nous  borner  à une  simple  nomenclature, 
et  si  nous  pouvions  croire  qu’elle  fût  de  quelque 
utilité. 

Chez  tous  les  peuples,  la  poésie  s’est  toujours 

I)erfectionnce  long-temps  avant  la  prose;  et  l’Al- 
emagne  a suivi  en  ce! à la  marche  commune.  Les 
monumens  de  l’ancienne  poésie  allemande  sont 
assez  riches,  et  nous  étonnent  souvent  par  la  pureté 
de  langage  qu’on  y trouve.  Les  progrès  que  le  godt 
et  la  prosodie  ont  faits  dans  le  milieu  du  XVII« 
siècle,  surtout  en  Silésie,  avaient  déjà  causé  un 
changement  avantageux  ; mais  le  génie  poétique 
des  Allemands  ne  s’est  développé  que  tard , et  ce 
n’est  cpiejdansle  milieu  du  XVIIl®  siècle  qu’il  a 
vraiment  pris  son  essor.  Depuis  cette  époque,  ou  a 
vu  naître  les  talens  les  plus  distingués,  et  aussitôt 
la  langue  s’est  enrichie  , s’est  formée  et  a acquis 
plus  de  nerf,  de  souplesse  et  d’harmonie  : ces 
avantages  n’ont  pas  tardé  à s’étendre  aussi  sur  la  ' 
prose  qu’on  avait  négligée  plus  long-temps,  et 
que  le  mauvais  goût  avait  surchargée  d’omemens 
ridicules. L’éloquence  est  en  Allemagne  reléguée , 
pour  ainsi  dire,  dans  la  chaire,  et  les  allemands  sont, 
a cet  égard , restés  long-temps  en  arrière  des  an- 
ciens et  des  étrangers.  Mais  plus  on  a appris  à 
connaître  ce  genre  et  ses  beautés,  plus  on  s’est 
adonné  à l’étude, du  govit  de  la  belle  et  saine  lit- 
térature, et  plus  aussi  les  orateurs  se  sont  efforcés 
de  faire  faire  les  memes  progrès  à leur  art.  L’Alle- 
magne possède  déjà  un  grand  nombre  de  sermons 

au’clle  ose  non-seulement  mettre  à côté  des  chefs- 
’œuvre  des  Anglais  et  des  Français,  mais  qu’elle 
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lour  préfère  même  sous  plus  d’un  rapport;  les 
lumières  qu’ont  acquises  la  philosophie  et  la  théo- 
logie , ont  donné  à ce  genre  d’ouvrage  une  force 
inhérente,  une  puissance  de  raisonnement,  une 
profondeur,  une  précision,  je  dirais^  presque  une 
irrésistibilité  dont  il  manquait  jadis.  On  ne  s’est 
pas  contenté  d’étonner  par  des  commentaires  , des 
dissertations  arides , ou  d’ébranler  l’oreille  plutôt 
que  le  cœur,  par  de  vaines  déclamations,  mais 
on  a cherche  .à  paiTcnir  au  véritable  but  et  à la 
véritable  perfection  de  cet  art , d’abord  en  le  ren- 
dant familier  et  même  populaire;  en  second  lieu, 
en  lui  donnant  des  fondemens  solides  , un  intérêt 
réel,  et  s’occupant  plus  de  la  vie  morale  et  des 
devoirs  des  chrétiens  , que  de  la  tliéorie  et  des 
dogmes  de  la  religion. 

On  commence  à purger,  de  plus  en  plus,  la  vérité 
pure  et  essentielle  de  la  religion  des  accessoires 
arbitraires  et  accidentels  qui  s’étaient  introduits 
dans  ses  maximes,  ses  dogmes  et  ses  coutumes. 
On  voit  SC  dissiper  de  jour  en  jour  les  obstacles 
qui  s’étaient  pendant  longtemps  opposés  aux  re- 
cnerches  entreprises  sur  cet  objet;  et  les  attaques 
même,  dirigées  souvent  avec  trop  d’audace  contre 
le  culte,  fournissent  l’occasion  d’en  apprécier  mieux 
le  mérite , et  d’apprendre  à discerner  les  bornes 

3 ni  séparent  une  liberté  d’opinion  raisonnable, 
e l’irréligion  et  de  l’athéisme.  C’est  de  cette  source 
qu’est  sortie  cette  tolérance  salutaire  dont  on  a 
abusé  souvent,  ibest  vrai,  mais  qui  en  elle-même 
est  pleine  de  sagesse  et  de  bienfaisance. 

Le  changement  considérable  qui  s’est  opéré 
dans  l’éducation^  tant  publique  que  particulière  , 
n’a  pas  peu  contribué  à déraciner  les  préjugés. 
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Les  progrès  qu’a  faits  l’Allemagne  dans  cette  car- 
rière si  importante  pour  l’humanité',  la  manière 
dont  elle  perfectionne  les  objets  qui  y ont  rapport, 
ne  sont  plus  inconnus  à ses  voisins  ; et  on  a déjà 
traduit  ou  imité, dans  les  langues  étrangères,  plu- 
sieurs ouvrages  allemands  sur  l’éducation.  Le  but 
principal  qu’on  se  propose  maintenant  plus  que 
jamais  dans  l’instruction,  est  de  former  le  juge- 
ment de  la  jeunesse  , et  d’écarter  d’elle  toutes  ces 
occupations  futiles  et  superflues  , rpii , loin  d’ali- 
menter l’esprit , ne  faisaient  que  l’étoufFer*  La 
forme  scholastique  n’est  pas  encore,  il  est  vrai , 
entièrement  bannie  des  écoles  allemandes  ; mais, 
en  général,  il  s’y  est  fait  beaucoup  de  réformes, 
et  le  ton  y est  beaucoup  moins  pédant  qu’autrefois. 
On  a donné  aussi  plus  de  soins  à l’éducation  mo- 
rale et  physique,  et  à l’instruction  de  cette  classe 
qui  n’est  pas  destinée  à produire  des  .savans  : 
on  a tâché  de  former , même  dans  l’état  le  plus 
bas , des  citoyens  intelligcms  et  utiles  ; on  a déjà 
retiré  de  grands  avantages  des  établissemens  pré- 
cieux que  plusieurs  villes  d’Allemagne  ont  faits 
dans  ce  genre  en  faveur  des  pauvres  ; ceux  surtout 
qu’a  fondés  la  ville  d’Hambourg  se  distinguent 
par  leurs  succès. 

Depuis  plusieurs  aimées  , on  a eu  le  bon  esprit 
de  travailler  en  Allemagne  à rapprocher  les  savans 
des  autres  classes  de  la  société,  à populariser  eu 
quelque  sorte  le  goût  et  les  connaissances;  et  cctte^ 
entreprise  a déjà  eu  des  suites  heureuses.  On  peut 
regarder  comme  un  des  moyens  les  plus , efficaces 
qui  ayent  été  employés  pour  parvenir  à ce  but, 
les  sociétés  et  les  cercles  de  lectures,  qui  se  sont 
tellement  multipliés  partout,  qu’on  en  trouve. 
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non-seulement  clans  les  grandes  et  petites  villes'^ 
mais  même  dans  les  campagnes.  Ces  e'tablissemens 
ont  répandu  le  goût  et  l'habitude  de  la  lecture  à 
un  point  étonnant;  les  livres d’agre'mcnt  surtout, 
les  come'dies,  les  romans,  les  feuilles  politi- 
ques , les  écrits  périodiques  leur  doivent  Taccueil 
et  le  succès  qu'ils  obtiennent.  Il  est  vrai  que  cet 
amour  pour  la  lecture  , qui  se  change  (Quelquefois 
en  une  espèce  de  fureur,  entraîne  ordinairement 
avec  lui  des  inconvéniens  inévitables  : on  ne  sau- 
rait disconvenir  qu’il  n'ait  produit  beaucoup’ de 
connaissances  frivoles  , d’idées  exagérées  et  roma- 
nesques, et  n’ait  souvent  exalté  et  é^aré  le  juge- 
ment. Cet  effet  malheureux  a agi  d une  manière 
plus  frappante  sur  la  jeunesse  et  sur  les  femmes, 
dans  lesàclasses  qui  ont  reçu  le  moins  d’éducation. 
Non-seulement  il  absorbe  le  temps  qu’on  devrait 
conserver  aux  occupations  sérieuses  cle  l’industrie 
et  aux  affaires  domestiques  et  civiles  , mais  il 
étouffe  encore  le  goût  et  l’attention  qu’on  devait 
y apporter.  On  lui  reproche  encore  de  faire  naître 
et  d’encourager  le  désir,  déjà  trop  commun,  de 
devenir  auteur.  Mais  aussi  les  avantages  incontes- 
tables de  la  lecture  balancent  bien  tous  ces  incon- 
véniens , si  même  ils  ne  les  surpassent. 

On  ne  saurait  nier  que  les  comédies  et  le 
théâtre  n’ayent  eu  une  grande  influence  sur  l’avan- 
' cernent  des  let'res  en  Allemagne  ; mais  cette  in- 
fluence aurait  été  plus  sensible  et  plus  utile,  si, 
en  leur  accordant  plus  de  secours  et  d’encourage- 
ment qu’oiî  ne  le  fait  jusqu’à  ce  jour  , on  les  avait 
mis  à même  de  se  perfectionner  davantage.  Les 
théâtres  de  Vienne,  d’Hambourg  et  de  Berlin  sont 
presque  les  seuls,  où  la  scène  ait  acquis  une  espèce 
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du  drame,  et  dont  plusieurs  sont  remplis  de  goût 
et  de  talent  ; ils  paraissent  toutefois  plutôt  faits 
pour  briller  un  moment  que  pour  dev^enir  jamais 
des  ouvrages  durables  et  classiques. 

Le  genre  des  romans  se  multiplie  à tel  point 
en  Allemagne  qu’il  e'gale,  et  surpasse  meme  peut- 
^tre , la  foule  de  ceux  qu’ont  enfante's  la  France 
et  l’Angleterre.  Si  on  voulait  y joindre  ceux  qu’on 
a traduits  de  ces  deux  peuples , le  nombre  en  se- 
rait presque  incalculable.  On  s’empresse  ordinai- 
rement d’imprimer  ces  ouvrages  imite'?  des  langues 
étrangères  ; et  les  choix , loin  d’etre  faits  avec 
goût , tombent  souvent  sur  des  productions  peu 
estimables,  quelquefois  sur  les  plus  triviales.  Au 
.milieu  des  e'erits  originaux  qui  paraissent  mainte- 
nant dans  ce  genre  , on  en  distingue  quelque-uns 
de  bous,  beaucoup  de  me'diocres  , un  grand  nom- 
bre de  mauvais  et  de  condamnables.  Paimi  les 
beaux-esprits  d’Allemagne,  il  ne  se 'trouve  per- 
sonne qui  possède  le- talent  de  conter  au  meme 
degre'  -qu’ Auguste  i Lafontaine  , aumônier  d’un 
re'giment  prussien.  Ses  petits  contes , ainsi  que 
ses  romans  , iÇu’il  livre  successivement  au  public , 
sous  le  nom  d’histoires  de  famille,  sont  pleins 
d’esprit , de  goût  et  de  sensibilité'.  Il  sait  choisir, 
dessiner,  soutenir  heureusement  ses  sujets,  ses 
situations  et  ses  caractères  : son  style  et  sa  manière 
ont  toujours  de  la  grâce  et  de ’l’intc'ret.  Depuis 
quelque  temps , on  traduit  avec  succès  en  français 
plusieurs  ouvrages  de  cet  auteur  aimable  j et  ils 
paraissent  en  effet  les  plus  propres  à être  trans- 
porte's  dans  cette  langue.  On  ne  pourrait  |>as  eu 
dire  autant  des  romans , du  reste  pleins  de  me'rite 
et  d’originalité',  deM.  Goethe,  et  encore  moins  de 
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ceux  d’un  M.  Richter,  connu  sous  le  nom  de  Jean- 
Paul  , dans  les  ouvrages  duquel  on  trouve  souvent 
des  traits  de  ge'nie  et  la  plus  profonde  connaissance 
du  cœur  liumain  ; mais  c’est  un  écrivain  inégal  et 
qui  manque  de  naturel.  ^ 

Je  ne  saurais  passer  ici  sous  silence  M.  Falk , 
jeune  écrivain  plein  de  talent,  qui  s’est  lancé  avec 
succès , depuis  quelques  années  dans  la  carrière  de 
la  satire.  Il  paraît  s’étre  moins  proposé  Horace 
pour  modèle  que  Perse  et  Juvenal  , et  vouloir 
devenir  plutôt  le  Régnier  des  Allemands  que  leur 
Boileau.  Mais  il  mérite  d’autant  plus  d’étre  ap- 
plaudi et  encouragé,  qu’il  a trouvé  en  friche  cette 
partie  des  domaines  de  la  littérature  allemande. 
Ses  poèmes  détachés , qui  respirent  le  feu  et  le 
génie  , ainsi  que  son  almanach  satirique , qui  a 
paru  pendant  quelques  années , lui  ont  déjà  mérité 
une  réputation  , et  avaient  fait  concevoir,  pour  la 
suite,  les  plus  grandes  espérances  de  son  talent. 
Il  n'aurait  pas  dû  le  consacrer  à imiter  Swilt,  dont 
les  satires  sont  presque  locales , et  n’ont  qu’un 

mérite  de  circonstance.  ..  « 

* ; * - , ^ 

On  ne  saurait  refuser  une  glcRrc  poétique 
plus  brillante  encore  et  un  mérite  plus  décidé  à 
M.  Voss,  un  des  génies  les  plus  beaux  et  les  plus 
féconds  qu’ait  produits  l’Allemagne  pendant  sa 
belle  époque  littéraire.  Ses  écrits  originaux  dans  ' 
plus  d^m  genre,  mais  surtout  ses  idylles  et  ses 
chansons  sont  des  chef-d’œuvres  ; cl  scs  traductions 
poétiques  surpassent,  de  l'aveu  des  connaisseurs, 
tous  les  écrivains  qui  ont  essayé,  non-seulement 
en  Allemagne,  mais  aussi  dans  les  pays  étrangers, 
de' transporter  dans  leur  langue  les  poèmes  des 
anciens  : ni  les  Français,  ni  les  Anglais  ne  pos- 


Digilized  by  Googlc 


DU  TRONE.  367 

sèdent  les  œuvres  d’Homère , traduites  avec  autant 
de  grâce  et  de  fidelité  que  les  Allemands.  M.  Voss 
a non-seulement  rendu  dans  sa  traduction  le  génie 
et  la  manière  du  père  de  la  poésie;  mais  encore 
il  a conservé  avec  un  art  étonnant , le  mètre  des 
vers,  et  souvent  même  l’expression  et  la  construc- 
tion de  l’original.  Il  faut  convenir  en  même  temps 
qu’aucune  autre  langue  n’était  aussi  propre  à ce 
genre  d’ouvrage  que  la  langue  allemande  qui,  par 
sa  liberté  et  sa  flexibilité , mais  surtout  par  la  fa- 
culté (qu’elle  possède  de  se  livrer  aux  inventions 
et  de  former  des  mots , se  rapproche  beaucoup  du 

frec.  Le  même  poète>a  déjà  publié  aussi  la  tra- 
uction  des  églogues  et  des  georgiques  de  Virgile, 
avec  un  commentaire  instructif,  et  il  travaille 
maintenant  à celle  de  l’Enéide.  Une  imitation 
poétique  des  plus  beaux  morceaux  des  élégies  et 
des  métarmopnoses  d’Ovide  est  le  dernier  travail 
qu’il  ait  offert  à ses  compatriotes  qui  chérissent  et 
admirent  son  talent. 

Du  pays  brillant  des  fictions,  portons  un  mo- 
ment nos  regards  sur  les  beautés  plus. sérieuses, 
mais  non  moins  attachantes  de  l’histoire.  Depuis 
long-temps  les  étrangers  connais.saient  le  mérite 
des  Allemands  dans  ce  genre  de  science  ; mais 
jadis  il  consistait  surtout  dans  les  soins  et  les 
peines  qu’on  se  donnait  pour  chercher  les  maté- 
riaux, dans  l’activité  et  la  constance  qu’on  appor- 
tait à les  examiner,  à les  rectifier  et  à les  mettre  en 
ordre.  Quand  les  Allemands  écrivirent  quelques 
histoires  suivies,  ce  fut  d’abord  en  latin,  ou,  s’ils 
donnèrent  la  préférence  à leur  langue  maternelle , 
elle  était  ertkore  trop  neuve  et  trop  peu  formée, 
pour  qu’ils  pussent  lutter  avec  un  avantage  égal 
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contre  les  charmes  des  meilleurs  historiens  anglais 
et  français  ; mais,  depuis  les  progrès  considc'rahles 
qu’a  faits  la  prose , on  a vuriiistoire  se  iormer  un 
style,  et  le  bon  goût  s’indroduire  dans  ce  genre 
d’e'crits  , pannis  lesquels  on  remarque  surtout 
ceux  de  Schiller,  de  Spittler  et  de  Miller. 

L’Allemagne  était  très-riche  depuis  long-temps 
en  littérateurs  qui  s’appliquaient  avec  un  zèle  in- 
fatigable , à étudier , défricher  et  commenter  les 
écrivains  anciens  et  modernes,  étrangers  et  na- 
tionaux. On  connaît  et  on  estime  chez  ces  voisins 
les  travaux  de  Fabricius , del^ambecius,  de  Brucker 
et  d’une  multitude  d’autres. Il  estvraique  la  plu2)art 
de  ces  ouvrages  n’étaient  que  des  comj)ilations , 
précieuses  seulement  pour  des  savans , et  que 
l’homme  dégoût  ne  les  voyait  qu’avec  indifierence 
ou  même  avec  effroi.  L’Allemagne  possède  à j)ré- 
sent  jdusieurs  ouvrages  de  ce  genre,  dont  les  plans 
sont  mieux  dessinés  , et  dont  le  style  et  les  onie- 
mens  sont  plus  soignés.  Depuis  quelque  tem2)s , 
il  s’est  établi  à. Gœttingen,  une  société  de  savans 
qui  a fait  la  grande  entrejn  ise  de  donner  non-seu- 
lement une  idée  générale , mais  un  tableau  suc- 
cessif de  l’histoire  des  sciences  et  des  aits  depuis 
le  moment  de  leur  restauration  en  Allemagne , 
jusqu’à  la  fin  duXVlII®  siècle  ; les  talens  connus  de 
plusieurs  membres  de  cette  association  , ainsi  que 
les  morceaux  de  leur  ouvrage  qui  ont  déjà  j)aru , en 
font  csjiérer  les  suites  les  j)lus  avantageuses. 

Bien  ne  contribue  d’avantage  aux  jnogrès  des 
sciences  et  à l’avancement  du  lx>n  goût  que  l’ins- 
pection continuelle  qu’exerce  sur  eux  uuc  critique  . 
éclairée.  C’est  elle  qui  porte,  jk>uF ainsi  dire, 
le  llambcau  devant  le  génie  pour  l’éclaircr  dans 
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la  carrier*  , et  qui , distribuant  à propos  la  louange 
et  le  blâme,  la  censure  et  l’encouragement , dirige 
les  pas  de  l’ëcrivain  et  l’empécbe  de  commettre 
desTautes  ou  de  donner  dans  la  présomption.  La 
littérature  allemande  lui  doit  aussi  de  la  recon- 
naissance pour  les  services  qu’elle  en  a reçus.  Plu- 
sieurs journaux  critiques  , mais  surtovrt  les  lettres 
sur  la  nouvelle  litteïalure , la  bibliothèque  alle- 
mande generale , la  bibliothèque  des  belles-lettres 
et  la  gazette  generale  de  littérature  , ont^  non- 
seulement  beaucoup  contribué  à l’accroissement  . 
des  sciences  et  de  la  bibliographie,  mais  encore 
servi  à former  le  jugement  et  le  bon  goût.  Les 
deux  bibliothèques  que  je  viens  de  citer  , ainsi  que 
la  gazette  de  littérature , continuent  .à  paraître. 
Ce  sont  les  meilleurs  tribunaux  littéraires  ; et 
(juoique  les  membres  dont  ils  sont  composé.s  ne 
soient  pas  tous,  sans  exception^  des  juges  toujours 
competens  , leurs  jugemens  néanmoins  sont  pour 
la  plupart  justes  et  respectables.  Outre  les  ouvi-ages 

3ue  je  viens  de  nommer  , il  existe  encore  beaucoup 
’autres  gazettes  savantes  ; entre  autres  celles  qui 
paraissent  sous  l’inspection  de  la  société  royale 
de.Gœttingen  et  qui  se  .distinguent , non-seule- 
ment par  leur  ancienneté,  mais  encore  par  leur 
mérite  réel.  Le  nombre  des  autres  ouvrages  pério- 
diques qui  contiennent  des  écrits  instructifs  ou 
amusans , se  multiplient  chaque  jour  ; et  on  re- 
marquait à leur  tête  le  Mercure  allemand , de 
Vieland.  Chaque  espèce  de  science  a presquj^ 
son  journal,  où  les  rédacteurs  jugent  les  princi- 
paux ouvrages  , ou  donnent  quelques  dissertations 
sur  leur  objet;  et  à la  fin  de  chaque  année,  on 
voit  paraître  un  grand  nombre  d’almanachs  consa- 

' M 


DigüU-  by  Googk’ 


37»  LES  œNSEILS 

cres  aux  muses  , à tous  les  genres  de  sciences  et 

d’occupations,  ou  seulement  à l’amusement. 

Cet  expose  sommaire  suffit  pour  montrer  avec 

Suelle  activité'  travaillent  maintenant  les  écrivains 
'Allemagne;  et  cependant  je  n’ai  pu  citer  encore 
ici  tous  les  objets  dont  ils  s’occupent,  pour  la  plu- 
part , avec  autant  de  gloire  ipe  d utilité  ; les  talens 
et  les  travaux  de  ces  savans  ont  beaucoup  enrichi 
et  accru  depuis  trente  ou  q^uarante  ans  différentes 
branches  de  la  philosophie , de  l’histoire  natu- 
relle , de  la  chimie  , de  la  botanique  , de  l’astro- 
nomie , de  la  médecine  et  des  mathématiques.  On 
a donné  aussi  beaucoup  de  soins  et  d’attention  à 
l’avancement  des  sciences  économiques  et  téchno- 
logiques.  Enfin  , la  politique  , que  la  situation 
politique  des  affaires  a rendue  si  active , est  de- 
venue l’objet  favori  d’un  grand  nombre  de  recher- 
ches et  d’ouvrages.  Ou  ne  s’est  pas  contenté  de 
traduire  la  plupart  des  écrits  et  pamphlets  poli- 
tiques des  étrangers , surtout  ceux  des  Anglais  et 
des  Français;  on  a publie  encore  un  nombre  con- 
sidérable d’écrits  originaux  qui  doivent  en  grande 
partie  naissance  à cette  révolution  française,  si  ré- 
marquable  et  si  influente.  Sous  ce  rappoit-là  même, 
les  écrits  politiques  les  plus  intéressans  de  l’Alle- 
magne sont  la  Minerve  , de  M.  Archenholz  , les 
Annales  européennes  et  \s.  Nouvelle  connaissance 
du  monde,  du  professeur  Posselt  deTubingen.  Le 
nombre  de  gazettes  politiques  est  aussi  très-con- 
sidérable ; mais  aucune  n’est  aussi  répandue  que 
le  Correspondant  d Hambourg.  Depuis  trente  ans, 
ce  genre  de  lecture  est  devenu  le  dominant  en 
Allemagne  comme  ailleurs.  Mais  qui  pourrait  ne 
pas  former  le  vœu  que  la  fqveur  accordée  à cettd 
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espèce  (le  prodûction,  cesse  ou  , au  moins  s’af- 
ïaiblisse  bientôt  avec  sa  cause! 

fiulla  salus  bello;  pacém  te  pdscimus  omnes. 

I 

L'amour  de  Frédéric  pour  la  littérature  e'tran- 
cère  , et  surtout  pour  la  littérature  frànçaisê , se 
fortifia  aussi,  d’un  autre  côte',  par  son  commerce 
intime  et  journalier  avec  Algarotti , Voltaire  et 
d’Argens  : depuis  les  deux  premières  guerres  de 
Sile'sie,  11  avait  sans  cesse  auprès  de  lui  ces 
liommeS  ce'lèbrcs  ; ce  .furent  les  jours  les  plus 
calmes  et  les  plus  beaux  de  son  règne,  t’agi-e’' 
ment,  le  charme  de  leur  soci(ît(i  surpassait  tout 
' ce  que  le  Roi  voyait,  entendait  et  savait  de  l’es- 
prit de  société'  des  savans  allemands.  Sulzer  aimait 
et  respectait  les  Allemands  ; mais  il  convenait 
toutefois  que  nombre  de  leur  savans , sans  usage 
du  monde  , auraient  cte’  cruellement  embarrassc's 
dans  >la  salle  de  marbre  de  Sans-Souci’,  assis  à 
table  entreleRoij  Voltah’Cj  Algarotti  et  d’Argens; 
et  que  cette  situation  leur  aurait  donne’  plutôt  la 
colique  que  de  l’esprit  aimable;  ces  soupers  du 
sallon  de  marbre  du  petit  cbatcaii  de  Sans-Souci, 
si  bien  nomme' Séjour  solitaire.  Séjour  de  la  paix, 
du  bonheur  de  la  vie  domestique , dé  là  belle  na- 
ture et  des  museé  ; ces  soupers  duraient  si  avant 
' dans'la  nuit , que  les  domestiques  qui  servaient  à 
table,  en  contractaient  des  enflures  aux  jambes; 
l’on  buvait  du  Champagne  dans  ces  fêles  noc- 
turnes des  'muses  et  de  l esprit.  Il  n’y  a sûrement 
point  d’endroit  en  Allemagne  où  l’on  ait  fait 
briller  autant  d’esprit  que  dans  le  sallon  de  marbre 
de  San  J -Souci.  Frédéric  ne  méprisait  point,  les 
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Allemamls  , malgré  qu’il  ne  priât  aucun  de  leurs 
inagislrals  à diner.  Toutes  scs^-andes  idées  furent 
exécutées  par  des  Allemands;  c est  par  leurs  secours 
qu’il  se  signala  par  tant  d’actions  hardies  et  im- 
mortelles ; il  ne  méprisait  point  non  plus  la  lan- 
gue allemande  : toutes  les  lettres  qu’on  lui  écrivait 
sur  les  affaires  de  sou  royaume tous  les  rapports 
des  ministres  et  des  généraux  , tout  ce  qui  regar- 
dait l’armée  entière , devaient  être  écrits  en  alle- 
mand. Il  parlait  même  dans  cette  langue  aux  of- 
ficiers français  qu’il  avait  dans  son  année.  L’aca- 
démie seule  des  sciences  de  Berlin  était  obligée 
de  lui  écrire  en  français,  et  il  lui  répondait  dans  la 
même  langue.  Tout  cela  était  établi,  et  continua 
de  même  depuis  le  commencement  de  son  règne 
jusqu’à  la  fin.  Lui-même  s’habillait  précisément 
comme  il  l’était  en  Toute  sa  garderobe  con- 
sistait en  deux  uniformes  d’été  et  deux  d’hiver.  Le 
surtout , qu’il  ne  portait  jamais,  était  de  satin  bleu 
de  ciel , brodé  eu  or  par  sa  sœur  la  duchesse 
douairière  de  Brunswick  ; il  ne  le  mit  jamais , parce 
qu’il  le  trouva  trop  beau  pour  lui.  Son  physique 
n’était  pas  robuste  ; la  sensibilité  de  ses  nerfs  , et 
quelques  excès  lui  avaient  déjà  causé  bien  des 
maux  dàns  sa  jeunesse.  11  s’était  épuisé  et  énervé 
de  trop  bonne  heure  avec  les  femmes.  L’année 
avant  son  avènement  àu  trône  , il  avait  avoué  son 
impuissance  àSubm.  Ma  malheureuse  expéâcnce, 
lui  écrivait-il , me  fait  médecin.  Mais,  qui  jamais 
sut  mieux  que  lui  endurcir  et  fortifier  son  corps 
par  la  trempe  de  son  caractère  et  celle  de  sou 
esprit.  Il  était  faible  de  nature , et  cependant , 
n’étant  que  prince  héréditaire  , il  était  déjà  déci- 
dément philosophe;  les  petites  singeries çle i’exer- 
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cice  militaire,  délices  de  son  père  et  de  tant  de 
princes , lui  répugnaient.  Son  père , ayant  fait 
faire  un  jour,  depuis  l’aube  du  jour  jusqu’à  la  nuit, 
des  tours  à droite  et  à gauche  , il  écrivit  à Suhm  : 
Nous  nous  tuons  ici  à force  d’exercice  ; nous  y 
perdons  avec  des  niaiseries  un  temps  qui  ne  re- 
viendra jamais.  Dans  une  autre  lettre  à Suhm  , il 
nomma  toute  cette  v;»nité  militaire  de  vrais  en- 
fantillages. Au  milieu  des  revues  de  son  père,  il 
soupirait  après  ses  livres  , sa  vigne  , ses  melons  et 
ses  cerises;  il  préférait  à tout  ses  études. Les  vic- 
toires de  Munich  sur  les  Turcs  l’agitèrent  et  l’in- 
quiétèrent au  milieu  de  sa  douce  philosophie.  Il 
me  paraît  que  cette  inquiétude  était  déjà  le  germe 
de  l’ardeur  pour  la  gloire  dos  armes  qui  ^ depuis  , 
se  développa  dans  le  cœur  de  Frédéric  ; mais  ses 
premières  dispositions  semblèrent  bientôt  apres 
avoir  disparu.  11  écrivit , le  26  novembre  175^,  à 
Suhm  : « Ne  me  parlez  pas,  cher  Suhm,  de  dis- 
positions de  héros,  à moins  que  ce  ne  soit  à l’egard 
de  l’amitié  : si,  pour  être  héros,  un  bon  cœur,  la  fi- 
délité , l’humanité,  sont  aussi  nécessaires  que  la 
rage  féroce  du  guerrier  et  du  conquérant  ; si  un 
choix  d’hommes  qui  puissent  nous  être  utiles  rem- 
place cette  grande  force  d’esprit  qui  imagine  les 
grands  plans;  si  la  douceur  et  la  bonne  volonté 
valent  mieux  que  cette  activité  indomptable  des 
hommes  qui  paraissent  nés  pour  renverser  Tuni- 
vers entier;  dans  ce  cas,  oui , j’aspire  à être  héros, 
mais  sous  ces  seules  conditions  : la  bonté  et  la 
douceur  forment  le  lion  citoyen  , non  le  grand 
homme.  Par  cette  raison , .je  ne  suis  point  assez 
vain  pour  aspirer  à un  grand  nom  ; j’aime  mieux 
n’être  qu'homme  puisqu’on  ne  l’est  qu’en  faisant 
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tout  lu  bien  dont  la  situation,  où  Von  se  trouve 
peut  en  fournir  les  moyens.  » Voilà  ce  qu’e'cAvait 
Frédéric,  trois  années  avant  qu’il  montât  sur  le 
trône;  les  Berlinois  cependant  ne  connaissaient 
rien  de  sa  grandeur  ; on  leur  disait  qu’il  donnait 
à Bheinsberg  de  jolies  lûtes;  qu’il  aimait  les  Olles 
et  la  musique  ; qu’il  avait  un  joli  pied  ; qu’il 
dansait  divinement , et  tout  Berlin  se  promettait 
avec  sou  règne  des  jours  d’or , des  fçtes  conti- 
nuelles, des  comédies,  des  opéras  et  des  redoutes. 
Etant  Roi , il  u’eut  jamais  de  robe  de  chambre  , 
ni  de  bonnet  de  nuit , ni  de  pantoufles.  Dans  son 
lit , il  ne  dormait  jamais  que  le  chapeau  sur  la 
tête  ; un  jour  qu’il  vît  Zimmermann  avoir  froid  , 
il  se  plaignit  de  la  rigueur  du  climat  d’Allema- 
gne, et  ajouta  qu’il  avait  toujours  été  très-sensible 
au  froid  et  à l’uumidité  ; néanmoins  il  s’attira  sa 
dernière  maladie,  parce  qu’aux  dernières  grandes 
manœuvres  de  Silésie,  en  >785,  il  fut,  depuis  le 
matin  jusqu’au  soir,  sans  manteau  ni- surtout,  à 
cheval  devant  son  armée,  par  un  temps  très-froid, 
une  pluie  très  forte,  et  qu’ensuite  il  dîna,  sans  '' 
quitter  ses  habits  mouillés,  dans  une  grange  ou- 
verte, avec  ses  généraux  et  des  étrangers  de  toute 
nation. 

Peut-être  il  ne  paraîtra  pas  absolument  hors  de 
place  que  je  dise  un  mot  sur  les  chiens  de  ce 

{>rince.  Sou  amour  pour  eux  eût-il  été  porté  trop 
oin , il  est  du  moins  une  preuve  que  ce  Roi  avait 
le  cœur  naturellement  bon  et  aimant  ; il  n’a  pas 
trouvé  chez  tous  les  hommes  la  même  fidélité  et 
le  même  attachement  qye  chez  ses  chiens , et  c’est  >4 
vraisemblablement  par  cette  raison  qu’il  les  aimait 
avec  une  sorte  de  passion.  Il  avait  toujours  deux  de 
• 
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ces  animaux  e'tablis  dans  sa  chambre  ; c’e'taient 
de  petits  lévriers  d’Italie  ; l’un  était  toujours 
coucué  sur  une  chaise,  couverte  de  satin  bleu,  à 
côté  - du  Roi  î l’autre  occupait  un  canapé  de  la 
même  étoffe.  Quand  Frédéric  se  disait  por|pr 
vers  le  soir  sur  la  terrasse  pour  jouir  du  soleil  ^ 
l’on  plaçait  toujours  une  chaise  à côté  de  lui  pour 
un  (le  ses  lévriers.  Nul  ét-ranger  n’approchait 
alors  de  la  terrasse,  sans  que  les  chiens  n’en  aver- 
tissent. Ijc  Roi  ,*  qui  aimait  la  solitude  et  le 
repos  plus  que  toute  autre  chose , ne  pouvait  plus , 
souffrir  ni  qu’aucun  étranger,  qu’il  n’avait  pas  dé- 
siré, approchât  de  son  hermitage,  ni  meme  qu’on 
le  vît  de  loin.  • / 

Lorsqu’il  fut,  en  1786,  et  pour  la  dernière  fois, 
à la  revue  de  SiÉssie,  l’un  de  ses  chiens  était 
malade  ; il  ordonna  qu’on  lui  envoyât  chaque 
jour  un  courrier  pour  lui  apporter  des  nouvelles 
de  son  état.  À son  retour,  ce  petit  animal  était 
mort  et  enterré  ; il  le  Ht  déterrer  pour  le  voir  en- 
core une  fois,  s’enferma  tout  le  jour  et  pleura 
comme  un.  enfant.  M.  de  Stamford  est  mon  auto- 
rité pour  cette  anecdote.' 

Deux  chambellans  du  Pape  lui  ayant  fait  de- 
mander, par  le  général  Lentulus , une  audience  , il 
la  leur  accorda , et  leur  fit  savoir  l’heure  où  il  les 
recevrait.  Lentulus,  ayant  mal  compris  le  Roi , ou 
voulant  être  plus  poli  que  lui,  ajouta  que  l’inten- 
tion de  S.  M.  était  qu’on  fût  chercher  ces  chambel- 
lans dans  son  équipage.  Bien  des  gens  avaient  à 
la  vérité  à leur  disposition  les  équipages  du  Roi  ; 
<mais  cet  équipage  consistait  dans  un  carrosse  de 
l’écurie  royale,  qui  avait  plus  mauvaise  mine 
V qu’un  carrosse  de  louage  orciinaire , et  attelé  de 
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deux  clievaux  qui  restèrent  un  jour  long-temps 
engages  dans  les  sables , à une  demie-lieue  de 
Potzdam.  L’intention  de  Frédéric  n’avait  pas  e'tc' 
que  ces  messieurs  fussent  amenés  dans  un  de  ses 
éqjpipages.  Malheureusement  ^ le  domestique  qui, 
reçut  les  ordres  de  Lentulus  , comprit  aussi  mal  ce 

ténéral , que  celui-od  avait  mal  saisi  l’intention 
U Roi;  l’on  attela  donc  de  six  superbes  chevaux 
l’une  des  plus  belles  voitures  royales  ^ et  l’on  amena 
avec  cette  pompe  les  cbambellans’ëevant  le  château 
de  Potzdam.  Par  malheur  ^ le  Roi  se  trouva  à la 


fenêtre.  Voyant  arriver  les  deux  italiens  en  triom- 
phe , il  demanda  qui  arrivait  de  la  sorte  ; et , quand 
on  lui  eut  dit  que  c’était  les  chambellans  du  pape, 
il  se  mit  en  colère  , ordonna  qu’on  renvoyât  dans 
le  moment  meme  ce  carrosse,  4tou’on  en  fit  venir 
tout  de  suite  un  de  louage  pour  les  ramener  chez 
eux.  L’étonnement  des  chambellans  à leur  sortie 


du  château  fut  extrême.  ^Is  demandèrent  à un 
domestique  du  Roi  ce  que  signifiait  ce  singulier 
cliangement  d’équipage  ; celui-ci  leur  dit , avec 
un  grand-sang  froid , que  c'était  une  ancienne  éti- 
quette de  la  cour  de  Prusse  que  des  gens  de  leur 
rang  fussent  amenés  dans  un  très-bel  équipage  à 
l’audience,  et  ramenés  de  l’audience  dans  un  mau- 
vais fiacre.  ' 


La  conversation  étant  tombée  un  jour  à dîner 
sur  la  passion  que  les  médecins  avaient  jadis  pour 
étouffer  les  malades  dans  leur  chambre , le  Roi 
raconta  que  l’empereur  Léopold  ^ ayant  une  très- 
forte  fièvre , fut  enfermé  hermétiquement  dans  sq^ 
appartement , de  manière  qu’aucun  rayon  de  liP^ 
mière  ne  pouvait  y pénétrer  : que  son  médecin  , 
par  la  bêtise  duquel  cela  se  faisait , arrivant  un 
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matin , eut  beaucoup  de  peine  à trouver  le  lit  du 
malade  ; qu’après  y être  enfin  parvenu , il  fut  dans 
un  très-grand  embarras  pour  trouver  le  bras  de 
l’empereur  ; il  tâtonna  le  lit , les  couvertures  de 
Le'opold  , avec  qui  on  ne  pouvait  parler  dans  ce 
moment,  vu  que  c’e'tait  un  nomme  très-grave.  En- 
fin, quand  il  crut  tenir  le  bras  de  Sa  Majesté,  il 
compta  très  - gravement  et  avec  la  plus  grande 
attention  les  battemens  du  pouls;  mais  l’empereur, 
très-surpris  de  cette  incroyable  méprise  ^ la  fit 
cesser  en  disant  très-pathétiquement  et  très-gra- 
vement au  médecin  : /J oc  est  memhrun  nos! mm 
impériale  sacro  Cœsarenm: 

L’un  des  sarcasmes  les  plus  piquans  qu’il  ait 
jamais  dit,  fut  adressé  à l’ambassadeur  de  France  , 
le  marquis  de  Valori,  à l’opéra  de  Berlin.  Tous  les 
acteurs  étaient  déjà  sur  le  théâtre , et  comme  on 
voulait  lever  la  toile  , elle  s’accrocha  et  ne  monta 
qu’autant  qu’il  fallait  pour  ne  laisser  voir  que  les 

i’ambes  des  acteurs.  Valori!...  de  Valori  !...  s’écria 
e Roi  depuis  sa  loge  en  s’adressant  à celle  de  l’am- 
bassadeur : Voyez -vous  là  le  gouvernement  de 
France,  beaucoup  de  jambes  et  point  de  têtes. 

Berlin  avait  jadis  dans  son  enceinte  des  prés, 
des  champs,  et  les  propriétaires  de  ces  fonds  y 
avaient  même  le  droit  de  chasse.  Le  Roi  dit  un  jour 
à deJLjitouche,  ambassadeur  de  France,  qu’en com- 

{ tarant  les  plans , pour  ceux  qui  suivent  et  observent 
es  mouvemens  d’un  état  monarchique,  il  n’est 
point  - d’époque  peut-être  plus  intéressante  que 
celle  ou  un  soleil  levant  en  va  remplacer  un  qui  se 
j^uche.  Il  suffisait  que  l’on  apprit  à Berlin  que 
Je  Roi  avait  passé  une  bonne  nuit  pour  voir  pâlir 
une  foule  de  gens  du  premier  rang  ; ils  tremblaient 
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que  les  teignes  ue  se  missent  dans  leurs  hal)Us  de 

deuil,  aclieles  depuis  loiig-tcnips. 

Cependant,  lorsque  la  nouvelle  du  décès  de  Fie- 
deVic  se  rej)andit,  tout  auü  c senliment  fil  place  à ce- 
lui d’une  affliction  sentie  egalement  de  tous  les  su- 
jets; chacun  ne  fut  occupe  qu’à  partager  la  douleur 
genèiale. Maigre  I amour  deslîraiidebourgeois  pour 
le  nouveau  monarque,  maigre  le  désir  general  de 
1 avoir  pour  Iloi , on  ne  put  s’empêcher  d’observer 
que  la  tristesse,  la  consternation  qui  se  manifesta 
au  convoi  funèbre  de  Frédéric  à Potzdam , prouve 
combien  il  est  impossible  d’oublier  un  homme  ve- 
ritahlenicnl  grand.  De  respccLibles  théologiens  ont 
souvent  demandé  si,  au  moins  dans  son  lit  de  mort, 
le  Boi  n’était  point  rentré  dans  le  sein  de  l’Eglise; 
s’il  n’avait  jamais  témoigné  quelque  changement,’ 
ou  quelque  doute  sur  ses  principes  de  religion;, 
enfin,  s’il  était  resté  incrédule  jusqu’à  sa  mort? 
C’est  c^ivec peine  que,  pour  me  conformer  à la  vérité, 
j’ai  dû  répondre  à ces  hommes  respectables , que 
Frédéric  n avait  cru  nullement  à l’immortalité  de 
l’àmc,  et  que,  jusqu’à  sa  mort,  il  avait  été  aussi 
indocile  à la  religion  chrétienne,  qu’aux  méde-. 
cins  et  a 1 clficacite  de  leur  art.  Des  ministres  de  la 
principauté  de  IS'cufchàtel  se  di.spulaient  sur  l’é- 
ternité ÿs  peines  ; la  plupart  de  ces  ministres 
étaient  d’avis  quelles  doivent  être  éternelles;  ces 
deniiers  supplièrent  Frédéric  de  vouloir  faire  punir 
ceux  qui  n’v  croyaient  pas;  il  leur  répondit  : Si 
mes  sujets  de  Neufchàtel  veulent  être  damnés  éter- 
nellement, ils  en  sont  fort  les  maîtres.  Depuis  la 
publication  de  ses  ouvrages,  ses  principes  en  liiilfe 
de  religion  avaient  encore  empires.  Cependant 
Luchesini  avait  lait  tout  ce  qu’il  était  possible  à 
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unUomme  ^our  le’ramemir  aux  idees  communes. 
Lç  Roi  ticouta  atlentivement  toutes  les  objections 
qu’on  lui  faisait  sur  cette  matière , mais  il  resta  tou- 
jours ferme  et  inébranlable  dans  ses  sentimens.  Il 
e'tait  très-tole'rant  envers  ceux  qui  pensaient  dif- 
féremment que  lui , et  qui  même  le  lui  disaient. 
Il  en  donna  une  preuve,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
envers  un  homme  qui  tenta  de  l’entraîner  dans  son 
église.  Parmi  les  lettres  qui  venaient  d’arriver,  et 
que  le  Roi  ne  faisait  que  de  remettre  à ses  secre'-, 
taires  de  cabinet , il  s’en  trouva  une  qui  suiqirit  tel- 
lement ceux-ci  , qu’il  la  remirent  en  original  au 
Roi  ; elle  n’était  pas  signée  ; si  elle  l’avait  été 
Frédéiic  y aurait  probablement  répondu  par  quel- 
que ])lai;santerie.  L’auteur,  forcé  par  sa  conscience, 
représentait  au  Roi , très-respectueusement  et  par 
amour  pour  lui , combien  avait  été  incrédule  toute 
sa  vie  ; qu’il  était  encore  temps  qu’il  s’amendat 
et  rentrât  dans  son  devoir;  mais  que,  comme  il  était 
déjà  stu:  le  bordtde  son  tombeau,  il  n’avait  point 
de  temps  à perdre  , s’il  ne  voulait  point  aller  au 
lieu  des  grincemens  de  dents,  des  gémissemens' 
éternels , et  être  rôti  en  enfer  pendant  l’éternité 
infinie.  La  même  soirée j le  Roi,  fit  présent  de’ 
cette  lettre  à Lucliesini,  en  lui  disant  : Voyez 
comme  on  a soin  de  mon  âme.  Frédéric  plaisantait 
souvent  sur  la  mort;  ses  lettres  à d’Alembert,  dans 
les  temps  où  ce  philosophe  se  sentait  approcher 
de  sa  fin,  contiennent  des  consolations  pleines  de 
la  philosophie  la  plus  stoïque  contre  la  crainte  de 
la,  cessation  de  notre  existence. 

‘‘^Üpi’rédéric  II  n’avait  pas  discontinué  de  gouverner 
1 intérieur  de  ses  états  avec  la  même  application 
et  avec  le  même  succès  dans  les  sept  derniers 
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mois  de  sa  vie  et  de  l’annee  1786  ; maigre'  la  ma- 
ladie douloureuse  et  mortelle  dont  il  fut  travaille' 
pendant  tout  ce  temps-là , maigre'  son  état  déses- 
jjéré,  il  n’avait  pas  cessé  un  instant  de  donner  la 
même  attention  et  l’application  la  plus  suivie  aux 
affaires  étrangères  et  politiques,  qui  regardent 
l’Europe  eii  général  et  la  Prusse  en  particulier, 
de  lire  toutes  les  dépêches  de  ses  ministres  étran- 
gers, de  dicter  tous  les  matins, depuis  quatre  heures 
jusqu’à  sept,  les  réponses  immédiat^  à ces  dépê- 
ches ^ et  d’entretenir  une  correspondance  régléq 
avec  son  ministère  du  cabinet  ou  des  affaires  étran- 
gères, sur  tous  les  objets  de  la  grande  politique. 
C’est  ainsi  qu’il  continua  à travailler  pendant  ces 
sept  mois  de  l’année  1786,  à affermir  son  der- 
nier grand  ouvrage  de  l'union  germanique,  à in- 
tervenir d’une  manière  aussi  efficace , que  les 
circonstances  le  permettaient , dans  les  troubles  de 
la  Hollande,  et  à soutenir  ses  principes  et  les  droits 
de  ses  états  contre  les  réclamations  de  la  ville  de 
Dantzig.  Il  entretint  la  même  correspondance 
exacte  et  journalière  avec  les  ministres  du  dépar- 
tement de  la  justice  et  de  celui  des  finances,  et  il 
dirigea  lui  seul , sans  aucun  ministre  ou  général  j 
toute  la  partie  de  la  correspondance  militaire, 
dictant  ses  ordres  à ses  secrétaires  et  à ses  aides  de 
camp.  Quelques  jours  avant  sa  mort , il  dicta  en- 
core à ceux-ci  toutes  les  manœuvres  qu’ils  devaient 
faire  exécuter  aux  revues  de  Silésie , en  leur  pres- 
crivant les  moindres  circonstances  de:  la  localité. 
Il  fit  venir,  dans  le  même  temps; le  général  d’A^^ 
hait  à Potzdam,  pour  lui  prescrire ‘de^rendre  éflp 
arrangemcns  militaires  pour  la  levée  des  batail- 
lons francs , pour  rendre  l’armée  mobile  en  cas 
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d’une  guerre,  etc.,  etc.  Dans  les  mêmes  circons- 
tances , il  appela  à Potzdam  les  ministres  d’e'tat 
comte  de  Hoym  et  de  Werdcr,  et  le  conseiller 
prive  Scliütz  de  la  Poméranie  , pour  arranger  avec 
eux  de  nouveaux  projets  de  défrichement , d’amé- 
liorations et  de  faBri(jues  qu’il  voulait  faire  exé- 
'cuter  en  1787  dans  les  différentes  provinces,  sur- 
tout, celui  qui  lui  tenait  le  plus  à cœur,  de  faire 
Là  tir  à scs  frais  de  nouveaux  villages  dans  tous  les 
districts  où  les  cultivateurs  avaient  des  cltamps 
trop  vastes , et  où  la  population  lui  paraissait  trop 
bornée.  Il  prenait  surtout  un  plaisir  singulier  à ' 
l’exécution  du  dessein  qu’il  avait  pris  de  faire 
venir  trois  cents  brebis  et  béliers  d’Espagne  , pour 
améliorer  la  race  des  bergeries.  Comme  ces  brebis 
devaient  passer  quelques  jours  avant  sa  mort  par 
Potzdam,  il  les  attendait  avec  impatience,  pour 
en  faire  venir  quelques-unes  à Sans^ouci , et  pour 
s en  faire  rendre  visite  , comme  il  disait.  Quoi- 
qu’enflé  et  tellement  affecté  d’hydropisie  au’il  ne 
pouvait  pas  se  remuer  seul  de  sa  chaise,  dans  la- 
quelle il  restait  nuit^||  jour,  sans  pouvoir  sup- 
porter la  commodité  œun  lit , et,  bien  qu’on  vît 
qu’il  souffrait  cruellement,  il  ne  fit  jamais  aper- 
cevoir le  moindre  signe  de  douleur  ; mais , conser- 
vant toujours  son  air  serein,  content  et  tranquille, 
et  sans  jamais  p£».rler  de  son  état,  ni  de  la  mort,  il  , 
ne  cessa  jamais  d’entretenir,  de  la  manière  la  plus 
agréable  et  la  plus  cordiale  , les  personnes  qui 
étaient  auprès  de  lui  sur  les  affaires  du  temps,  sur 
la  littérature,  sur  l’histoire  ancienne  et  moderne, 
particulièrement  sur  la  culture  rurale  et  celle  des 
jardins  qu’il  ne  cessa  de  faire  établir.  Son  train 
de  vie  constant  et  journalier  fut  tel  qu 'après  avoir 
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lu  les  soirs  et.  les  matins  les  depeches  de  ses  mi- 
nistres etrangers , et  les  rapports  militaires  et  civils 
de  ses  ge'néraux  et  de  ses  ministres,  il  faisait  en- 
trer lé  matin  <à  quatre  ou  cinq  lieures  ^ selon  la 
quantité' des  affaires,  ses  troiij.  secre'taires  du  ca- 
binet l'im  après  l’autre,  et  dictait  à l’un  les  ré- 
ponses à faire  aux  dépcclies  de  chacun  de  ses  mi- 
nistres étrangers , et  aux  deux  autres  les  ordres 
et  réponses  aux  ministres  d’état , ou  aux  généraux 
sur  les  affaires  militaires,  de  finances  et  de  jus- 
tice, ainsi  que  les  réponses  aux  lettres  et  requêtes 
en  grand  nombre  des  particuliers;  et  cela  d’une 
manière  si  détaillée  et  raisonnée , que  les  secré- 
taires n’avaient  qu’à  y ajouter  les  titres,  les  for- 
malités et  les  dates.  Après  avoir  fini  cette  besogne 
à sept  ou  huit  heures , il  faisait  entrer  le  comman- 
dant de  Pot2dam , et  après  lui  ses  aides  de  camp , 
pour  leur  prescrii’e  de  bouche  les  ordres  mili- 
taires et  ce  que  la  garnison  devait  faire  chaque 
jour.  Ce  n’est  qu’après  avoir  fait  ainsi  sa  fonction 
de  Roi,  qu’il  voyait  pour  quelques  momens  le 
chirurgien  et  quelquefois  un  médecin  pour  se  faire 
donner  les  soiivs  les  plus  nécessaires  à spn  état.  Il 
faisait  venir  vers  onze  heures  les  personnes  qu’il 
avait  admis  à sa  société,  et  s’entretenait  avec  elles 
jusqu’à  midi  sonné  où  il  les  congédiait  et  prènait 
seul  son  dîner.  Dans  l’après-dînée  il  signait  toutes 
les  dépêches  et  lettres  qu’il  avait  dictées  le  matin, 
et  que  ses  secrétaires  étaient  obligés  d’expédier 
vers  ce  temps-là.  Il^isait  appeler  de  nouveau  les 
personnes  qui  composaient  la  société  à cinq  heures 
et  les  retenait  jusqu’à  huit , où  il  les  renvoyait 
pour  souper,  pendant  qu’il  passait  le  reste  de  la 
.soirée  à se  faire  relire  par  son  lecteur  les  ouvrages 
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fie  quelques  anciens  auteurs,  comme  Cicéron, 
Plutarque,  etc.  , à lire  ensuite  scs  nouvelles 
de'peches , et  à prendre  le  peu  de  sommeil  que 
^ion  ëtal  lui  permettait.  Ce  train  de  vie  fut  con- 
tinué invariablement  jusqu’au  i5  d’août,  jour  au- 
quel il  dicta  et  signa  encore  des  dépêches  si  bien 
raisonnées  qu’elles  auraient  fait  honneur  au  mi- 
nistre le  plus  habile.  Tl  ne  cessa  de  faire  les  au- 
gustes fonctions  de  Roi  et  de  ministre  d’etat , qu’au 
1 6 août,  jour  où  il  perdit  les  sens  et  la  connais- 
sance , et  dans  la  nuit  duquel  au  17  , il  cessa  de 
vivre  sans  aucun  mouvement  convulsif. 

Le  premier  principe  qui  s’était  emparé  de  l’acti- 
vité de  son  esprit , et  que  jamais  il  ne  perdit  de  vue, 
tout  Roi  qu’il  était,  avait  été  d’être  le  premier  des 
Rois  par  la  manière  d’en  remplir  les  devoirs.  Ami 
des  arts  et  de  la  paix  , il  fit  pendant  douze  ans  des 
guerres  terribles.  Il  eût  volontiers  partagé  son 
temps  entre  .ses  occupations  littéraires,  la  musique 
et  ses  amis,  et  pendant  quarante-six  ans  de  règne, 
il  s’occupa  chaque  jour  des  moindres  détails  de 
l’administration  de  son  royaume.  Il  n’était  pas  né 
avec  ce  courage  qui  se  précipite  au-devant  des 
dangers , et  personne  plus  que  fui  ne  s’y  est  exposé 
sur  le  champ  de  bataille  : il  avait  sur  lui-même 
le  pouvoir  qui  semble  commander  à la  fortune  ; 
c’est  en  la  subjugantqu’il  la  forçait  à lui  devenir  fi- 
dèle. Persuadé  que  le  chef  d’une  monarchie  doit  en 
être  le  premier  iiomme,  il  grossissait  chaque  jour 
le  trésor  de  ses  connaissances  ; étranger  auxafi’ec- 
Çions  quii  abolissent,  aux  opinions  qui  asservissent. 
Six  pPéjii^  «fui  avilissent,  à l’esprit  de  parti  qui 
rétrééft,^ U voulait  âtre  aimé  non  sans  mélange  de 
crainte  i aussi  la  majesté  qu’il  répandait  autour  de 
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lui  était  toute  personnelle.  C’est  de  l’effort  de  la 
volonté  que  dépend  l’excellence  de  cliacuu  dans 
sa  position.  La  grandeur  morale  décide,  les  occa- 
sions sont  distribuées  |>ar  la  fortune.  Mille  fois, 
Frédéric  fut  comparé  a César,  et  il  n’avait  con- 
quis qu’une  partie  de  la  Silésie;  l’heure  des  grandes 
révolutions  n’avait  pas  sonné  de  son  temps.  Mais 
l’Europe  , conjurée  pendant  sept  ans  , mais  cent 
millions  contre  cinq,  ont  porté  tous  les  regards 
sur  l’homme  qui,  seul,  au  milieu  de  tant  d’orages 
amoncelés  sur  sa  tête , n’était  occupé  qu’à  en  diriger 
les  coups  sur  ses  ennemis.  Hohcntrcidherg  acquiert 
rimportancedePharsale,etTorga\v  n’estpoint  infé- 
rieur à Munda.  Frédéric  était  loin  de  penser  que 
Leibnitz  fût  au-dessous  de  lui;  ettandis  qu’il  plaisan- 
tait librement  sur  la  plupart  des  souverains , dont  il 
voyait  les  trônes  sécrouler  dans  un  temps  déjà 
près  de  lui , il  recherchait  l’amitié  de  Voltaire  , 
avec  lequel  il  savait  qu’il  vivrait  dans  la  postérité. 
Eloigne  des  fastueux  ennuis  qui  dévorent  les 
heures  de  la  vie , il  avait  le  secret  de  tenir  du 
temps  en  réserve  pour  toutes  ses  pensées;  tour-à- 
lour  général,  administrateur.  Roi,  poète,  histo- 
rien, musicien,  homme  aimable,  chaque  heure 
voyait  en  lui  un  homme  différent,  et  pourtant 
toujours  le  même.  Quand  on  connaissait  la  vie  des 
autres  Rois,  celle  de  leurs  ministres  et  de  leurs 
conseillers,  il  était  aisé  de  concevoir  l’ascendant 
d’un  prince  qui,  pendant  douze  heures  par  jour, 
travaillait  sans  relâche  son  esprit.  Quand  on  voit 
son  travail  dans  les  archives , et  qu’on  se  représente 
le  nombre  immense  de  productions  de  .son  esprit, 
on  est  tenté  de  croire  qu’il  n’a  perdu  que  le  jour 
où  il  est  mort.  Chaque  objet  avait  son  temps  et 
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sa  place  ; cette  rectitude  contribuait  à la  clarté',  à 
la  précision  de  ses  idées,  et  était  une  di^e 
contre  le  débordement  de  son  imagination^  L’his- 
torien Dion , devant  parler  des  reproches  faits  à 
Traian , obseiTe  que  le  meilleur  des  Empereurs 
ne  doit  aucun  compte  de  ce  qui  fut  sans  influence 
sur  sa  vie  publique.  Dans  l’ordre  moral  comme 
dans  l’ordre  physique , chaque  peuple , comme 
chaque  climat  produit  ce  qui  doit  le  distinguer 
des  autres.  Les  Perses  attribuaient  à chaque  état 
un  génie  tutélaire  qui  plaidait  sa  cause  devant  le 
trône  de  l’éternel  ; de  meme,  dans  l’histoire  de 
l’univers  , les  divers  peuples  doivent  avoir  des  re- 
présentans  de  ce  qu’il  peut  y avoir  d’excellent  en 
eux.  L’inégalité  incontestable  entre  les  hommes 
rend  la  plupart  d’entre  eux  heureux  dans  la  sou- 
mission. Le  génie  dominateur,  qu’il  s’appelle  Fré- 
déric ou  Ricnelieu,  prend  sa  place  au-dessus  de 
tous,  et  l’aristocratie  des  talens  militaires  et  po- 
litiques s’assied  sur  les  marches  du  trône  qu’il 
s’est  créé. 

A la  mort  de  Frédéric  Guillaume  1*^,  son  fils  s’é- 
tait trouvé  à la  tête  d’un  état  de  deux  millions  d’ha- 
bitans,  sans  autres  moyens  que  ceux  que  lui  offrait 
son  propre  pays  ; il  attaqua  l’Autriche  et  lui  enleva 
la  Silésie.  Peu  après,  nous  le  voyons  engagé  dans 
une  lutte , qui  dura  sept  années  entières  avec  une 
masse  d’ennemis  capables  de  lui  opposer  des  forces 
vingt  fois  plus  considérables  que  les  siennes.  Il  sut 
faire  prendre  place  à la  Prusse  au  nombre  des  états 
du  premier  rang  , et  fonder  sa  puissance  sur  une 
base  tellement  solide  que , lorsque  les  rênes  du  gou- 
vernement eurent  passé  dans  de  moins  vigoureuses 
mains,  son  ouvrage  se  maintint  encore  assez  long- 
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temps.  Il  ôi'gatiisa  toutes  tes  brandies  de  Tadmi- 
nistration  intérieure  d’après  des  principes  si  sages, 
que 'la  Prusse  eût  pu  servir  de  modèle  à l’Europe 
entière.  L’industrie  prospéra  dans  toutes  les  pro- 
vinces, et  l’on'y  vit  régner  une  aisance  à laquelle 
leur  sol  ingrat  semblait  leur  interdire  d’aspirer 
jamais.  Dans  aucun  pays  les  sujets  n’étaient  plus 
satisfaits  de  leur  gouvetiiement,  et  plus  attachés 
à leur  prince.  Ses’ contemporains  récompensèrent 
Frédéric  des  .choses  admirables  qu’il  avait  faites, 
en  lui  décernant  le  surnom  de  Grand  , et  la  pos- 
térité le  lui  conservera.  Mais  comment  Frédéric 

Sut-il  parvenir  à créer  l’œuvre  qu’on  a vu  sortir 
e ses  mains?  11  était  grand  capitaine,  profond 
politique,  littérateur  distingué,' philosophe  dé- 
gagé de  tout, préjugé.  Mais  des  particuliers  et  d’au- 
tres princes  même  ont  possédé  ces  qualités,  soit 
isolées,  soit  réunies,  sans  atteindre  ce  caractère  de 
grandeur  auquel  s’éleva  Frédéric.  Frtyéric  avait 
une  connaissance  profonde  de  l’esprit  de  .son  siècle, 
et  il  conforma  à cet  esprit  chacune  de  ses  actions. 
G’est  là  le  véritable  mol  de  l’énigme^  'Ce  souverain 
ne  s’efforça  point  d’imposer  à son  siècle  des  insti- 
tutions mal  conçues  et  qui  ne  lui  étaient  point 
appropriées  ; mais  il  sut  comprcndio  ce  que  récla- 
mait l’esprit  du  temps  où  il  vivait,  et  fit  tous  ses 
efforts  pour  le  satisfaire.  Aussi , lorsque  d’innom- 
braldes  armées  vinrent  l'assaillir  , un  puissant 
génie  le  couvrit  de  son  bouclier;  l’opinion  pu- 
blique est  son  nom  ; scs  légions  furent  battues  et 
dispersées , ses  trésors  s’épuisèrent  ; mais  son  ange 
tutélaire  sut  créer  pour  lui  de  nouvelles  légions 
et  de  nouveaux  trésors.  A deux  doigts  de  sa  perle, 
il  cherchait  en  vain  des  alliés  ; ni  le  Roi  de  Da- 


Digilized  by  GocJgle 


DU  TRONE.  . S87 

aemarck,  ni  le  Khan  des  Tartares  ne  voulut  pren- 
dre part  à un  jeu  qui  semblait  perdu.  La  guerre 
avait  dévasté  ses  provinces.  Son  ange  protecteur 
sut  les  £aire  sortir  de  leurs  ruines.  ^ 

Frédéric  eût  ou  des  qualités  plus  éminentes  en- 
core que  celles  qu’il  possédait,  que,  s’il  avait  tenté 
d’imposeï'  à son  siècle  des  institutions  qu’il  re- 
poussait > tous  ses  travaux  fussent  restés  sans  fruit. 
Frédéric  fit  de  grandes  choses  avec  de  petits 
moyens  : et  avec  les  plus  grands  moyens,  Char- 
les V ne  put  pas . réussir  dans  les  plus  petits  2 
ce  n’est  que  sur  le%ord  de  la  tombe  eC  lorsqu’il 
ne  put  pas  parvenir  à faire  marchei-  d’accord  deux 
peiviflules , qu’il  s’aperçut  que  c’est  une  folie  de 
vouloir , au  gré  de  son  caprice , imposer  an  siècle 
des  idées  qu’il  répousse.  Joseph  II , doué  de 
grandes  qualités,  et  animé  d’un  plus  ardent  amour 
^ bien  public,  laissa,  après  avoir  cnnsuraé  sa  vie 
en  de  pénibles  et  inutiles  elïorts,  la  Belgique  en 
pleine  Insurreetion  la  Hongrie  mécontente  et  la 
monarchie  .entière  menacée  de  troubles  prochains. 

On  n’entend  que  trop  souvent  porter  des  juge- 
nicns  erronés  sur  Frédéric  II.  Certaines  personnes 
prétendent  que  le  caractère  de  ce  grand  homme 
ne  serait  guère  à l’anisson  des  temps  où  nous  vi- 
vons ; d’autres  soutiennent  que  de  nos  jours  en- 
core il  ferait  les  plus  gfaa(ies  choses  en  conser- 
vant les  formes  qu’il  avait  adoptées.  Les  uns  et  les 
autres  oublient  que,  dans  tous  les  siècles,  les  mêmes 
élémois  constituent  le  grand  homme  , mais  que 
la  première  qualité  du  génie  supérieur  est,  non 
point  de  vouloir  soumettre  son  siècle  à sa  propre 
•manière  de  voir,  mais  d’entrer  dans  la  manière 
de  voir  de  son  siècle.  Du  temps  de  Grégoire  VII, 
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il  ne  s’est  point  trouvé  de  Luther;  mais  aussi,  du 
temps  de  Luther , il  eût  été  impossible  à un  Gré- 
goire VII  de  comprimer  la  réformation  ^ 

En  comparant  le  temps  ou  vivait  Frédéric  11 , 
au  temps  actuel , nous  ne  pouvons  quëtre  frappés 
de  la  diflérence  qui  existe  entre  deux  périodes 
aussi  rapprochées  ; mais  plus  d’un  fleuve  chanp 
absolument  de  cours  près  de  sa  source.  Ce  que,  du 
temps  de  Frédéric,  quelques  hommes  supérieurs 
ne  taisaient  que  pressentir,  est  de  nos  j oms  clai- 
rement développé  dans  tous  les  esprits.  Frédéric 
satisfit  à tout  ce  que  demandaient  ses  administres  ; 
il  sut  dégager  l’administration  de  toute  influence 
du  dehors  : il  sut  garantir  ses  sujets  de  toutes  les 
variations  de  l’administration  provenant  du  bon 
plaisir  des  administrateurs  ; il  sut  établir  dans  les 
Lances  un  ordre  tel  que  toute  répartition  arbi- 
traire des  impôts  devenait  impossible;  il  sut  en- 
courager l’agriculture  et  rindustria  à tel  point 
que , dans  ses  états,  le  laboureur  et  l’ouvrier  ces- 
sèrent d’être  des  bêtes  de  somme  il  fit  a cet 
égard  tout  ce  que,  de  son  temps,  on  pouvait  rai- 
sonnablement demander  qu’il  fît.  Il  combla  tous 
les  voeux.  S’il  eût  fait  quelques  pas  de  plus , il 
eût  nui  à l’ordre  social,  alors  existant.  La  sagesse 
de  l’administrateur  détendait  au  philosophe  de 
mettre  à exécution  toutes  les  idées  que  lui  sug- 
géraient ses  méditations.  Une  constitution  en 
vertu  de  laquelle  le  peuple  prend  part  aux  af- 
faires publiques  eût  été  de  son  temps  une  œuvre 

Quelques  écrivains  ont  reproché  à Frédéric  de 
n’avoir  pas  reuni  en  un  seul  faisceau  toute  1 Al- 
lemagne, ou  du  moins  le  Nord  de  ce  vaste  pays  j 
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mais  ces  écrivains  oublient  qu’en  raison  des  maxi- 
mes reçues  en  droit  public , une  pareille  violence 
l’eût  fait  considérer  comme  un  brigand , et-  lui 
eût  aliéné  tous  les  esprits. 

En  soutenant  plus  haut  que  Frédéric  n’a  dû  sa 
grandeur  qu’au  soin  qu’il  eût  de  ne  pas  contra- 
rier l’esprit  de  son  temps  j nous  n’avons  fait  qu’ap- 
pliquer à un  cas  particulier  une  vérité  générale 
qui  ressort  de  l’histoire  de  tous  les  siècles,  et  qui 
supplique  à tous  les  hommes  d’état , depuis 
Moïse  jusqu’à  Pierre-le-Grand  et  à Frédéric  lui- 
méme.  Tous  les  rois , de  quelque  génie  que  la 
nature  puisse  les  avoir  doués,  s’ils  méconnaissent 
cette  vérité  fondamentale  , feront  de  vains  effoits 
pour  arriver  au  temple  de  gloire;  de  quelques 
succès  éphémères  que  leurs  entreprises  puissent 
être  couronnées,  ils  ne  recueilleront,  au  lieu  de 
lauriers , que  l’exécration  de  leur  siècle  et  le 
mépris  des  races  futures  : il  n’est  point  donné  à 
l’entêtement,  à l’aveugle  caprice  qui  entreprend 
d’arrêter  la  marche  du  temps , de  s’ériger  de  du- 
rables trophées. 

EXTRAIT  DU  TESTAMENT  DE  FREDERIC  II. 

« 

Je  vous  donne  , mon  cher  neveu  Frédéric-Guil- 
laume , mes  pays  conquis  et  acquis , mes  châteaux , 
mes  bâtimens,  mes  jardins , mes  galeries,  mes 
meubles,  mes  nippes  , à condition  que  vous  aurez 
soin  des  bagatelles  que  je  donneàmesparens  comme 
une  marque  de  mon  souvenir  ; car  mes  états  , mon 
bien,  mon  peuple  , tout  est  à vous. 

Je  vous  prie  , mon  cher  neveu,  de  laisser  à la 
reine  mon  épouse  ce  qu’elle  a en  jusqu’à  celte 
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.heure  , quarante  mille  ecus  , d’y  ajouter  encore 
dix  mille  c'eus  de  rente  que  l'on  prendra  de  tel  et 
tel  fond  ( a chaque  legs  le  fond  est  assigne  ) ; elle 
ne  m’a  jamais  donne' de  chagrin  pendant  le  cours 
de  mon  règne  , et  me'ritele  respect , rattachement 
et  l’estime  |jar  fees  vertus  ; 

Je  lègue  a mon  frère  Henri,  deux  cent  mille  e'eus , 
la  bague  de  Chydysopos  , entoure'e  de  brillans  , 

2 lie  je  porte  ; un  beau  lustre,  et  cinquante  ancres 
e vin  d’Hongi’ie  ; 

A mon  frère  Ferdinand,  cinquante  mille  c'eus, 
un  carrosse  et  un  bel  e'quipage  ; 

A madame  la  princesse  Amélie,  dix  mille  e'eus 
par  an  et  une  vaisselle  d’argent  ; 

A madame  la  princesse  Henri , six  mille  écus 
par  an  ; 

A madame  la  princesse  Ferdinand,  dix  mille 
écus  par  an , et  une  boîte  de  cent  mille  écus  ; 

A mou  neveu , le  prince  Ferdinand  de  Bruns- 
wick , dix  mille  écus  ; 

Au  duc  régnant  de  IBrunswick , deux  chevaux 
de  selle  et  un  belle  bague  ; 

Au  duc  Ferdinand  de  Brunswick,  une  belle 
boîte  garnie  de  brillans , parce  qu’il  a toujours  été 
mon  ami  ; 

A la  duchesse  de  Wurtemberg  (mère  de  la 
grande  duchesse  ) dix  mille  écus  en  présent  ; au 
prince  son  époux  , une  belle  bague  de  brillans  j 
A la  I-.andgrawe  douairière  de  Hesse  - Cassel , 
dix  mille  écus.  (H  y a d’autres  legs  pour  des  per- 
sonnes mortes,  le  testament  étant  de  1769.) 

Je  vous  recommande,  mon  cher  neveu,  mon 
brave  militaire,  ma  respectaWe  armée,  mes  vieux 
officiers,  surtout  ceux  qui  m’ont  entouré}  toute 
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ma  maison;  mes  domestiques  ; qu’ils  vous  servent; 
s’ils  sont  vieux  ne  les  abandonnez  pas,  tachez  de 
les  bien  placer.  Mon  premier  bataillon  des  gardes  , 
et  les  gardes  du  corps  auront  chacun  deux  e'eus  ^ 
et  les  oinciers  de  l’etat-major , une  me’daillo  d’or  , 
chacune  avec  un  coin  où  vous  ferez  frapper  un  des 
faits  les  plus  mémorables  de  la  guerre  de  sept  ans, 
pour  qu’ils  se  souviennent  de  moi  et  de  leur  gloire. 
Ces  legs  sont  de  petites  épargnes  ; leurs  assigna- 
tions en  sont  la  preuve.  Etre  Roi  est  un  hasard, 
n’oubliez  jamais  que  vous  êtes  homme.  Je  me  flatte 
qu’il  n’y  aura  pas  de  dispute  entre  ma  famille,  et 
que  la  bonne  intelligence  régnera  toujours  entre 
vous  pour  l’honneur  et  la  gloire  de  vos  ancêtres. 
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OPUSCULES  DE  FRÉDÉRIC. 


UÏSTROCTION  SUR  LA  MÉTHODE  D'ENSEIGNEMENT  A 
SUIVRE  A L'ÉCOLE  DES  CADETS , A BERLIN. 

f 

L’intention  du  Roi  et  le  but  dé  cette  fondatiou 
sont  de  former  de  jeunes  gentils  hommes,  afin 
qu’ils  deviennent  propres  , selon  leur  vocation  , 
à la  guerre  ou  à la  politique.  Les  maîtres  doivent 
donc  s’attacher  fortement  J non-seulement  à leur 
remplir  la  mémoire  de  connaissances  utiles,  mais 
surtout  à donner  à leur  esprit  une  certaine  volubi- 
lité' qui  les  rende  capables  de  s’appliquer  à une 
matière  quelconque , surtout  à cultiver  leur  raison 
et  à former  leur  jugement.  Il  faut  par  conséquent 
qu’ils  accoutument  leurs  élèves  à se  faire  des  idées 
nettes  et  précises  des  choses,  et  à ne  se  point  con- 
tenter de  notions  vagues  et  confuses. 

Comme  la  partie  économique  de  cette  institution 
est  tout  arrangée , on  se  borne,  dans  cette  instruc- 
tion , à ce  qui  regarde  les  classes  et  la  partie  de  la 
police,  si  essentielle  à toute  communauté. 

Sa  Majesté  veut  que  les  élèves  fassent  les  basses 
classes  de  latinité , catéchisme  et  religion  daus;  le 

fymnase  de  Joachim;  ceux  de  première  appren- 
ront  en  meme  temps  le  français  et  les  rndimens 
de  la  langue  française  dans  l’académie.  Au  sortir 
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de  celle  première  glasse,  ils  lumberoiil  dans  les 
mains  du  purislc,  qui  dégrossira  leur  jargon  bar- 
bare, cl  corrigera  les  faules  de  slyleeldediclion. 
Le  siciu'  ïoussaiul  les  prendra  alors  eu  rbe'lori- 
que.  Il  commencera  par  leur  enseigner  la  logi- 

3ue,  mais  sans  trop  peser  sur  les  diverses  formes 
es  argumens  de  l’ecolc.  Son  principal  soin  se 
tournera  du  côte'  de  la  justesse  d’esprit;  il  sera 
rigoureux  pour  les  déünitions  : il  ne  leur  pardon-- 
nera  aucune  équivoque , aucune  pensee  fausse , 
aucun  sens  louche  ; il  les  exercera  le  plus  qu’il 
pourra  dans  l’argumentation  ; il  les  accoutumera 
a tirer  des  conséquences  des  principes,  et  à com- 
biner des  idées.  Fuis  il  leur  expliquera  les  tropes; 
et  la  leçon  finie,  il  leur  donnera  encore  une  demi- 
heure  pour  qu’ils  fassent  eux-mémes  des  méta- 
phores, des  comparaisons,  des  apostrophes,  des 
prosopopées  , etc.  Ensuite , il  leur  enseignera  la 
façon  d’argumenter  de  l’orateur , l’enthymeme,  le 
grand  argument  en  cinq  parties,  les  diveises  par- 
ties de  l’oraison , et  la  manière  de  les  traiter.  Pour 
le  genre  judiciaire , il  se  servira  des  oraisons  de 
Cicéron;  pour  le  genre  délibératif , il  leur  prenro- 
sera  Démosthène  ; pour  le  genre  démonstratif,  il 
se  servira  de  Fléchier  et  de  Bossuet  ; tous  ces  ou- 
vrages sont  en  français.  Tl  pourra  leur  faire  un 
petit  cours  de  poésie  iw>ur  leur  lormer  le  goAt. 
Homère,  Virgile,  quelques  odes  d’Horace,  Vol- 
taire, Boileau  , Racine,  voilà  des  sources  fécondes 
dans  lesquelles  il  peut  puiser  ce  qui  ornera  l’e.s- 
prit  des  jeunes  gens,  et  leur  donnera  des  sujets 
ne  harangue  dans  les  trois  genres;  il  les  laissera 
composer  sans  les  aider,  et  il  ne  les  corrigera  qu’a- 
ppès  qu’ils  auront  relu  leurs  ouvrages.  Ec  grara-- 
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mairicn  , qui  est  un  supplément  à cette  classe , 
corrigera  les  fautes  de  langage , et  le  sieur  Tous- 
saint, les  fautes  contre  la  rhétorique.  On  fera  de 
plus  lire  les  lettres  de  madame  de  Sévigné^  aux 
jeunes  gens , celles  du  comte  d’Estrades  et  du  car- 
dinal aOssat , et  on  leur  fera  écrire  des  lettres  sur 
toutes  sortes  de  difîérens  sujets.  M.  Toussaint 
ajoutcia  à ceci  une  histoire  des  beaux  arts  ; il  les 
prendra  de  la  Grèce , leur  berceau  : il  nommera 
ceux  qui  s’y  sont  le  plus  distingués;  il  passerai 
la  seconde  époque  des  arts,  sous  César  et  Auguste; 
à la  l'enaissance  des  lettres,  du  temps  des  Médicis*; 
au  haut  point  où  ils  parvinrent  sous  Louis  XIV, 
et  il  finira  par  les  personnes  les  plus  célèbres  qui 
les  cultivent  de  nos  jours. 

Le  professeurd’histoire  et  de  géographie  compo- 
sera un  abrégé  de  l’histoire  anci enne  de  Rollin  ; il  tâ- 
chera de  leur  bien  imprimeries  grandes  époques,  et 
le  nom  des  honunes  les  plus  fameux . Il  pourra  se 
servir  d’Echard  pour  l’histoire  romaine , et  d’un 
abrégé  du  P . Bar  pour  l’histoire  de  l’empire.  Ce- 
pendant il  doit  soigneusement  élaguer  les  petits 
détails,  et  proprement,  l’étude  de  l’histoire  ne  doit 
s’étendre  que  depuis  Charles-Quint  jusqu’à  nous. 
Ces  faits  intéressans  tiennent  à nos  jours,  et  il 
n’est  pas  pei-mis  à un  homme  qui  veut  entrer  dans 
le  monde  d’ignorer  des  événemens  qui  forment  la 
chaîne  des  atïaires  courantes  de  l’Euroiie.  Il  ne 
suffît  pas  que  le  professeur  enseigne  l’histoire,  il 
faut  chaque  jour  , la  leçon  finie,  qu’il  y ajoute  une 
demi-heure  pour  interroger  les  jeunes  gens  sur  le 
point  d’histoire  qu’il  a traité , par  où  il  fera  ac- 
coucher leur  esprit  de  réfle.xions,  soit  morales,  soit 
politiques,  soit  philosophiques,  ce  qui  sera  plus 
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utile  pour  eux  que  tout  ce  qu’ils  auront  appris.  Par 
exemple,  sur  les  differentes  superstitions  des  peu- 
ples; Croyez-vous  que  Curtius,  en  sautant  dans  le 
trou  qui  s’ëtail formé  à Rome,  le  fit  fermer?  vous 
voyez  que  cela  n’arrive  pas  de  nos  jours;  ce  qui  doit 
bien  vous  faire  penser  que  ce  conte  n’est  qu’une 

fable  ancienne Apres  l’histoire  des  Décics, 

le  maître  a une  occasion  toute  trouvée  d’embraser 
le  cœur  de  ses  élèves  de  cet  ardent  amour  de  la 
patrie  , principe  fécond  en  actions  héroïques.  S’il 
s’agit  de  César,  ne  peut-il  pas  interroger  la  jeu- 
nesse sur  ce  qu’elle  pense  de  l’action  de  ce  ci- 
toyen qui  opprima  sa  patiûe?  Est-il  question  des 
croisades?  Cela  fournit  un  beau  sujet  pour  décla- 
mer contre  la  superstition.  Leur  raconte-t-on  le 
massacre  de  la  Saint-Barthélemy?  on  leur  inspire 
de  l’horreur  pour  le  fanatisme.  Leur  parle-t-on 
d’un  Cincinnatus, d’un  Scipion , d’un  Paul-Emile? 
On  leur  fait  sentir  que  la  vertu  de  ces  grands 
hommes  a été  la  cause  de  leurs  belles  actions,  et 
que  sans  vertu  il  n’y  a ni  gloire , ni  véritable 
grandeur  : ainsi  l’histoire  fournit  des  exemples  de 
tout.  J’indique  la  méthode^  mais  je  n’épuise  pas 
la  matière  ; un  professeur  intelligent  en  aura  assez 
pour  diriger  son  travail,  par  ce  qu’on  vient  de  dire. 
Le  meme  professeur,  en  traitant  la  géogi’aphie , 
commencera  par  les  quatre  parties  du  monde  : le 
nom  des  grands  peuples  suffit  pour  l’Asie,  l’Af- 
frique  et  l’Amérique.  L’Europe  demande  une 
connaissance  plus  exacte.  L’Allemagne,  comme 
étant  la  patrie  de  la  jeunesse  qu’il  élève,  exige  que 
le  professeur  entre  dans  les  plus  grands  détails  des 
souverains  qui  la  gouvernent,  des'rivières  qui  la 
traversent , des  capitales  de  chaque  province  , des 
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villes  impe'riales  , etc.  Il  poura-se  servir  de  Huli- 
^ner  ; pour  cette  partie  de  ses  leçons. 

Le  professeur  de  métaphysique  commencera 
par  un  petit  cours  de  morale  ; il  doit  partir  du 
principe  que  la  vertu  est  utile,  et  très-utile  à ce- 
lui qui  la  pratique.  Il  lui  sera  facile  de  démon- 
trer que  sans  vertu  la  société  ne  saurait  subsister  j 
il  définira  le  comble  de  la  vertu  , par  le  plus  par- 
fait désintéressement , qui  fait  qu’on  préfère  son 
honneur  à son  intérêt , le  bien  général  à l’avan- 
tage particulier,  et  le  salut  de  la  patrie  à sa  pro- 
pre vie  ; il  entrera  dans  l’examen  de  l’ambition 
bien  tou  mal  entendue.  Il  montrera  aux  élèves 
que  l’ambition  honnête  ou  l’émulation  est  la  vertu 
des  grandes  âmes  ; que  c’est  le  ressort  qui  pousse 
aux  belles  actions,  et  qui  les  fait  entreprendre  aux 
hommes  obscurs,  pour  que  leur  nom  soit  reçu 
au  temple  de  mémoire  ; que  rien  n’avilit  plus 
d’aussi  beaux  sentimens  et  n’y  est  plus  contraire 
que  l’envie  et  la  basse  jalousie.  Il  inculquera 
surtout  à la  jeunesse  que,  s’il  y a un  sentiment 
inné  dans  le  cœur  de  l’homme , c’est  celui  du 
juste  et  de  l’injuste  ; surtout  il  tâchera , s’il  se 

Ï)eut , de  faire  de  ses  élèves  des  enthousiastes  de 
a vertu. 

Le  cours  de  métaphysique  se  commencera  par 
l’histoire  des  opinions  des  hommes,  en  les  pre- 
nant depuis  les  péripatéticiens , épicuriens,  stoï- 
ciens , académiciens,  jusqu’à  nos  jours.  Le  profes- 
seur leur  expliquera  en  détail  l’opinon  de  chaque 
secte , en  se  servant  des  articles  de  Bayle , des 
tusculanes,  et  de  Natura  Deorum  de  Cicéron, 
traduits  en  français;  de  là  il  passera  à Descartes, 
Leibnitz,  Mallebrandie , et  enfin  Locke,  qui,  se 
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guidant  par  l’experience,  s’avance  dans  ces  te'nè^ 
bres  autant  que  ce  fil  le  conduit,  et  s’arrête  au 
bord  des  abîmes  impénétrables  à la  raison.  C’est 
donc  à Locke  principalement  que  le  maître  doit 
s’arrêter}  cependant,  après  chaque  leçon,  il  don- 
nera encore  une  demi-heure  àla  jeunesse,qui,  ayant 
déjà  fait  sa  logique  et  sa  rhétorique,  est  toute 
pre'pare'e  aux  exercices  qu’on  exigera  d’elle.  Le 
professeur  dira  donc  à un  de  ces  jeunes  gens  d’at- 
taquer le  système  de  Zenon,  et  à un  autre  de  le 
détendre } et  il  en  usera  de  même  sur  chaque  sys- 
tème , après  quoi  il  résumera  ce  que  les  élèves  au- 
ront dit}  on  leur  fera  remarquer  lafaiblesse  de  leur 
attaque  ou  de  leur  défense,  en  suppléant  aux  rai- 
sons qu’ils  ont  négligé  de  tirer  des  principes.  Ces 
sortes  de  disputes  se  feront  sans  préparation  ^ et 
premièrement  pour  obliger  la  jeunesse  à être. at- 
tentive aux  leçons , en  second  lieu , pour  Les  obliger 
à penser  à ce  qu’ils  auront  à dire , et  en  troisième 
lieu , poru:  les  accoutumer  à parler  proprement  sur 
toutes  sortes  de  matières. 

Vient  le  professeur  de  mathématiques.  Le  sieur 
Sulzer  conçoit  qu’on  n’a  pas  intention  d’élever  des 
Bemouilli  et  des  Newton  : la  trigonométrie  et  la 
partie  de  la  fortification  sont  celles  qui  peuvent 
etre  les  plus  utiles  à la  jeunesse  qu’il  élève,  et  aux- 
quelles il  mettra  sa  principale  application  ^ 
ainsi  qu’à  ce  qui  peut  y influer.  Cependant  il  fera 
un  cours  d’astronomie,  en  parcourant  tous  les  sys- 
tèmes difïérens  jus^’à  celui  de  N ewton , mais  en 
traitant  cette  matière  plus  historiquement  qu’un 
géomètre}  il  y ajoutera  de  même  quelques  prin- 
cipes de  mécanique , sans  cependant  trop  appi-o- 
fondir  la  matière , faisant  attention  surtout  de  rec-^ 
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tirier  le  jugement  de  la  jeunesse , et  de  l’accoutu- 
mer le  plus  qu’il  pourra  à combiner  des  idées,  et 
à saisir  facilement  les  différens  rapports  que  les 
vérités  ont  les  unes  avec  les  autres. 

Le  professeur  en  droit  se  servira  de  Hugo  Gix)- 
tius  pour  en  extraire  ses  leçons.  On  ne  pre'tend 
point  qu’il  forme  des  jurisconsultes  consommes  dans 
cette  profession  ; un  homme  du  monde  se  contente 
d’avoir  des  idées  justes  de  cette  science , sans 
l’approfondir  entièrement.  Il  se  bornera  donc  à 
donner  à ses  e'ièves  une  idee  du  droit  du  citoyen, 
du  droit  du  peuple,  de  celui  du  monarque,  et  de 
tout  ce  qu’on  appelle  le  droit  puMic.  Toutefois,  il 
avertira  la  jeunesse  que  ce  droit  public , manquant 
de  puissance  cwrective  pour  le  faire  observer , 
n’est  qu’un  vain  fantôme  que  les  souverains  e'ta- 
lent  dans  les  facturas  et  dans  les  manifestes,  lors 
mémo  qu'ils  le  violent.  Il  finira  ses  leçons  par  i’ex- 

filication  du  code  Frédéric , qui  étant  la  compi- 
ation  des  lois  du  pays , doit  etre  connu  de  chaque 
citoyen.  - ^ 


DE  LA  POLICE  INTÉRIEURE. 

Trois  e'ièves  ont  un  gouverneur.  Le  gouverneur 
couche  prèsd’eu»;  il  doit  avoir  soin  de  les  accou- 
tumera la  propreté,  à la  civilité,  et  aux  manières 
convenables  à des  gens  de  condition.  Il  doit  les 
reprendre  des  grdssièrelés,  des  mauvais  propos, 
des  manières  basses  et  triviales,  delà  paresse,  etc. 
Un  des  cinq  gouverneurs  doit  assister  régulière- 
ment aux  classes,  pour  avoir  attention  à ce  que 
les  jeunes  gens  fassent  leur  devoir  et  prêtent  l’at- 
tention requise  aux  leçons  qu’on  leur  donne  ; les 
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classes  fînieS)  s’ils  ont  quelque  chose  à re'pe'ter 
ou  quelque  composition  à faire , ou  bien  à appren- 
dre par  cœur,  il  faut  que  le  gouverneur  soit  pré- 
sent , pour  que  le  temps  soit  bien  employé  et  qu’il 
ne  se  consume  pas  en  distractions  ou  iJalivernes. 
Les  heures  des  classes  seront  partage'es  éelon  là 
coutume  de  toutes  les  écoles. 

En  été  , tout  le  monde  se  lèvera  à six  heures  ; 
en  hiver , on  se  lèvera  à sept  heures  , et  les  classes 
commenceront  à huit  heures  ; à midi  les  élèves  et 
les  gouverneurs  dîneront  ensemble  ; à une  heure, 
il  faut  que  tout  le  monde  se  lève  de  table  ; on  soupe 
à huit  heures  en  été , et  à neuf  il  faut  que  tout  le 
monde  dorme,  et  en  hiver  à dix  heures.  Il  n’y 
aura  que  trois  heures  par  semaine  de  cathéchisme 
et  deux  heures  pour  le  prêtre.  Un  sermon  suffît  le 
dimanche;  l’apres-midi  du  mercredi  et  du  dimanche 
sont  toujours  de  récréation  ; la  Jeunesse  ne  sortira 
jamais  de  la  maison  sans  qu’un  ou  deux  gouverneurs 
ne  la  conduisent.  Si  quelque  proche  parent  veut 
voir  un  des  élèves,  l’un  des  gouverneurs  l’accom- 
pagnera auprès  de  ce  parent , et  le  ramènera  dans 
la  maison. 

Eu  été,  les  jeunes  gens  pourront  jouer  à la  paume 
ou  au  ballon  et  se  promener.  En  hiver,  ils  peuvent 
.s’amuser  dans  une  des  grandes  salles  de  l’académie 
à jouer  aux  proverbes  ou  à badiner;  les  gouver- 
neurs leur  passeront  des  tours  d’espièglerie  et 
de  gaieté;  ils  ne  seront  sévères  que  sur  ce  qui' 
regarde  le  cœur , des  méchancetés  , des  empor- 
temens  , des  caprices , la  paresse  , surtout  la 
fainéantise  et  les  défauts  qui  perdraient  la  jeu- 
nesse, mais  ils  se  garderont  bien  de  supprimer  la 
gaieté  ^ les  saillies,  et  tout  ce  qui  peut  annoncer  du 
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génie  p'bur  les  exercices.  Les  élèves  auron,t  un 
maître  de  danse  qui  leur  donnera  trois  leçons  par 
semaine  ; et  on  les  mènera  deux  fois  par  semaine 
à l’académie  de  Centener  pour  apprendre  à mon- 
ter à cheval. 

Si  les  jeunes  gens  commettent  des  fautes  , on  les 
punira  ; s’ils  savent  mal  leurs-leçons,  par  un  bonnet 
d'âne,  que  portera  le  coupable;  si  c’est' par  paresse, 
on’ile  fera  jeûner  le  même  jour  au  pain  et  à l’eau; 
si  c’ëst' méchanceté  ou  malice,  on  le  mettra  en 
prison  à* 'jeun  , en  l’obligeant  d'apprendre  une 
tâdie  pa^-  coèur;  après  quoi  il  seraduretnent  gour- 
mande, ‘iic  -sera  que  le  > dernier  à table  ,■  n’osera 
point  mettre  d’épée  en  se  promenant  en  ville , et 
sera  obligé  de  demander  pardon  en  public  à celui 
qu’il  aura  ôfïénsé.  S’il  a été  têtu  il  ' ne  portera 
qüi’utt' 'Saiù'au  }usqu’à  ce’ qu’il  se  repente  : mais  il 
ost  défenidu  y sous  peine  de  prison  , aux  gouver- 
neurfe  ide'firappér  leuts’ élèves.  Ce  sont  des  gens 
dé’-^cOflditiotlv  auxquels ‘il  faut  inspirer  de  la  .no- 
blésStej  ’et  irifliget  oeç’  punitions  qui  irritent  l’am- 
bition  ei  nowpâs  qui  lés^avilissent.  •!’-  ’• 

Les  professeurs  et  les  gouverneurs  n’ont  point 
de  juridiction  les  uns  sur  les  autres  ; si  un  profes- 
seur est  mécontent  d’un  élève,  il  le  dénonce  au  gou- 
verneur, qui  le  punit  selon  qu’il  a été  prescrit  ci- 
dessus.  S’il  arrivait  cependant  qu’un  professeur  et 
un  gouverneur  eussent  quelque  démélé,  ils  s’eu 

f)laindraient  au qui  videra  leur  différend  selon 

'équité,  et  qui  fera  toutes  les  semaines  la  visite 
de  la  maison  en  commençant  par  les  classes  et  les 
chambres , et  en  s’occupant  ensuite  de  la  partie 
économique  pour  examiner  si  chacun  fait  son  de- 
voir, et  si  l’instruction  du  Roi  est  exactement 
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suivie  : ilexortcra  ceux  qui  se  lelàchent  ; e|  ^prçs 

la  seconde  mention.,  il  dénoncera  le  pre'varicateur 

aulloi,  • I- 

Sa  Majéste  recommande  surtout  aux  gouver- 
neurs d’avoir  eux-memes  de  la  sagesse  et  une 
bohne  conduite,  parce  que  l’exemple  prêche  mieux 

3ue  les  instructions , et  qu’il  serait  honteux  que 
es  gens  qui  dôivent  présider  à l’e'ducation  de  la 
jeunesse  se  trouvassent  plus  répréhensibles  que 
leurs  élèves.  En  général,  les  principes  sur  lesquels 
cette  académie  est  fondée  Seront  d’pne  utilité  évi- 
dente par  les  sujets  utiles  à l’Etat  qui  pourront 
s’y  former  , pourvu  que , cette  instruction  .soit  rir 
gidement  observée  en  tous  ses  points  : mais  si  le 
relâchement , la  négligence , l’inattention  <les 
maîtres  et  des, gouverneurs  l’altéraient,  alors  le 
but  serait  manqué.  Mais  Sa  Majesté  espère  que  Ws 
professeurs  et  gouverneurs  se  feront  vn  devoir  de 
coopérer  à ses  salutaires  intentions.,  en.  tnettant 
toute  leur  application  à.  .former  cette  jeunesse , 
tant  pour  les  bonnes  mœurs  que  pour  leâ^co,nnai$r 
sauces,  d’une  manière  qui  fera  également  honneur, 
à l’institution aux  maîtreset  aux  élèves. 


Signe  FnÉDÉRic.  ' 
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COMMENTAIRE  THÉOLOGinUE  DE ‘DON 
CALMET  Spn  DARBE-BLEUE. 

: 1 I fi 


I ' ; i-,  r..- 
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. AVAHT.PBOiOS  AS  L’ÉVBQUE  ; . 

• ';.riv;ii  M ’î  • ■!. - li  ; 

D faut  que  l’umvera  sachie,  qu’on  a 'découvert* 
depuis' peu,  parmi  les  papiers  dedëRmt  donCalmet) 
un! commentaire tkà)logique  sur  Barbe-bleue^  <ra>' 
vrâ|;c  aussi  utile  qu’ëaifiaat.  En  son  temps , on 
avait;  bësite'  de  le:publier  avec  les  autres  ouvrages* 
de 'ce  savdnC  beuedictiti'^  à i cause  que  le  docteur' 
Tamponet  et  autres. membres* de  la Socbbnne  Soute- 
naient avec  une  (dmtàialüoD  scandaleuse^  quèBari^e-* 
bleue  n^’ëtqit  poiqt  un-  livre>  oaéontqae;:  L’arche- 
veqüe  dpi  Péris  » dont-  lât*  vastë*iérudition'  *est''  sil' 
connue  ) > le  cardinal  de  Rohan  j'  qui  passe*  pour' un’ 
des,  pbemicrs  tbœlogtens  dii  rpyaurae  ;<  l’ëvdque 
(lu .Velfti y iqui  se  distingué  par  son  zèle;  Ml 'de 
MontfieUicrj  M.  de  Tours  y 'Cnfin  tous^  les*!  prè-r 
niiiéril’dei  notre  j clergé  protmrieilt'  que*  *BaiBe-bteue 
Bi’dst  pphit  un  livrp  apoÆiypbe;  ce  qui  ocdasiotma- 
une  dispute  d’une  énaditicin  croise*.  Le  parti*  dé 
Barbe-bleue  se  fendait surErasme;  qiii’le  oifedans' 
!*^;lincompadable  éloge  *de  du  folie;  sur  * Saint-' 
Atbenase,  .qui  en  rappcste  'des  passages  dun0‘ su 
dispute  contre  les  Ariens;  sur  ^int-Basile;,  qui’ 
le  i trouve  jtrès-cïTlhodoxe  ; sur  Saintr-Grégoite  de 
Nananze , (|ui  se  fonde  sut  scs  prophéties  ^ dans 
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un  apologétique  de  la  religion  chrétienne , qu’il 
adresse  à l’Empereur  Julien  ; sur  Saint-Jean-Chry- 
sostôme,  qui  puisa  dans  ce  livre  pieux  ses  plus 
belles  figures  ae  rhétorique , dont  il  orna  ses  ad- 
mirables homélies.  Le  pieux  évêque  Las- Casas 
en  lisait  tous  les  jours  quelques  passages,  pour 
corroborer  sa  foi.  Barbe-bleue  était  le  bréviaire  du 
pape  Alexandre  VI.  Le  cardinal  de  Lorraine  Ju- 
geait également  que  ce  livre  était  canonique. 
Ainsi , en  comptant  les  voix , ceux  qui  soutiennent 
que  Barbe-bleue  est  un  livre  prophétique  et  divine- 
ment inspiré,  l’emportent  de  beaucoup  en  nombre 
sur  ceux  qui  le  suspectent.  Voici  ce  qup  nous 
connaissons  de  son  origine.  Barbe-bleue  parut  à 
Alexandrie  avec  la  traduction  que  les  Septante  fi- 
rent du  Penlateucjue  et  des  autres  livres  de  l’an- 
cienne loi.  Pendant  la  captivité  des  tribus,  elles 
avaient  perdu  l’ancien  testament  ; mais  les  Sama- 
ritains l’avaient  conserve.  Barbe-bleue  se  trouvait 
avec  ces  livres  ; lorsque  le  peuple , après  avoir 
quitté  Babylone,  fut  de  retour  à Jérusalem,  Esdras 
et  Néhémias  se  donnèrent  beaucoup  de  peine  pour 
ramasser  tout  ce  qu’ils  purent  rassembler  de  ces 
précieux  ouvrages  perdus.  Ils  retrouvèrent  quel- 
ques livres  , ils  en  recomposèrent  d’autres  de  mé- 
moire. Comme  le  travail  était  immense,  et  qu’ils 
avaient  hâte  d’achever,  ils  négligèrent  de  joindre 
Barbe-bleue  au  corps  des  ouvrages  sacrés  qu’ils 
avaient  rétablis  comme  ils  avaient  pu  ; et  c’est  à 
cette  négligence  d’Esdras  j qu’il  faut  attribuer 
principalement  les  doutes  qu’ont  eus  quelques 
docteurs  de  son  authenticité. 

Cependant,  il  n’y  a qu’à  lire  ce  qu’en  écrit 
Saint-François  d’ Assise,  pour  dissiper  les  soupçons 


k * 
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qui  pourraient  nous  rester  touchant  3arbe-bleùe. 
Saint-François , qui  l’avait  rigoureusement  exa- 
miné ) (lit  : (c  Ce  livre  porte  tous  les  caractères  de 
l’inspiration  divine.  C’^est  une  parabole  ou  plutôt 
une  prophétie  de  toute  l’œuvre  de  notre  Salut;  j’y 
reconnais  le  style  des  prophètes , il  a les  grâces  du 
"cantique  des  caUtiques^  le  merveilleux  du  pro- 
phète Isaïe , la  mâle  énergie  d’£zéchiel , avec 
tout  le  pathétique  de  Jérémie , et , comme  dans 
l’original  hébreu,  il  ne  se  rencontre  aucun  terme 
ni  aucune  phrase  de  la  langue  syria({ue,  il  est 
incontestable  que  l’auteur  divinement  inspiré  de 
Barbe-bleue,  doit  avoir  fleuri  long-temps  avant  la 
captivité  de  Babylone.  Saint-François  suppose 
meme  qu’il  doit  avoir  été  contemporain  du  pro- 
phète Samuel  ; ce  que  cependant  nous  n’oserions 
affirmer  positivement.  Le  nom  de  l’auteur  de  ce 
saint  livre  n’est  pas  parvenu  jusqu’à  nous,  marque 
de  sa  grande  modestie  ; en  quoi  les  auteurs  de  ce 
siècle  ne  l’égaleront  point.  Mais  nous  ignorons 
de  même  qums  sont  ceux  qui  ont  écrit  les  livres 
de  Ruth , de  Job  et  des  Machabées,  Peut-être  notre 
saint  prophète  est-il  en  cela  égal  à Moïse , qui 
ne  pouvait,  comme  personne  dans  tout  l’univers, 
nous  transmettre  l’histoire  de  sa  mort  et  de  son 
enterrement.  Toutefois  , contentons-nous  de  ce 
que -notre  célèbre  commentateur  don  Calmet  dit 
de  Barbe-bleue.  11  y trouve  une  doctrine  salutaire 
à l’édification  des  âmes  pieuses  et  des  prophéties 
évidemment  accomplies  : il  ajoute  que  ces  pro- 

Îdiétics  surtout  seront  d’un  grand  poids  pour  con- 
irmer  la  vérité  de  notre  sainte  religion  catholique, 
apuslholitpie  et  romaine.  C’aurait  été  une  pert(; 
irréparable  pour  l’h^lisc  militante",  si  <;e"précicux 
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comincnlaifc  était  denicurc'  plus  long-temps  sup- 
prime'. Plus  eVunS  raison  nous  oblige  à le  publier. 
Nous  touchons,  hélas!  à là  fin  des  temps;  le 
grand  jour  s’approche  qui  va  terminer  toutes  les 
vanités  humaines.  Tout  ce  qui  nous  a été  prédit 
se  vérifié.  La  nature  perd  sa  fécondité , l’espece 
humaine  se  dégrade  à vue  d’œil.  Déjà  la  perver- 
sité du  bon  sens  l’emporte  sur  la  simplicité  chré- 
tienne ; le  zèle  ardent  pour  la  foi  s’est  change  eu 
une  indifférence  criminelle  ; les  nouvelles  erreurs 
l’emportent  sur  les  anciennes  vérités  , la  foi  passe 
pour  l’effet  de  l’ineptie , Vincrédulité  pour  uu 
effort  de  raison.  Nos  ennemis  ne  nous  attaquent 
plus  en  secret  ; au  lieu  d’aller  a la  sappe,  comme 
jadis , ils  donnent  des  assauts  violens  aux  prin- 
cipes fondamentaux  de  notre  sainte  croyance. 
Nos  ennemis,  en  troupes  nombreuses,  se  rassem- 
blent sous  les  différentes  enseignes  de  l’héiésic  ; 
ils  nous  enveloppent  de  tous  côtes.  Lucifier  com- 
bat à leur  tête  pour  détruire  notre  culte  et  nos 
autels.  L’Eglise,  ébranlée  jusqu’en  scs  sacres  fon- 
demens^  menace  ruine;  elle  est  sur  le  point  de 
s’écrouler.  Cette  sainte  mère  gémit  comme  une 
colombe , elle  brame  comme  uu  cerf  que  l’impi- 
loyablc  cliasseur  est  prêt  à massacrer  ; elle  appelle 
à son  secours  ses  enians  dans  sa  grande  détresse. 
C’est  Bachel  qui  pleure  scs  enfans,et  qui  ne  peut 
s’en  consoler.  Volons  à son  aide.  Etayons  son  an- 
cien et  sacré  édifice  avec  le  saint  commenlaii'C  de 
don  Calmet  sur  Barbe-bleue.  Opposons  ce  savant 
bénédictin  comme  un  bouclier , pour  repousser 
les  traits  empoisonnés  qu’une  philo.sophie  impie 
lance  contre  nous , et  que  les  portes  de  1 enfer  ne 
prévalent  point  conti’c  une  Église,  fondée  sur  la 
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} lierre  angulaire  de  notre  salut;  et  puissent,  en 
isant  ce  divin  commentaire , s’amolir  les  cœurs 
endurcis  dans  leur  turpitude  et  dans  leur  incrédu- 
lité' ! et  puissent  ceux  qui , ayant  perdu  le  goût 
des  de'lectations  spirituelles,  se  sont  plongc's  dans 
la  corruption  du  siècle , fortiCe's  par  don  Calmet 
et  Barbe-bleue  , se  convaincre  qu  en  s’attachant  à 
satisfaire  loin-  cupidité  et  leur  amour  pour  les 
choses  d’ici-bas,  ils  hasardent,  pour  ces  biens  pas- 
sagers, de  se  rendre  indignes  à jamais  des  béati- 
tudes éternelles. 

COMMCiSTAlBX  TRÉOLOGIQtJE  DS  DON  CALMET  SLR 
BARBE -ELEDE. 


Pour  bien  développer  le  sens  mystique  de  ce 
divin  ouvrage , il  faut  l’avoir  auparavant  profondé- 
ment étudié.  Quoique  le  nom  de  l’auteur  sacré  qui 
l’a  écrit,  ne  soit  pas  parvenu  josipi^  nous,  nous 
pouvons  juger,  en  examinant  le  style  de  l’original 
ne'lu’eu  , qu’il  doit  avoir  été  contemporain  du  pro- 
phète Samuel.  Il  se  sert  des  mêmes  expressions 

Sue  l’on  trouve  dans  le  cantique  des  cantiques , et 
e quelques  phi-ascs  approchantes  des  pseaumes  de 
David  ; d’où  nous  pouvons  conclure  qu’il  a fleuri 
long-temps  avant  la  captivité  de  Babylone.  L’ou- 
vrage est  écrit  dans  un  style  oriental.  C’est  une 

Jjarabole  qui , avec  la  morale  la  plus  chrétienne  et 
a plus  sublime,  est  en  même-temps  une  des  pro- 

Shéties  les  plus  évidentes  de  Pavènement  du 
(essie  et  de  la  victoire  signalée  qu’il  xeraporta 
sur  l’ennemi  perpétuel  de  Dieu  et  des  hommes.' 
Ce  livre  que  nous  commentons  est  comme  une  mine 
abondante;  plus  on  y fouille,  plus  on  y trouve 
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(le  trésors.  On  peut  lui  appliquer  ce  passage  de 
l’Ecriture  : chez  Barbe-bleue  la  lettre  tue , mais  l’es- 
prit vivifie.  Les  livres  de  l’ancien  testament  por- 
tent tous  le  même  caractère.  Les  pères  de  l’Eglise 
et  les  docteurs  les  plus  verses  dans  les  sajntes  écri- 
tures se  sont  constamment  appliqués  à saisir  le 
sens  caché  des  auteurs  inspirés , et  souvent , en 
comparant  des  passages  de  difféiens  prophètes , ils 
ont  réussi  à les  expliquer  les  uns  par  les  autres. 
Nous  nous  proposons  de  suivre  cette  sage  méthode 
pour  mettre  en  évidence  les  divines  vérités  et  les 
prophéties  frappantes  que  la  sacrée  parabole  de 
Barbe-bleue  présente  à notre  méditation.  Voyez 
comme  il  débute  avec  une  simjilicité  touchante! 
Il  y avait  une  fois  un  homme,  qui  avait  une  belle 
maison  à la  ville  et  à la  campagne.  Ce  seul  com- 
mencement dénote  qu’il  était  divinement  inspiré. 
Il  ne  dit  point  : il  y avait  en  telle  année;  mais 
il  y avait  un^-fois  un  homme,  parce  cpi’il  voyait 
en  esprit  les  disputes  que  les  incrédules  mettraient 
un  jour  en  avant,  touchant  différens  points  de 
chronologie;  à savoir  pour  la  naissance  du  Christ, 
son  voyage  en  Egypte  , le  temps  (jue  son  saint 
ministère  à duré;  enfin  touchant  sa  mortel  sa  ré- 
surrection. Il  préfère  donc  à ces  dates  conten- 
tieuses cette  simplicité  sublime  : il  y avait  une 
fois  un  homme.  — Cet  homme  avait  une  maison 
à la  ville  et  à la  campagne.  Voilà  le  vrai  style  de 
la  narration.  Le  saint  auteur  désigne,  par  ces  diffé- 
rentes possessions,  la  turpitude  de  celui  dont  il 
parle.  11  était  attaché  aux  biens  de  ce  monde. 
Saus  doute  qu’il  se  glorifiait  de  ses  richesses,  et 
ne  comptait  pour  rien  les  hiens  de  l’autre  vie.  » 
II  avait  la  barbe  bleue.  J1  avance  par  degrés. 
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Cet  homme  est  riche,  il  est  vain,  il  a la  bavhe 
bleue;  c’est  la  marque  caractéristique  du  diable. 
Cet  auteur  de  tous  nos  maux  ne  peut  avoir  une 
barbe  comme  l’ont  les  hommes  ; elle  doit  être  bleue  ; 

^ car  le  diable , qui , sous  la  forme  d’un  serpent 
tentait  Eve  dans  le  paradis,  avait  une  coiüeur 
bleuâtre.  J’appuie  encore  cette  assertion  par  une 
raison  physique.  Les  lampes  qu’on  entretient  avec 
de  l’huile,  jettent  des  reflets  bleuâtres;  les  dé- 
mons qui  plongent  les  damne's  dans  de  grandes 
cuves  d’huile  Iwuillante,  teignent  insensiblement 
leur  barbe  de  cette  couleur,  de  même  qu’il  arrive 
à ceux  <jui  travaillent  aux  mines  de  vitriol,  de 
prendre  a la  longue  des  cheveux  verdâtres.  Ces 
marques,  ces  couleurs  sont  approprie'cs  à l’esprit 
malin , pour  que  les  hommes  puissent  reconnaître 
l’ennemi  de  leur  salut.  Nous  avons  des  yeux  pour 
• voir , et  nous  ne  voyons  pas  ; mais  nous  n’exami- 
nons rien.  C’est  notre  paresse,  c’est  notre  tiédeur, 
c’est  notre  coupable  négligence  , qui  nous  fait 
donner  dans  tous  les  pièges  que  cet  esprit  rebelle 
et  malfaisant  nous  tend.  Nous  ne  veillons  point  au 
salut  de  nos  âmes  immortelles.  Que  l’esprjt  ten- 
tateur ait  une  barbe  bleue  ou  non , personne  n’y 
réfléchit  : il  flatte  nos  passions,  nous  nous  lais- 
sons séduire  ; on  se  fie  en  lui  et  l’on  est  perdu. 
Voici  comme  la  parabole  explique  cette  impor- 
tante vérité  : Une  dame  de  qualité  avait  deux 
filles  à marier;  Barbe-bleue  lui  en  demanda  une. 
Remarquez  que  le  diable  s’adresse  toujours  aux 
femmes;  il  sait  que  ce  sexe  est  plus  fragile  que 
le  nôtre  : ajoutez  que,  pourvu  que  l’ennemi  de  Dieu 
enlève  quelqu’un , il  lui  est  égal  que  ce  soit  la 
fille  cadette  ou  la  fille  aînée  ; pourvu  qu’il  fasse 
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6on  biUhi.  » — Long-temps  elles  ne  purent  se 
résoudre  â épouser  Barbe-bleue,  parce  qu’il  avait 
eu  plusieurs  femmes,  et  que  persmiue  ne  savait  ce 
qu’elles  étaient  devenues.  C’est  que  la  grâce  com- 
battait encore  dans  le  cœurtle  ces  jeunes  filles,  et 
leur  inspirait  une  secrète  aversion  contre  le  prince 
des  ténèbres.  Il  ne  faut  point  se  familiariser  avec 
lui,  ou  tôt  ou  tai’d  l’on  est  perdu.  Gardez-vous  de 
commettre  un  premier  crime  ) le  second  se  commet 
sans  remords.  » — Baibe-bleuc  mena  ces  demoi- 
selles avec  quelques  jeunes  gens  à une  de  ses  mai- 
sons de  campagne , ou  ce  ne  fut  que  bals,  festins 
et  promenades.  — On  ne  saurait  représenter  plus 
clairement  les  ruses  du  démon  et  la  marche  qu’il 
prend  pour  nous  séduir-e,  qu’elles  nesont  marquées 
dans  cette  parabole.  Il  vous  insinue  le  goût  des 
plaisirs:  ce  sont  banquets  superbes,  bals  lascifs, 
discours  sèduisaiisj  il  allume  en  nous  le  feu  des 
passions  J la  volupté,  le  désir  des  richesses,  l’or- 
gueil, le  dédain  : et  petit-à-petit  il  débauche  ainsi 
a Dieu  scs  serviteurs.  Nous  sommes  comme  enivrés 
de  cette  figure  du  monde  qui  passe;  nous  n’aspi- 
rons plus  à une  béatitude  éternelle,  et  nos  funestes 
passions  effrénées  nous  précipitent  dans  un  goul- 
ffe  de  douleur.  C’est  par  de  telles  ruses  periides, 
que  le  démon,  en  désertant  le  ciel , parvient  à peu- 
pler les  enfers,  qui  sont  sou  royaume.  Mais  faîtes  - 
surtout  attention  au  rajride  progrès  que  ses  tenta- 
tions font  sur  les  cœurs  innocens.  11  gagna  la  ca  • 
dette  des  sœurs  comme  la  moins  expérimentée, 
et  l’épousa  pour  le  malheur  de  la  pauvre  fille.  — 
L’auteur  sacré  entend  sous  le  nom  de  cette  jeune 
épomse  le  peuple  juif,  qui , oubliant  les  bienlaits 
infinis  qu’il  avait  rcyus  de  Dieu , et  tous  les  protU- 
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ges  et  les  miracles  qu’il  avilit  faits  en  fayeur  de 
celle  nation,  sacrifia  à de  faux  dieux,  c’est-iwdiro, 
à des  de'mons  ; et  donna  dans  toutes  les  idolâtries 
payennes.  C’est  avec  celte  profonde  théologie  et  ce 
grand  sens  que  notre  auteur  sacré  nous  enseigne 
ces  sublimes  vérités.  La  jeune  fille  quitte  sa  mai- 
son paternelle  pour  se  marier  à Barbe-bleue.  Les 
juifs  quittent  le  Dieu  d’ Abraham , d’isaac  et  de 
Jacob,  j)ouv  Baal-Phégor,  et  d’autres  Dieux  que 
l’enfer  aVait  vomis  sur  la  terre.  On  commence  par 
■être  tiède  , on  devient  indifférent , on  oublie  Dieu , 
on  s’engage  dans  le  péché,  on  s’y  embourbe;  en- 
fin l’on  ne  peut  plus  s’en  retirer,  et  l’homme  est 
perdu,  du  moment  que  la  grâce  efficace  l’aban- 
donne. Un  esprit  de  vertige  s’empai’e  de  ses  sens; 
il  touche  au  bord  du  précipice  , sans  connaître  l’a- 
bîme qui  va  l’engloutir.  La  nouvelle  mariée, qu’une 
funeste  erreur  aveugle,  ne  voit  pas  que  son  mari 
a une  barbe  bleue.  C’est  ainsi  qu’emportés  par  la 
violence  de  nos  passions,  nous  ne  nous  aperce- 
vons pas  de  la  difformité  monstrueuse  des  vices'. 
Le  pécheur  vogue  sans  boussole  et  sans  gouvernail, 
et  aevient  le  jouet  des  tempêtes  impétueuses  qui 
brisent  enfin  son  frêle  navire.  A peine  Barbe-ldeue 
est-il  marié,  qu’il  entreprend  un  voyage  de  six 
semaines , pour  vaquer  à de  certaines  aflaires , en 
priant  sa  femme  de  se  bien  divertir  en  son  absence. 
C'est  que  le  démon  , non  content  d’une  prise  , tou- 
jours agissant  pour  le  malheur  des  hommes,  cher- 
che sans  cesse  une  nouvelle  proie.  En  partant. 
Barbe-bleue  donne  à sa  femme  la  clé  de  tous  ses 
trésors,  et  lui  en  remet  une  secrète  d’un  cabinet, 
qu’il  lui  défend  d’ouvrir.  — Que  de  grandes  le- 
çons, dans  ce  peu  de  paroles!  le  vieux  séducteur 
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3ui  fait  le  me'ticr  (ju’il  a appris  par  l’expoVicnce 
ctouslos  siècles  , renverse  le  cerveau  d’une  jeune 
personne,  en  lui  donnant  du  goût  pour  les  ri- 
chesses. Il  veut  nous  attacher  aux  biens  terrestres 
et  périssables,  pour  nous  détacher  des  biens  in- 
corruptibles du  Paradis.  H parvient , par  le  meme 
moyen  , .à  égarer  le  plus  sage  des  Rois  ; il  donne  à 
Salomon  tout  l’or  d’Ophir,  De  cet  argent , Salo- 
mon commence  à bâtir  à Jérusalem  un  temple  au 
Seigneur  : voilà  le  bon  usage.  Mais  le  démon  ne 
se  décourage  pas  ; ensuite  le  sage  Roi  se  pourvoit 
de  sept  cents  concubines  ; voilà  l’abus.  Remarquez 
en  passant , combien  notre  esj)èce  dégénère  ; car 
aucun  sardanapale  de  notre  sieclene  jKjurrait  sut- 
fire  à un  si  grand  nombre  de  concubines.  Salomon 
ne  s’en  tint  pas  là.  On  le  vitenfin  sacrifier  aux  faux 
dieux  ; c’est  ainsi  qu’une  chute  après  elle  entraîne 
une  autre  chute.  Mais  il  est  temps  de  revenir  au 
texte  sacré.  La  clé  de  ses  trésors,  que  Rarbe-lileue 
donne  à son  épouse,  figure  le  jiasse-partout  des 
enfers.  Ce  sont  ces  perfides  des , qui  ouvrent  la 
porte  à tous  les  vices.  Le  démon  sait  que  la  plu- 
part des  hommes  sont  pris  par  l’appas  des  ricîics- 
scs;  il  en  a trouvé  pcuj  qui  sussent  y résister. 

Souvenez-vous  que,  lorscpie  le  prince  des  ténè- 
bres eut  l’audace  de  transporter  le  divin  Messie  sur 
le  sommet  d’une  haute  montagne,  il  lui  dit  : Vois- 
tu  ces  royaumes  de  la  teiTC?  je  te  les  donne  si  tu 
m’adores.  Malheureuses  richesses,  funestes  gran- 
deurs, qui  perdez  ceux  qui  vous  chérissent!  non, 
les  riches  n’hériteront  point  du  royaume  des  cieux  ; 
et  vous,  grands  monaifjucS  de  l’univers,  vous,  dont 
l’orgueil  se  pavane  si  insolcinmeut  sur  vos  trônes 
sujierbes , hélas  ! vous  serez  un  jour  la  proie  des 
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flammes  e'tornellcs,  tandis  que  le  pauvre  Lazare, 
du  haut  de  l’cmpjre'e  , contemplera  vos  souffrances 
et  vos  tourincns  avec  des  yeux  de  compassion. 
Remarquons , en  même  temps,  que  le  de'uion,  eu 
donnant  tant  de  clos  à son  e'])Ouse  , lui  défend  d’ou- 
vrir le  cabinet  secret.  Ce.trait  seul  suffit  pour  nous 
marquer  que  ce  livre  est  divinement  inspiré  ; parce 

3ue  ce  peu  de  paroles  dépeignent  les  perfidies  du 
émon  avec  des  couleurs  frappantes.  Il  se  sert 
adroitement  de  nos  passions  pour  nous  subjuguer; 
mais  il  ne  veut  pas  que  nous  connaissions  les  mises 
et  les  supercberiespar  lesquelles  il  parvient  à nous 
dompter.  En  nous  liant,  en  nous  garottant. même, 
il  veut  que  ses  chaînes  soient  invisibles , et  que 
nous  ne  nous  apercevions  pas  que  nous  sommes 
.ses  malheureux  esclaves.  C’est  ce  Cabinet  fatal  qui 
renferme  ces  mystères  d’iniquité.  Il  ne  veut  pas 
que  sa  jeûne  épouse  y entre;  en  même'  temps  il 
la  tente,  en  excitant  sa  curiosité.  Voilà  la  même 
ruse  par  laquelle  il  perdit  notre  premièi’e  mère  :* 
11  lui  disant  : « Mangez  ce  beau  fruit , qui. .vous 
donnera  la  connaissance;  de  toutes  choses  ; !on  vous 
l’envie  parce  qu’il  est  excellent.  Mangezrcn  , vous 
en  êtes  maintenant  la  maîtresse.»  Curiosité  funeste, 
pomme  fatale,  pomme  abominable!  vous  perdîtes 
le  genre  humain  ! La  jeune  épouse  de  Bai-herbleue 
était  femme  et  curieuse  autant  que  l’était  notie 
première  mère  : la  tentation  était  forté.  Pourquoi 
me  donner  la  clé  de  ce  cabinet?  pourquoi  me  dé- 
fendre d’y  entrer?  se  disait-elle  en  elle-même; 
sans  doute  que  ce  que  mon  époux  a de  plus  rare 
et  de  plus  précieux  s’y  trouve  enfermé..  Mais 
pouvait-elle  résister  à tous  les  ennemis  qui i l’en- 
touraient ? clic  était  attaquée  en  même-temps  par 
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le  de'mon  du  plaisir , par  le  démon  de  la  deT^aucbe , 
parle  démon  des  richesses,  par  l’éguillon  de  la 
curiosité.  Elle  ne  voit  ni  le  piép  qu’on  lui  tend 
ni  quelles  en  seront  les  suites  déplorables.  Hélas! 
que  pouvait  opérer  sur  son  cœur  ce  faible  reste  de 
la  grâce  suffisante  dont  les  trois  quarts  s’étaient 
effacés  depuisson  abominable  mariageavec  1 e prince 
des  ténèbres.  La  grâce  n’y  peut  plus  tenir,  elle 
l’abandonne. Dcs-lors , l’cspritd’égarementoffusque 
tous  ses  sens  et  règne  despotiquement  sur  elle  ; la 
voilà  qui  saisit  la  clé  du  fatal  cabinet;  elle  y vole  , 
elle  oune  la  poi  te  ; elle  y descend.  Quel  spectacle  ! 
juste  Dieu  ! s’offre  à sa  vue!  des  cadavres  d’une 
quantité  de  femmes  égorgées  dont  le  sang  inondait 
le  plancher  du  cabinet.  Ces  objets  affreux  l’effrayent 
et  la  consternent  : une  sombre  et  noke  mélancolie 
remplit  son  âitoe  de  douleur.  Le  bandeau  de  l’illu- 
sion se  décbire  ; .à  riYTCsse  des  plaisirs  trompeurs 
succède  le  romoids*  le  repentir  et  l’abattement. 
Dans  le  moment  où  elle  se  croit  perdue,  le  ciel 
lui  darde  un  rayon  de  la  grâce  versatile,  et  trois, 
rayons  de  la -grâce  concomitante , que  son  repentir 
avait  méritée.  Dcs-lors  elle  aperçoit  ses  crimes  dans 
toute  leur  borreur  i moment  terrible  ! qui  lui 
montre  ce  dieu  jaloux  aimé  du  foudre  et  prêt  à 
l’cn  Happer.  Sans  mouvement,  et  presque  sans  vie, 
elle  laisse  tdmber  Sa  clé;  mais  ane  Êiire?  il  £aUt  la 
ramasser;  elle  la  troûve  toute  taicnée  de  sang.  C’est 
ce  sang  innocent  répandu  depuis  le  juste  Abel  jus- 
qu’au gl  and prêtreJoïâda;  il  criCau  ciel  vengeance, 
il  demande  qu’Adonaï  ,..long_»^  temps  sourd  aux 
gémissemens  du  peu  de  justes  qui  restaient  en 
Israël , leur  envoyé  celui  qui  faisait  l’espérance 
des  nations,  et  qui  devait  terrassa*  l’ancien  en- 
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nerai  de  Dieu  et  du  genre,  humain.  Cette,  jeune 
épouse  était  dans  un  état  affreux;  son  àme.  c'tait 
boule^'crsée  par  l’in» pression  de  ces  cadavres  san- 
gUns,  par  le  regret  de  ses  crimes,  par  le  pouvoir 
de  la  grdee  efficace , et  par  l’aversion  qu’elle  con- 
^xjiit  |)Our,  Barbe-bleue.  Tout  éplore'e,  elle  sort  de 
çe  séjour  d’horreur.  Elle  veut  essuyer  cette  clé  fa- 
tale. du  sang  qui  la  tachait  ; elle  l’essayo  diffé- 
••entes  fois , mais  elle  n’y  peut  l'éussii’  ^ tant  les 
taches  de  nos  péchés  sont  ineffaçables  ^ tant  il  eu 
coûte  pour  épurer  ce  que  le  crime  à souillé.  Ce- 
pendant Barbe-bleue  qui  était  envo^^age,  reçoit 
des  nouvelles  que  ses  ail'aires  sont  terminées  à son 
avantage;  car  les  affaires  du  diable. vont  vîte.^  — * 
Ee  mal  est  aisé,  le  bien  difficile.  Il  revient  à son 
palais  , et  redemande  d’ahoid  ài  son  épouse  la  clé 
du  terrible  cabinet.  Moment  de  terreur  pour  la 
pauvre  femme!  ^ui  lui  représente  les  maux  (j^uesa 
curiosité  lui  attiré.;' mais  moment  salutaire  :a  son 
salut,  qui  la  conforte  !et  la  rend  ;i  son  'créateur^ 
Barbè-bteüe  lui  éric  d’une  voix.aigre,où  estlafclef 
du  cabinet?  La  jeune  épouse  la  laj  présente  d’une 
main  tremblante  ; car  elle  sentait,  déjà!  une  aver- 
sion salutaire  d’avoir  de  la  connexion  avec  le  dia- 
ble. -r-  D’où  vient,  dit  Barbe-bleue , coS  taches'  de 
sang,  sur  cette  clef-?  rrr:.fe  n’en  sais  'rien.,  iépon- 
dit-elle  plus  pâle  que  la  mort.  — .Eb  bien,  Ma- 
dame^  repartit  Barbe-bleue  (car  ie  diable  est 
poli  !),  vous  y entrorea,  pour  y tedir  votre  place 
parmi  les  femmes  que  vous ly  avez  .vues;  Ab  l pau- 
vres humains,  apprenez  à connaître  le  diable ;^sans 
cesse  défiez-vous  de  lui;  soyez  toujours  sur  vos 
gardes  ; il  sème  de  Heurs  le  ciiemin  par  lequel  il 
vous  conduit  aux  enfers.  Du  commencement  il  est 
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le  flatteur  de  vos  passions,  puis  subitement  ü se 
transformc.cn  l»urreau  de  vos  âmes,  et  vous  plonge 
dans  des. gouffres  de  douleurs.  Mais  observons  à 
cette  occasion  avec  les  saints  pères,  combien  les 
voies  deDieu  sont  différentes  des  voiesdes  hommes. 

Le  moment . marque'  par  la  providence, 'où  ' il  se 
proposait  de  secourir  la  jeune  repentante,  n’e'tait 

I)as  encore  arrive';  pour  gagner  ce  moment  bien- 
leureux  ÿ Le  Saint-Esprit  met  dans  la-  bouche-do 
celte  femme  les  paroles  les  plus  touchantes,  capa- 
bles d’attendrir  lesti^es  et  les  lions  les  plus  fa- 
rouches. Mais  le  démon , auquel  elles  s’adres'- 
saieut,  était  plus  impitoj^able  que  tous  les  tigres 
de  L’univers;  il  n’a  déplaisir  q;ue  celui  d'augmen- 
ter les  compagnons  de  ses  crimes,  d’exciterià  la 
désertion  ceux  qui  sont  enrôlés  sous  les'drapcaux 
du  Christ ,)  pour  les  associéi-  à sa  révolté;,;  et  les 
rendre  les  ivâctimes  des  enfers.  — Il  faut  mourir. 
Madame  y s’écrie  Barbe-bleue;  il  faut  mdurir  tout- 
à-l’heureli- — Paroles  barbares,  qui  expriment 
toute  la  cruauté  de  l’esprit  malin  ! paroles  utiles,  - 
que  le  Saint-rf^prit  à dictées  à l’auteur  sacré,  pour 
nous  inspirer  toute  l’aversion  :et  l’horreiïr  tque 
nous  devons  avoir  pour  Ib  prince  des  ténèbres.. — 
Puisqu’il  faut  mourir,  répond  son  épouse  éplorée,' 
accordez-moi . un  seul  (|uart  >-'d’heure.  Oui  dit 
Barba-bleuleÿ  mais  pas  un  moment  déplus. — Mo- 
ment nécessaire  et  utile , moment  tout  d’or  pour 
le  dénouement  de  la  parabole.  La  jeune  épouse, 
comme  nous  l’avons  dit,  signifie  le  peuple  d’Is- 
raël; son  mariage  avec  Barbe-bleue  ,1e  culte  ido- 
lâtre que  ce  .peuple  élu' rendit  à Baal-Phégor,  à 
Moloc  et  àd’autres  dieux;  la  descente  de  la  jeune 
épouse  dans  ce  caveau  Sanguinaire,  prédit clairc- 


Digi'L-J  L 


DE  FRÉDÉRIC  417 

ment  la  captivité  de  Babylone , pendant  laquelle 
le  culte  du  vrai  Dieu  avait  cesse , et  l’esclavage 
dans  lequel  le  peuple  gémit  long-temps,  assujeti 
lour-à-tour  par  les  Assyriens,  les  Egyptiens,  les 
Mèdes  et  les  Romains.  Le  retour  de  Barbe-bleue, 
qui  veut  égorger  sa  femme , figure  les  derniers  ef- 
forts des  enfers , pour  détruire  la  créance,  le  culte 
et  les  autels  de  Sabaoth,  les  crimes  accumulés  sur  ' 
la  face  de  toute  la  terre , la  cessation  des  prophé- 
ties et  des  miracles , et  le  malheureux  abandon  du 
genre  humain , qui  allait  obliger  Adonaï  d’en- 
voyer mourir  son  fils  innocent,  pour  saaver  les 
hommes  coupables.  Mais  ne  craignons  rien  ; la 
grâce  opère,  elle  vivifie  la  jeune  épouse  inconso- 
lable, qui  éclate  par  ces  paroles  remarquables.  — 
Anne,  ma  sœur  ! ma  sœur  Anne!  ne  vois-tu  rien 
venir?  — Cest  comme  si  elle  eût  dit  : Adonaï  ne 
m’abandonnera  pas  ; quelque  grandes  que  soient 
mes  offenses,  je  me  confie-en  sa  miséricorde  ; mon 
repentir  surpasse  mes  crimes;  je  sais  qu’il  arme 
an  vengeur  pour^  me  délivrer  du  joug  de  l’enfer. 
Ma  sœur  Anne,  Anne,  ma'  sœur!  ne  vois-tu  pas 
encoie  venir  ce  divin  &uveur?  Hélas!  je  l’ai  of- 
fensé I oui , j’ai  mérité  sa  colère  ! mais  quelque 
énormes  que  soient  mes  péchés , sa  bonté  n’en  est 
pas  moins  infinie.  Quand  viendra  celui  qu’l  saie, 

Îu’Ezéchiel,  que  Daniel  ont  promis  aux  nations? 

lelui  qui  écrasera  sous  scs  pieds  le  serpent,  qui 
avait  séduit  nos  premiers  pères,  et  auquel  le  genre 
humain  devra  son  salut?  Je  suis  née  de  la  tribu  de 
Judas,  je  suis  fille  d’ Adonaï;  celui  qui  vient  pour 
ma  délivrance,  est  son  fils;  donc  il  est  mon  frère. 
Ah!  cher  frère,  venez,  je  vous  attends  avec  impa- 
tience! Anne,  ma  sœur,  ne  vient-il  pas  encore? 
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Sa  sœur  Anne  moiite  prompteinfcnt  s«L  uhe 
du  château;  car  il  laut  s’élevct  des  lanèt^  dé  la 
terre,  quand  on  veut  contempler  les  j>b|ets  ce* 
lestes.  Voilà  pourquoi  les  annnaux  ont  !a  tête  in- 
clinée èn  bas,  et  rhomrofe  seul  la  elevée  n^our 
porter  ses  regards  aux  tfiéux.  Nous  saV^s  bien 
qu’on  nous  objecte  (jue  le  toii  porte  sa  tête  aussi 
Saut  que  nous.  Ce  sout-là  de  ces  mauvais  contes 
forgés  par  les  incrédules,  pour  dccrcditer , s ils  lé 
pouvaient,  les  célestes  vérités  qui  nous  sont  ré- 
vélées. Mais  revenons  à mon  texte  sacre;  reve- 
nons àla  sœur  Anne,  qui  représente,  selon  le  sens 
mystique  de  la  parabole,  tous  des  Saitits  et  les 
pr^hltes,  qui  ont  traité  de  1 économie  de  notre 
salut,  et  de  l’ouvrâge  de  la’ tedempUOn.  .Comme 
elle  n’avait  point  failli  cominé  sa  sœur»  ^«i,  la 
grâce  suffisante  et  la  grâce  efficace  ne  ^miÿù- 
Srent-elies  pas,  et  c^était  pourquoi  lèSpnt  pto* 
pliétîque  reposait  sur  elle.  Sans  crusse  elle  s occupe 
Se  la  race  de  JeSsé,  et  de  s«  glorieux  destins  5 
de  ce  fils  de  David,  qüi  seva'respérance  des  na- 
tions, de  son  humilité  et  dé  i^'^dri'nnph^.  Aùne 
iette  ses  regards  attentifs  dé  tous  les  eôte^;  qùç 
voit-elle?  Le  soleil  qui  poudforè,  et  l herbe  qm 
verdoie;  ce  qui  signilTe,'-  daés  Jc langage  âachi  :je 

vois  le  soleil  qui  s’épanouit  d aise,'«  qui  se  f6- 
, J..  awenPTnrnt  du  Messié;  leVois  ses 


clartés  ae  1 c^vangne , jc  ^ , 

ou  pour  mieux  dire,  qui  se  couvre  des  # 

l’espérance,  et  qui  attend  impatiemment  1 8Ï|-1^ 
1 M'étic  *npnnle  liëbreu,  represenw 


J esperance,  : V J, — 

du  christ.  Mais  le  peuple  hébreu,  représenté 

nar  la  iéunè  épouse,  ne 'comprend  pas  le  sens 
Fnystique  de  éétte  divine  allé^ne.  Le  Messie  tant 


Digiii-ra"  ‘.y  GoogU 


DÉ  FÉfiDÉKIC.  ^19 

^Irbrtiis  tiai-  les  prô^liètiéS  n’arrîr<e  pas  àsifez  Vite, 
au  gl-^é  ae  scs  avides  de'sirê;  voyez  cortmé  èh  àt- 
tedaant  , le  de'môn  redouble  d’efforts  ; sa  cruauté 
le  p\-cssé  dé  mener  à fin  Sa  damnàble  enirébriSè: 
Dàibe-bleüe  , avfefc  uttb  vèik  tonnante,  seinnlablé 
'aux  trompettes  de  îéricllo,  s’écrie  à toutb  ijoége  ! 
Vétiéz  Vite,  Madame,  où  je  inOhtefai  là-baütVt)üS 
^obgter.  — Que  ferà-t-elle , (Jüé  peut-elle  faire? 
Elle  demande  mié  courte  dilatioti  ; elle  vèut  at- 
tendre (pic  i’iieuté  du  Seigheür  soit  venüe;  ét  éti 
même-temps  elie  répète  d’une  voiic  faiblé  Ces 
meüscs  patoïes  : ÂnhC,  ma  sœiir  Annè,  liè  Voi's- 
tû  l ieu  Vetti'r?  T-^G’ést  aitiSi  que  le  petit  tCoupéait 
ffésiârntés  âmes,  que  Dieu  avait  fcOnsefvé  dans  son 
j^uplé  éiü , SoUpimit  aVeC  un  Saint  zèle  après  sâ 
èélivtafi^e,  'et  Ci-àignait  que  lu  race  d’Abialfanl, 
d*lSaa(i”Â  de  JaCob,  votié'e  au  culte  d’Elclladaï, 
fl’Àclortâï,' tfÊlohlm,  Ait  'éxtermiUée  par  le 
pt'lticë'âés  téhèbWlSè  AtihélHi  répond  éhccire  : Té 
Vdi^'lô‘'fettléll  qÜiV^citiàféîè  et  Tbertie  qui  vërdoiéi 
Olii,  pî4û  tictldi^a  pfôttifeyCs,  il  ne  VoUfe  abUn- 
dOpime^’ ]()ak.  ' îl  ’a  âsfeiste'  le  prophète  Ëlisée, 
q'uind  lés  petits  gàrçdus  l’appelaient  têi'e-àhnilte ; 
éèS  pe  tits^ garÇurtS  furent  ,mëiatttorph.oSés  Cii  purs! 
Ce  fut  lui  qui  écarta  la  mer  rouge,  pour  donnef 
passage  à son  peuple.'  Ce  fut  lui  (Jui  arma  ià  ihâin 
de  Samsrfn  d’une  hiacboire  d’Ahe,  ‘ poür  ddl’alré 
les  f’hilistlfts^  il  tie  vous  abandonnera  pas.  Mais 
Barb(^-bleUe  redoublait  d’impatieheé,  ht  crlailplüN 
ftirt  que  jamais  : dèscends,  ou  je  monterai.  tV  0i\ 
l’autellt'  sacré  désigne  l’abOminatiOn  de  la  désola- 
tion dans  la  Cité  Sainte,  OU  l’entrée  triomphàlité 
de  Pompée  â iérüsaleiii,  ët  les  aigles  et  les  dieUi 
dcs  romains  placés  à côté  du  temple;  la  tour  An- 
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tonia,  que  l’infâme  Hërode  fitclever  en  l’honneur 
du  triumvir  de  ce  nom  ; et  les  jieines  que  se  donna 
ce  Roi  d’introduire  un  culte  idolâtre  dans  cette 
terre  que  Sahaotli  a^ait  destinée  pour  être  habitée 
éternellement  par  son  peuple  eiu.  Ces  laits  nu— 
portans  précédèrent  d’un  trentaine  d’années  la 
venue  de  Jésus-Christ.  C’est  avec  cette  précision 
étonnante  que  l’auteur  sacre.de  ce  saint  li\ie  a vu 
et  prédit  l’avenir,  qu’en  comptant  le quart-d’heure 
de  répit  que  Barbe— bleue  accorde  a sa  femme , la 
minute  à trois  années  , cela  répond  exactement  à 
l’espace  de  temps,  qui  s’écoula  depuis  la  prise  de 
Jérusalem  par  Pompée , jusqu’au  bienheureux 
événement  de  la  naissance  du  IMessie.  INIais  la  mal- 
heureuse épousé  de  Barbe— bleue , tremblante  et 
presque  inanimée,  croyait  sa  perte  certaine j scs 
Forces  l’abandonnaient,  sa  voix  était  prete  5 s e- 
teindre  : elle  répétait  pourtant  avec  ferveur  ces 
pieuses  paroles  : Anne,  ma  sœur  Anne , ne  vois- 
tu  rien  venir?  Je  vois,  répond  sa-  sœur,  une  pous- 
sière qui  s’élève  du  côté  de  l’Orient.  L’épouse  dé- 
solée lui  demande  : ne  sont -ce  point  mes  frères? 
Hélas!  non,  reprit  Anne  , ce  sont  des  brebis.  Re- 
marquez surtout  dans  ce  passage,  que  chaque 
parole  annouce  de  grandes  vérités.  L’auteur  divin 
nous  figure,  sous  laîormedece  troupeau  de  brebis, 
Saint-Jean,  le  bienheureux  précurseur  de  Jésu^ 
Christ.  Lui-même  avait  la  douceur  des  brebis,  et  il 
venait  annoncer  au  genre-bumain  , abruti  par  ses 
crimes,  l’agneau  sans  tache.  Si  notre  auteur  sacré 
avait  vu  de  ses  yeux  accomplir  tout  ce  qui  pré- 
céda la  venue  bienheureuse  du  Messie,  il  n’aurait 
pu  narrer  les  événemens  avec  plus  d’ordre  qu’il 
ne  les  expose  dans  cette  parabole  ; c’est  plutôt  une 
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histoire  qu’une  prophétie.  Nous  touchons  enfin  au 
moment  où  la  teire  en  travail  va  enfanter  son  Sau- 
veur. Barbe  -bleue , ou  disons  plutôt le  diable 
en  fureur,  vient  et  veut  saisir  sa  proie. 

Anne  annonce  dans  ce  moment  à sa  sœur  qu’elle 
voit  venir  deux  cavaliers,  mais  qu’ils  sont  encore 
éloignés.  Ces  deux  cavaliers  sont  le  Fils  et  le  Saint- 
esprit , dilTérens  de  personne;  qui,  tous  deux 
indissolublement  unis  au  logos,  composent  la  très- 
sainte  trinité.  Quand  arrivent-ils?  dans  un  temps 
où  tout  le  monde  jouit  de  la  paix  ; dans  le  temps 
qu  Auguste  ferma  le  temple  de  Janus;  mais  d’autre 
part  aussi  dans  le  temps  que  toutes  les  puissances 
de  l’enfer  faisaient  la  guerre  la  plus  vive  à leur 
créatéur.  Lorsque  les  prêtres,  les  lévites  et  les 
docteurs  de  la  loi  étaient  partagés  en  deux  diffé- 
rentes sectes  d’une  philosophie  damnable,  qui  se 
produisait  sous  le  nom  de  Pharisiens  , d’Esséniens, 
de  Saducéens  et  de  Thérapeutes,  qui  sappaient  et 
détruisaient  si  bien  la  foi  de  leurs  ancêtres”,  que 
iSabaoth  n’avait  presque  plus  de  vrais  adorateurs. 
Le  péril  était  imminent , il  fallait  un  prompt  se- 
cours , ou  la  jeune  épouse  aurait  été  égorgée,  et 
l’Eglise  détruite;  mais  Sabaolh  n’abandonne  pas 
ses  fidèles.  Dans  le  moment  que  Barbe-Bleue  porte 
le  glaive  au  coude  son  épouse,  voilà  le  Saint  des 
Saints  qui  arrive, qui  le  terrasse  et  qui  abat  Lilcifer 
à ses  pieds.  L’Eglise  est  sauvée  , et  l’enfer  en  fré- 
mit de  rage.  Voyez  combien  les  paroles  de  l’au- 
teur sacré  sont  infaillibles.  Les  saints  et  les  pro- 
phètes , auxquels  le  ciel  à révélé  les  événemens 
futurs,  les  ont  annoncés.  La  faible  raison  humaine 
n’a  pu  percer  l’écorce  qui  couvrait  ces  pieuses  vé- 
rités, il  a fallu  que  tout  s’accomplît  pour  la  con- 
vaincre. C’est  le  sens  mystique  qu’il  faut  chercher 
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d[a,xi?  ëçriture;5,  çu  l’qa  «W»  jamais 

lUntelligéttce  <je,  Jeïeraic , d’^^^ïç  et  de. 

Paniel,  ni  d^  Barbe-i>l<{up , ni  da  çaotiqit»?  de? 
cantiques.  Dès  quç  les  dçip^  çavaliwSv  parais.ŸC^lt  y, 
\oil.à  la  j,ei^e  épouse  sav'de.  Dès  qqe  le  IMessic 
vient;  au,  monde,  voi\q  le  diï^lplç  tintiiaîné  d’éter- 
nelles clfaînea  J vpilà  lareligion  çUréticïrne  toujours 
militante  et  tovtjours  triom.plw,f  te  , qui  ^’o'tablit^r, 
et  l’ouvrage  ile  nôtre  salut  qui  s’achève.  Mais  cou-, 
tinuons  nfltçepar*ph  rase.  L’ épousé  dcdéfuul  Rarhu" 
bleue  achète  une  conjmagaie  pour  son  trère.  Quelle 
compagnie?  si  ce  n est  le  troupeau  des  fidèles  , 
que  rbgli^c  çootient  dans  son  sein  de  ces  ruais 
soldats  du  Cl.rrist,  prêts  à cpinl^Ure  et  à ipourir 
pour  P propagation  do  lu  vraâe  Iw  j.  <le  eo^i^oldats 
pccHs.à  exteiminer , par  le  glaive»  ce  pomhïe;d’he-r 
rétiques  , ou  plutôt  de  da»ooos  , qui,,  révoltés 
contre  leur  sainte  mèie,  déchirent  s»^  eptraille^', 

CeHe  compaguio  ï dans  uu  sens  cnçosre  plUjfl  WJ  s-' 

Uquement  sublime,  faijt  atlusiop  au  glaive  duund 
à noti^.  .Sqiut-Vère  le  Pape,  pour  venger  |a  cau^e  de 
Dieu  c.t  e.>terminer  se^  ennemis.  Contimipus,  en- 
core : la  veuve-  de  Carbe-bleue , ou  pour  •.oiefi'v 
dire,  deBedzébuth,  sq  remarie  enwi|l,e  à un  fuit 
bonfleto  homme  ; ç’ost  de  Papot  qu’eUo  épouse. 

Comme  (m  s^it.  » l’iflglwe  e.st  mmûpe  au  PapO,.  qm. 
est  le  vieaii'u  de  lésus-Cluist.  Que  vi^uneuA.  ^ 
présrent)  vm  I^uther  , uq  Calvin  , un  iS(¥^;in  ou  qu<d~ 
que  l?e>étiqiAVidp  l,eur  e.spùce,  tous  vrais  eXjÇrem*^!^^; 
tlç  l’enfer  ; qUQO  ^ ajoute  ua  vil  ramaa  d*^ 
form,istes,  aveu  Ihnfôme  séquelle  de  philosophes, 
aussi  a^luiAal^s  qu’eux  ! Quel  moyen  leur  çesle- 
t-il  Biaintonaut  ppu^  se  révolter  conUo  la,  supré^ 
raatic  do  notre  Saint-Père> le  Pape,  ou  poqr  atta- 
quer encore  lus  dogmes  de  la  foi  catholique. 
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apostholique  et  romaine?  En  vain  voudraient-ils 
exaher  leur  âme , nous  rirons  de  leurs  efibrts 
impuissans  , et  nous  les  réduirons  au  silence,  dès 
que  nous  leur  exposerons  en  detail  l’accomplisse- 
ment nie#veil\eux  des  prophéties  de  l’auteur  de 
Barbe-hleue.  On  leur  prouvera  à leur  dam,  que  la 
veuve  de  Behébuth  épousa  le  Saint-Père  ; c’est-à- 
dire  , que  l’Eglise,  après  avoir  abjuré  l’ancienne 
idolâtrie  , est  devenue  l’église  de  Jésus-Christ. 
Le  Pape  est  son  vicaire  ici-bas,  donc  l’Eglise  est 
l’époMse  du  Pape.  Dans  le  premier  mariage  de  la 
lémme  de  Bnrbe-bleue , tout  était  mondain  y dans 
le  sccotid,  tout  était  spirituel.  Dans  le  prenaier, 
e’était  l’abaudon  à des  passions  eflTénéies  et  à des’ 
plaisirs  charnels.  Dans  le  second  , la  contriticm  , 
la  répeotaDcc  et  la  gràcela  purifiaient.  Là,  c’étaient 
des  bam[ucts  de  déhanche , des  agaceries  pour  ir- 
riter d’impurs  désirs  , avec  tout  ce  (^ue  peut  pro- 
duire le  luxe,  pour  exciter  la  vanité  et  l’oubli  de 
soi-meme  ; ici  c étaient  des  acte»  de  componction , 
de  repentance  , d’bomtlilé  chrétienne , et  pour 
toute  nourriture , la  chair  et  le  sang  de  l’agneau 
sans  tâche.  Au  lieu  des  richesse»  et  de  l’appareil 
du  luxe , qu’elle  trouva  dant  le  |>alais  de  Bai-be- 
bleuc , elle  amasse  ici  un  trésor  de  bonnes  œuvres 
et  d’actions  pieuse»  „ dont  les  intérêts  1-ui  seront* 
payés  alxindammeiit  aui  paradi.».  Au  lieu  d’être 
eutre  les  bras  du  démon  (fui voulait  l’égorger,  elle 
se  trouve  entre  les  bras  du  vicaire  de  celui  auquel 
elle  doit  son  salut  dans  cette  vie  , et  dans  l’autre 
sa  béatitude  étemelle. 

Fait  au  couvent  des  bénédictins  de  MomiKire, 
le- 17  s(q>tembre,  de  l’année  de  notre  salut,  i6ga. 

Signé , Du.x  CAC.wr.T. 
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PRÉFACE  POUR  ÊTRE  MISE  EN  TETE  DES 
MmOIRES  DE  MON  TEMPf  (i  746) 


Beaucoup  de  personnes  ont  écrit  lliistoire^ 
mais  bien  peu  ont  dit  la  vérité'.  Les  uns  ont  voulu 
rapporter  des  anecdotes  , qu’ils  ignoraient  ei  en  ont 
ûnaginsé;  d’autres  ont  fait  des  compilations  de 
gazettes  ; ils  ont  écrit  laborieusement  des  volumes 
qui  ne  contiennent  que  des  ramas  informes  de 
bruits  et  de superstitmns  populaires;  d’autres  ontt 
fait  des  journaux  dé  guerre  insipides  et  diffus; 
enfin,  la  fureur  d’écrire  a séduit  quelques  auteurs 
à faire  l’histoire  de  ce  qui  s’est  passé  quelques 
siècles  avant  leur  naissance . A peine  recoonaîl-otr 
les  faits  principaux  dans  ces  romans  ; les  héros 
pensent,  parlent  et  agissent  selon  l’auteur;  ce 
sont  ses  rêveries  qu’il  raconte  et  non  pas  les  ac- 
tions de  ceux  dont  il  doit  rapporter  la  vie.  Tous 
ces  livres  sont  indignes  de  passer  à. la  postérité 
et  cependant  l’Europe  en  est  inondée  ^ et  il  se 
trouve  des  gens  assez  sots  pour  y ajouter  foi.  Hors 
le  sage  M.  de  Thou,  Rapin  Toirasy  et  deux  ou 
trois  autres  tout  au  plus,  nous  n’avons  que  de 
faibles  historiens.  11  faut  redoubler  une  attention 
sceptique  quand  on  les  lit  et  passer  vingt  pages  de 
paralogismes  avant  que  de  trouver  quelque  fait 
intéressant  ou  quelque  vérité.  C’est  donc  beaucoup* 
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d’étrevrai  dans  Thistoire;  cependant  cela  ne  sufïït 
pas;  il  faut  encore  être; impartial , écrire  avec 
choix  et  discernement  , et  surtout  examiner  et  con- 
sidérer les  objets  avec  un"c6up-d’œli  philosophi- 
. que.-'  ' ■ '•  •••;•'  • 'T"  ' ' •••  • 

Persuadé  que  ce  n’^est’  point  à quelque  savant 
en  us'i  ni  à un  bénédictin  qui  naîtront  au  vingt- 
ïieuvième  siècle,  àipelhdre les  hommes  dà nôtre  , 
ces  négociations,  ces 'intri  gués,  ces' guerres  , ces 
batailles  et  tous  ces  grands  événemens'que  nous 
avonsrudenos  jbüfsetnbellirlascène  du  vaste  théâ- 
tre de  l’Europe , 'j’ai  pensé  qu’il'me  convenait, 
cômme  contemporaih'et  comme  auteur ,'  de  réndre 
compte  â mes  successeurs  des  révolution  s que  j’ai  vu 
arriver  dans  le  monde  et  auxcpielles  j’ai  eu  quelque 
part.'  C’est  à vous,  rades  futures  j que  je  dédie  cet 
ouvrage  où  je  tâcherai  de  crayonner  légèrement  ce 
qui  regarde  les  autres  puissances^  et  ou  je  m’éten- 
drai davantage  pour  ce  qui  regarde  la  'Prusse,' 
comme  intéressant 'directement  ma  maison,  qui 

F eut  regarder  l'acquisition  de  la  ' Silésie  comme 
ép)que  de  son  agrandissement. 

Ce  morceau  d’histoire  que  je  me  propose  d’écrire, 
est  d’autant  plus  beau  , qu’il  est  rempli  d’une  foule 
d’événemens  marqués  à un  coin  de  grandeur  et  de 
Singûlarité;  j’ose  même’  âvancer  que,  depuis  le 
bouïevereement  de  l’empire  romain,  il 'n’y  a point 
eu  d’époque  d&ns  l’histoire  aussi  digne  d’attention 
que  celle  de  la  mort  de  l’Empereur  Charles  VI , 
le  dernier  mâle  de  la  maison  de  Habsbourg  , et  ce 
qu’a  produit  cette  fameuse  ligue , ou  plutôt  ce 
complot  de  tant  de  Rois  conjurés  à la  ruine  de  la 
maison  d’Autriche.  * 

Je  n’avancerai  rien  sans  preuves,  les  archives 
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sont  niçs  garansj  les  relations  <ic  mes  ministres^, 
ieslettres  que  les  Rois  » les  souverains  quelques 
grands  hommes  m’pnt  écrites , sout  mes  preqvesj 
je  rappoite  d’autres  fait»s/sur  le,  teiuoignage  de  per^ 
sonnes  ve'ridiqueset'diffe'rcntes  qui  s’accordent  ; ou 
ue  peut  pas  constater  la  vérité  autrement.  Les 
récits  de  mes  campagnes  ne  eçmtiendrout  que  le 
sommaire  des, eve'nemens  les  plus  considérables  i 
çcpend^t  .,  je  ne  tairai  point  la  gloire  immurtelle 
que  tant  d’ofûci«?rs  y ont  acquise;  je  leur  voue  ce 
faible  essai  comme  un  monument  de  ma  reconnai&- 
snocc,.  Je  me  propose  la  même  concision  pour' 
tout  ce  qui  regarde  le  ressoit  de  la  politique;  qe-i 
pendant  j’observerai  soigneusement  ces  traits  qui 
caractérisent  l’esprit  du  siècle  et  des  différentes 
nations.  Je  comparerai  les  temps  jrrésens  et  les 
temps  passés;  car  notre  jugem^it  ne  peut  se  perT 
fectiotmer  que  par  les  comparaisons;  j’oserai  ca-t 
visager  l’Europe  sous  un  coup-d’œil  général  • et 
passer  dans  mon  esprit  tous  ces  royaumes  et  toutes 
CCS  puissances  comme  en  revue  , et  quelquefois 
je  descendrai  à ces  petits  détails  qui  ont  donné  lieu 
aux  choses  les  plus  grandes. 

Comme  je  n’écris  que  pour  la  postérité,  je  ne 
serai  géné  ;par  aucune  considération  du  public , ni 
par  aucun  ménagement  ; je  dirai  tout  haut  ce  que 
beaucoup  de  personnes  pensent  tout  bas,  en  pei- 
gnant les  princes  tels  qu’ils  sont , sans  me  pre- 
yenir  contre  mes  ennemis , et  sans  predilectioa 
pour  ceux  avec  lesquels  ji’ai  été  en  alliance.  Je  ne 
parlerai  de  moi-meme  que  lorsque  je  ne  pourrai 
pas  faire  autrement;  tout  homme,  quel  qu’il  soit, 
ne  mérite  guère  l’attenlion  des  siècles  a venir. 
Tant  qu’un  Roi  vit,  ü est  l’idole  de  sa  cour  ,lcs 
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glT^nds  rçuccjtjsent , les  po^tef  1<?  ctiauteqt , le  pu- 
bjjp  le  qraÂnt  * on  ne  l’îiimf  <jM,e  f^iblemonl  ; esl-il 
incM't,  .^Iqrs  la  vérjtq  p4i;aît  * çt  soqveul;.  Tienyie  sc 
v.ei,^  a;y(i^  ^rqp  de  des  fîuJeuis  que  ]a  llat- 

Iççlc  Ivû  ftvait  pioçUgueeç , 

ÇVst  â la  postàite  à i»ous  jqgçv  tous  aprçs  noUe 
nwftj  el;  fi’QSt,  41^^  à «WS  juger  pendant  notre 
vÂe.  Quand  i;ws  inteaUic|nR  pures,  lorsque, 
nous  a,i^9ns  la  vertu  ^ Idrsquq  iM>ti>e  eœnr  n’est 
pa^  le  cdipplica  des  erreurs  cfc  UQt|;e  esprit  ^ et  que 
r^iS  sonnnes  convuâncys  quenqus  avons  fait  à nos 
Itenples  fcwt  le  bien  que  npu^lq»)ir  jK4U,viops  faire, 
cela  iieui^  doit  suXfne.  . . 

ybus  v'çrr^  dans  cet  ouvrage  des  traites  faits 
cl  rpnipus , , ,et  je  dois  vou,s  dire  à ()€•  sujet  que 
i^us  soiujpes,  subordonne^  à nos  eaoyiens  et.  à nos 
facultés  i lorsque  nos  iqteiets  cfraugeftt U faut 
clxanger  ayeceux.  Notre  emploi  est  do  veilficr  au 
Ijftnfieur  de  nos  peuples;  dès,.)p;e  nous  trouvous 
<Ionq  du  danger  QU  du  Hasard  pqur  eux  dans  une 
alliance,  c’est  à nous  de  la  rqni|ue  plutôt  que  de 
les  exposer;  eu  cela  le  souvejçajip  se  sacrifie  pour  le 
luen  dç  .sujets,  Toutes  1^  annales  de  l’onivers 
en  fournissent  des  exemples,}  et  oir  nopeut,  en 
v^ilé,;guèrc  faire  autrement.  Ceux  quj  condam- 
iiept  pi,  tprl  celte  conduite,  seul  des  gens  qu*  re-, 
;pdent’  qtumne  quelque  cHose  de  sacre  la  parole 
‘^Umttée;  ils  ont  raison  X et  je  pense  comme  eux  e»v 
tant,  que  particulier  ; çar  un  Itomme  qui  engage 
sa  parqle,.a  un  autre,  dût-if  meme  avoir  pj-oino» 
inconsidérément  une  chose  qui  tournât  à son  plus 
grand  préjudice,  doit  la  tenfr,.  puisque  Tlxonneur 
esl.aurdvs^MsderinUiret  ; mais  un  prince  qui  s’en- 
gage no  se  commet  pas  lui  seul  ( sans  quoi  iit 
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serait  dans  le  cas  du  particulier  ) il  expose  de 
grands  états  et  de  grandes  provinces  à mille  mal- 
lieurs;  il  vaut  donc  mieux , plutôt  que  le  peuple 
périsse,  que  le  souverain  jrorape  son  traité.  Que 
clirail-on  d’un  chirurgien  ridiculement  scrupuleux, 
qui  ne  voudi'ait  pas  couper  le  Bras  gangrené  d’un 
homme,  parce  que  couper  un  bras  est  une  mau- 
vaise action  ? Ne  voit-onpas  que  c’en  est  une  bien 
]j1us  mauvaise  dé  laisser  périr  un  citoyen  que  Ton 
pouvait  sauver  ? J’ose  dire  que  ce  sont  les  circons- 
tances d'une  action,  tout  ce  qui  l’accompagne  et 
tout  ce  qui  s’ensuit , par  où  on  doit  juger  si  elle 
est  bonne  on  mauvaise;  mais  combien  peu  de  per-  ' 
sonnes  jugent  ainsi  par  connaissance  de  cause? 
L’espèce  humaine  est  moutonnière,  elle suitaveu- 
glémerit  son  guide  : qu’un  homme  d’esprit  dise 
un  mot, cela  suHit  pour  que  mille  fous  le  répètent. 

J e ne  saurais  me  refuser  la  satisfaction  d’ajouter 
encore  quelques  réflexions  gentirah  s ici , que  j’ai 
faites  Sur  le  sujet  dés  grands  événemi  ns  que  je 
décris.  Je  trouve  que  les  plus  puissans  états  sont 
ceux  où  il  y a plus  de  confusion  que  dans  les 
petits,  et  cependant  la  grandeur  de  la  machine 
les  lait  aller , et  l’on  ne  s’aperçoit  point  de  ce 
désordre  domestique.  J’observe  que  les  princes 
qui  portent  leurs  armes  trop  loin  de  leurs  fron- 
tières sont  toujours  malheureux  , puisqu’ils  ne 
peuvent  point  renouveler  et  secourir  ces  troupes 
avanturées.  J’observe  que  toutes  les  nations  sont 

f»lus  valeureuses  quand  elles  combattent  pour  Icui-s 
byers , que  lorsqu’elles  attaquent  leurs  voisins; 
cela  ne  viendrait-il  pas  d’un  principe  naturel  à 
rbomrae,  qu’il  est  juste  de  se  défendre  et  non  pas 
d’attaquer  son  voisin?  Je  vois  que  les  flottes  Iran- 
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çaises  et  espagnoles  ne  peuvent  point  résister  à 
la  flotte  anglaise,  et  je  m’étonne  que  du  temps 
de  Philippe  II  la  mai  ine  espagnole  ait  été'  supé- 
rieure à celle  d’Angleterre  et  de  Hollande.  Je 
remarque  avec  surprise  que  tous  ces  armcmens  de 
marine  ne  produisirent  rien  que  la  perte  du  com- 
merce qu’ils  doivent  protéger.  D’un  côté,  se  pré- 
sente le  Roi  d’Espagne  maître  du  Potosi,  obéré  en 
Europe,  et  créancier  de  tous  les  officiers  de  la 
couronne,  de  ses  domestiques  et  des  ouvriers  de 
Madridj  de  l’autre,  la  nation  anglaise  qui  jttte 
d’une  main  les  guinées  que  trente  ans  d’industrie 
lui  ont  fait  gagner.  Je  vois  la  pragmatiqutvsanctiou 
qui  fait  tourner  les  télés  delà  moitié de  l’Europe, 
et  la  Reine  de  Hongrie  qui  démembre  ses  pro- 
vinces pour  en  soutenir  l’indivisibilité.  La  guerre 
qui  s’allume  en  Silésie  devient  épidémique  j et  ac- 
quiert un  degré  de  malignité  de  plus  à mesure 
qu  elle  augmente.  La  capitale  du  monde  s’ouvre 
au  premier  venu  j et  le  Pape  bénit  ceux  qui  le  font 
contribuer , n’osant  pas  les  accabler  de  ses  ana- 
thèmes; l’Italie  est  subjuguée  et  perdue.  Les  lôi> 
tunes  sont  incomstantes;  aucune  puissance  ne  jouit 
dune  suite  de  prospérités;  les  revers  suivent  ra- 
pidement les  succès.  Les  Anglais  , comme  un 
torrent  impétueux  entraînent  les  Hollandais  dans 
leur  course  ; et  ces  sages  républicains,  qui  en- 
voyaient des  députés  pour  commander  les  armées, 
lorsque  les  plus  grands  bomnics  de  PEyrope,  les 
Eugène  et  les  Marllxirougb  étaient  à leur  tête, 
n’en  envoient  point  lorsque  le  duc  de  Cumber- 
land et  le  prince  de  Waldeck  sont  chargés  du  soin 
de  les  conduire.  Le  Nord  s’einbrlse  et  produit  une 
guerre  funeste  aux  üuçdois;  le  Daiwiaaick  sç  zc- 
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mue^  gronde  ôt  se  e.llme  j fet  la  Pologne  se  soii- 
tient  parce  (d’elle  li'éXcite  pomt  de  jalousie.  La 
Saxe  change  deux  fois  de  na»ti  • toutes  IdS  deux 
Son  ambition  eSt  trOhip<;e  ; elle  he  gaghe  rien'àéee 
tes  uns  et  elle  est  e'ci'aseé  àf  fce  les  autres.  Ce  qu‘il 
y a déplus  funeste,  e’^l  l’Imrriblë  effusion  qui 
se  thii  du  sang  humain.  L^Eu'rope  resSertiÜle  àunè 
boucherie  j partout  Cè  sortt  dè.-i  bâtaillés  SAUglautts^ 
on  dirait  que  les  Itoi.s  but  VeSplu  de  d(?n(!uplér  là 
terre.  La  eoftipliCAtiOn  d’e'véfrètrtehs  a diatlgc  lés 
causes  des  guerres  , les  diets  éontinücht  éf  le 
tnotif  cessé.  JeérotS  voie  des  Jpuoui'.s,  qui,  dans  U 
ragé  du  jeu, ne  quiltéftt  la  pàl;tie  que  lorsqu'ils  ôlit 
tout  peidu  ou  qu’ils  ont  rûiud  leutX  àdŸcî'siàifes! 

l’on  demandait  ^ un  tnluintré  Anglais  jiOümubl 
contiluiet  vous  la  gUetre?’ (TèSt,  diVaildl,  'qUé  là 
France  ne  pourra  plus  fotirnii*  .Vlà  dcpeftSft  dé  li 
campagne  pi-OchAine;  et  Si  Toh  faisait  la  tnémë 
que.stitm  ?»  un  Français , la  ieponsfe  seràit  toute 
semblable,  Süj^jjosons  que  l’ün  des  dèuX  àeduse 
juste  , et  que  1 acquisition  dé  dénx  ou  trois  jilatéi 
frontières,  d’nnc  petite  litfèfe  dè  térlaih,-  iiUé  li- 
mite un  peu  plus  dtendue,  dOiVértt  ^tl-e  fégatde'es 
comme  des  avantages  ; quand  On  Compté  fés  dé- 
pensés excessives  que  la  güerfe  a coûtées , éottiBleti 
le  peuple  a été  foule  par  des  impôts  pour  amasser 
oés  grandes  sommes,  et  surtout  que  c’est  au  prix  dû 
sang  de  tant  de  milliers  d’hommes  que  ces  Côti- 
queues  ont  ètë'àchete'es,  qîti  ne  serait  point  ému 
U la  vue  do  tant  de  misérables  qui  sont  les  Victi- 
mes de  Ccsfuncètes  querelles?  Mais  si  VoU^  éteS 
fonchë  par  lemalheur  d’un  particulier,  oti  siVouÿ 
VbUs  atléndrisscz  à rinfoMutie  qui  réduit  uUe  fa- 
mille entière  ?»  la  misère;  combien  pins  ne  déviez- 
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vous  pas  l’étre  en  voyant  les  vicissitudes  di^.plus 
Horissans  empires  et  des  monarchies  lesplus  puis- 
santes de  l’Europe?  Et  c’est  la  plus  belle  leçon  de 
moddi'atiou  qu’on  puisse  veus  donner.  Considérés 
les  ecueîls,  les  naulîrages , débris  de  l’ambition, 
li’ est  ouvrir  l’oreille  A la  voix  «de  l’expe'i'îence  qui 
vous  crie  : Rois,  princes,  souverains  avenir,  que 
la  fable  d’Icare,  qui  nous  peint  la  punition  de 
l’ambitieux,  vous  fasse  éviter  sans  cesse  celle  pas- 
sion insatiable  et  fougueuse? 

Je  dis  plus,  si  un  Louis-)e-Orajid- a.e'prouvé 
des  revers  prodigieux;  si  un  Charles  Xll  à été 
presque  dépouillé  de  ses  Etals;  si  le  Uoi  Au- 
guste fut  détrôné  ch  Pologne , et  son  fils  di’posé 
en  Saxe;  si  l’Empereur  fut  chassé  de  scs  Etats; 
quel  mortel  oserait  sécroiic  au-dessus  d’une  sem- 
blable destinée,  hasarder  sa  fortune  contre  l’incer- 
titude des  événemens,  l’obscurité  de  l’avenir  et 
ces  hasards  inopinés , qui  renversent  en  un  clin 
d’oeil  la  sagacité  des  projets  lés  plus  pfqfonds  et 
les  plus  ingéni  ux?  L’histoire  de  la  cupidité  est 
l'école  de  la  vertu;  l’artibilion  fait  des  t^fans,  la 
modération  fait  des  sages  *. 

: ■ ' ■ I 

* Cette  préhee  a été  composée  en'i;'4S  , et  se  trouve  à fa  télé  dé 
premier  tnanaicrit  de  «ett«  histoire,  éorite  aloi-s  de  la  plopi-L-  hiaiil 
de  Frédério.  Elle  diflêre  dans  le  toiltoure  ut  dans  l’étendue  de  It 
préface  que  ce  prince  a revue  en  1 77$ , et  qu’on  va  lire.  On  a cru  . 
faire  plaisir  ailt  keteate  en  pUçent  ioi  l’un  «t  l’aatre  eioKeaii , 
afin  qu’ils  puissent  voir  aus-toènu  comutent  Frtdéùa  U a peaM 
ut  éérit  sitr  le  tiième  sdjet  en  1.746  et- en  I7fd. 
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AUTKE  PRÉFACÉ,  FAITE  POUR  ÊTRE  MISE 
EN  TÊTE  DÉS*  MEMOIRES  DE  MON 
TEMPS.  (1775)  ' 
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La  plupart  des  histoires  que  nous  avons,  sont 
des  compilations  de  mensonges  méle's  de  quelques 
vérités.  De  ce  nombre  prodigieux  de  faits  ^ qui 
lious  ont  été  transmis,  on  ne  peut  compter, pour 
avérés  que  ceux  qui  ont  fait  époque,  soit  de,  l’é- 
lévation ou  de  la  chute  des  empires.  U paraît  in- 
dubitable que  le  bataille  de  Salamine  s’est  donnée 
et  que  les  Perses  ont  été  vaincus  paroles,  Gjrecs. 
Il  n’y  a aucun  doute  qu’Alexandre- le. -Grand 
n’ait  subjugué  l’empire  de  Darius,  que  dçs  Ro- 
mains n’aient  vaincu  les  Carthaginois,  Ai^tUochus 
et  Persée.  Cela  est  d’autant  plus  évident,  qu’ils 
ont  possédé  tous  ces’ Etats.  L’histoire  acquiert 
plus  de  foi  dans  ce  qu’elle  rapporte  des  gujwres 
civiles  de  Marius  et  de  Sylla,  de  Pompée  et  de 
César,  d’Auguste  et  d’Antoine  , par  l’authenticité 
des  auteurs  contemporains  qui  nous  ont  décrit  ces 
événemens.  On  n’a  point  de  doute  sur  le  boule- 
versement de  l’empire  d’Occident  et  sm’  celui 
d Orient , car  on  voit  naître  et  se  former  des  royau- 
mes du  démembrement  de  l’empire  romain  ; mais, 
lorsque  la  curiosité  nous  invite  à descendre  dans 
le  détail  des  laits  de  ces  temps  reculés  , nous 


'Digitized  by  Googl 


DE  FRÉDÉRIC.  435 

nous  précipitons  dans  un  labyrinthe  plein  d’obs- 
curités et  de  contradictions , dont  nous  n’avons 
point  de  fil  pour  trouver  l’issue.  L’atnourdu  mer- 
veilleux , le  préjugé  des  historiens , le  zèle  mal 
entendu  pour  leur  patrie,  leur  haiue  pour  les  na- 
tions qui  leur  étaient  opposées^  toutes  ces  dilFé- 
rentes  passions  , qui  ont  guide'  leur  plume  , et  les 
temps  de  beaucoup  postérieurs  aux  événemens  où 
ils  ont  écrit,  ont  si  fort  altéré  les /faits  en  les  dé- 
guisant, qu’avec  des  yeux  de  linx  même  j on  ne 
paiviendrait  pas  à les  dévoiler  à présent. 

Cependant, dans  la  foule  d’auteursdel’antiquitéj 
l’on  distingue  avec  satisfaction,  la  description  que 
Xenophon  fait  de  la  retraite  des  dix  mille  qu’il 
avait  Commandés  et  ramenés  lui-méme  en  Grèce. 
Thucydide  jouit  à-peu-près  des  mêmes  avantages. 
Nous  sommes  channés  de  trouver,  dans  les  frag- 
mens  qui  nous  restent  de  Polyhe , l’ami  et  le  com- 
pagnon de  Sqipion  l’Âfricain  , les  faits  qu’il  nous 
raconte,  dontlui-même  a été  le  témoin.  Les  lettres 
de  Cicéron  à-  son  ami  Atticus  portent  le  même 
caractère  ; c’est  un  des  acteurs  de  ces  grandes 
scènes  qui  parle.  Je  n’oublierai  point  les  Com- 
mentaires de  Césor  écrits  avec  la  noble  simplicité 
d’un  grand  homme,  et  quoi  qu’en  ait  dit  Hiitius  , 
les  relations  des  autres  historiens  sont  en  tout 
conformes  aux  événemens  décrits  dans  ces  com- 
mentaires; mais  depuis  César,  l’histoire  ne  con- 
tient que  des  panégyriques  ou  des  satires.  La 
barbarie  des  temps  suivans  a fait  uncahos  de  l’his- 
toire du  Bas-Empire , et  l’on  ne  trouve  d’intéressant 
que  les  mémoires  écrits  par  la  fille  de  l’Empereur 
Alexis  Comnèiie , parce  t[ue  cette  princesse  rap- 
porte ce  qu’elle  a vu.  Depuis , les  moines  qui 
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seuls  avaient  quelques  connaissances,  ont  laisse 
des  annales  trouvées  dans  leurs  couvens  , qni  ont 
servi  à l’iiistoire  d’Allemagne;  mais  quels  maté- 
riaux pour  l’histoire  ! Les  Français  ont  eu  un 
(vÿque  de  Tours  , un  Joinville  et  le  journol 
de  ï Etoile^  faibles  ouvrages  de  compilateurs  qui 
écrivaient  ce  qu’ils  apprenaient  au  hasard , mais 
qui , -difficilement , pouvaient  être  bien  instruits. 
Depuis  la  renaissance  des  lettres  ^ la  passion 
d’écrire  s’est  change'e  en  fureur.  Nous  n’avons  que 
trop  de  me'moires , d’anecdotes  et  de  relations 
parmi  lesquelles  il  faut  s’en  tenir  au  petit  nombre 
d’auteurs  qui  ont  eu  des  charges , qui  ont  été  eux- 
mêmes  acteurs,  qui  ont  été  attachés  à la  cour  ou 
qui  ont  eu  la  permission  des  souverains  de  fouiller 
dans  les  archives , tels  que  le  sage  président  de 
Thon,  Philippe  de  Comines,  Vargas,  Fiscal  du  con- 
cile de  Trente,  Mademoiselle  d’Orléans,  le  cardinal 
de  Retz , etc.  A joutons-y  les  lettres  4e  M.  d’Estra- 
des , Ifes  mémoires  de  M.  de  Torcy , monument 
curieux  , surtout  ce  dernier  qui  nous  développe  la 
vérité  de  ce  testament  de  Charles  II , Roi  d’Espa- 
gne, sur  lequel  les  sentimens  ont  été  si  partagés. 

Ces  réflexions  sur  l’incertitude  dè  rhistoire  , 
dont  je  me  suis  souvent  occupé,  m’ont  fait  naître 
l’idée  de  transmettre  à la  postérité  les  faits  prin- 
cipaux auxquels  j’ai  eu  part,  ou  dont  j’ai  été  té- 
moin, afin  que  ceux  qui,  à l’avenir,’  gouverneront 
cet  état,  puissent  connaître  la  vraie  situation  des 
choses  lorsque  je  parvins  à la  régence  , les  causes 
qui  m’ont  fait  agir,  mes  moyens,  les  trames  de 
nos  ennemis,  les  négociations,  les  guerres,  et  sur- 
tout les  belles  actions  de  nos  officiers  par  lesquelles 
ils  se  sont  acquis  l’immortalité  à juste  titre. 
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Depuis  les  révolutions  qui  bouleversèrent  pre- 
mièrement l’empire  d’Occident,  ensuite  celui  d’O- 
rient,  depuis  les  succès  immenses  de  Charlemagne, 
depuis  l’époque  brillante  du  règne  de  CbarJes- 
Quint  ; après  les  troubles  que  la  réforme  causa 
en  Allemagne,  et  qui  durèrent  trente  anne'es  y 
enfin,  après  la  guerre  qui  s’alluma  à cause  de  la 
succession  d’Espagne,  il  n’est  aucun  événement 
plus  remarquable  et  plus  intéressant  que  celui  que 

firoduisit  la  mort  de  Charles  VI , dernier  mâle  de 
a maison  de  Habsbourg. 

La  cour  de  Vienne  se  vit  attaquée  par  un  prince 
auquel  elle  ne  pouvait  supposer  assez  de  force 
pour  tenter  une  entreprise  au.ssi  difficile.  Bientôt 
il  se  forma  une  conjuration  de  rois  et  de  souve-  i 
rains  , tous  résolus  à partager  cette  .immense  suc- 
cession. La  couronne  impériale  passa  dans  la 
maison  de  Bavière , et  lorsqu’il  semblait  que  les 
événemeiis  Concouraient  à la  ruine  de  la  jeune 
Heine  de  Hongrie  i cette  princesse,  par  sa  fermeté 
et  par  son  habaeté , se  retira  d’un  pas  aussi  dan- 
gereux > et  soutint  la  monarchie  en  sacrifiant  la 
Silésie  et  une  petite  part  du  Milanais  : c’était 
tout  ce  qu’on  pouvait  attendre  d’une  jeune  prin- 
cesse qui,  à peine  parvenue  au  trône,  saisit  les 
rênes  du  gouvernement  et  devint  l’ame  de  sou 
conseil. 

Cet  ouvrage-ci  étant  destiné  pour  la  po.'térité , 
me  délivre  de  la  gène  de  respecter  les  vivans  et 
d’observer  de  certains  ménagemens  incompatibles 
avec  la  franchise  de  la  vérité  ; il  me  sera  permis  de 
dire  sans  retenue  et  tout  haut,  ce  que  l’on  pense 
tout  bas.  Je  peindrai  les  princes  tels  qu’ils  sont  , 
sans  prévention  pour  ceux  qui  ont  été  mes  alliés. 
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et  sans  haine  pour  ceux  qui  ont  ëte  mes  ennemis  ; 
je  ne  parlei-ai  de  moi-même  que  lorsque  la  né- 
cessite m’y  obligera , et  l’on  me  permettra , à 
l’exemple  de  César , de  faire  mention  de  ce  qui 
me  regarde  en  personne  tierce  pour  éviter  l'odieux 
de  l’ égoïsme.  C’est  à la  postérité  à nous  juger  ; 
mais,  si  nous  sommes  sages,  nous  devons  la  préve- 
nir en  nous  jugeant  rigoureusement  nous-mêmes.  • 
Le  vrai  mérite  d’un  bon  prince  est  d’avoir  un  atta- 
chement sincère  au  public , d’aimer  la  patrie  et  la 
gloire  : je  dis  la  gloire  , car  l’heureux  instinct  qui 
anime  les  hommes  du  désir  d’une  bonne  réputa- 
tion , est  le  vrai  principe  des  actions  héroïques  ; 
c’est  le  nerf  de  l’âme  qui  la  réveille  de  sa  léthargie 
pour  la  porter  aux  entreprises  utiles , nécessaires 
et  louables. 

Tout  ce  qu’on  avance  dans  ces  mémoires , soit 
à l’égard  des  négociations , des  lettres  de  souve- 
rains , ou  des  traités  signés  , a ses  preuves  conser- 
vées dans  les  archives.  On  peut  répondre  des  faits 
militaires,  confme  témoin  oculaire;  telle  relation 
de  bataille  a été  différée  de  deux  ou  trois  jours , 
pour  la  rendre  plus  exacte  et  plus  véridique. 

La  postérité  verra  peut-être  avec  surprise  dans 
ces  mémoires  les  récits  de  traités  faits  et  rom- 
pus. Quoique  ces  exemples  soient  communs , cela 
ne  justifierait  point  l’auteur  de  cet  ouvrage,  s'il 
n’avait  d’autres  raisons  meilleures  pour  excuser  sa 
conduite.  ' 

L’intérêt  de  l’état  doit  servir  de  règle  aux  sou- 
. verains.  Les  cas  de  rompre  ses  alliances  sont  ceux, 
i«>.  où  l’allié  manque  à remplir  ses  fonctions; 
aP.  où  l’allié  médite  de  vous  tromper^  et  où  il  ne 
vous  reste  de  ressource  que  de  le  prévenir  ; 3®.  Une 
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force  majeure , qui  vous  opprime  et  vous  force  à 
rompre  vos  traites  ; enfm  l’insuifisance  des 
moyens  pour  continuer  la  guerre.  Par  je  ne  sais 

auelle  fatalité , ces  malheureuses  richesses  in- 
ueut  sur  tout.  Les  princes  sont  les  esclaves  de 
leurs  moyens  ; l’intcrét  de  l’Etat  leur  sert  de  loi , 
et  elle  est  inviolable.  Si  le  prince  est  dans  l’obli- 
gation de  sacrifier  sa  personne  même  au  salut  de 
ses  sujets  , à plus  forte  raison  dpit-il  leur  sacrifier 
des  liaisons  dont  la  continuation  leur  deviendrait 
préjudiciable.  Les  exemples  de  pareils  traités  ix)m- 
pus  se  rencontrent  communément  ; notre  inten- 
tion n’est  pas  de  les  justifier  tous;  j’ose  pourtant 
avancer  qu’il  en  est  de  tels,  ou  que  la  nécessité 
ou  la  sagesse , la  prudence , ou  le  bien  des  peuples 
obligeait  de  transgresser,  ne  restant  aux  souve- 
rains que  ce  moyen-là  d’éviter  leur  ruine.  Si  Fran- 
çois I**".  avait  accompli  le  traité  de  Madrid,  il 
aurait,  en- perdant  la  Bourgogne,  établi>un  en- 
nemi dans  le  cours  de  ses  états.  C’était  réduire  la 
France  dans  l’étât  malheureux  où  elle  était  du 
temps  de  Louis XI  et  de  Louis  XII.  Si,  après  la 
bataille  de  Miihlberg,  gagnée  par  Charles-Quint , 
la  ligue  protestante  d’Allemagne  ne  s’était  pas 
fortifiée  de  l’appui  de  la  France,  elle  n’aurait  pu 
éviter  Je  porter  les  chaînes  que  l’Empereur  lui 
préparait  de  longue-main.  Si  les  Anglais  n’avaient 
pas  rompu  l’alHancc  si  contraire  à leurs  intérêts, 
,par  laquelle  Charles  II  s’était  uni  avec  Louis  X.IV, 
leur  puissance  courait  risque  d’être  diminuée  d’au- 
tant plus,  que,  dans  la  balance  politique  de  l’Eu- 
rope , la  France  l’aurait  emporté  de  beaucoup  sur 
l’Angleterre. 

Les  sages  quiprévoyent  les  effets  dans  b?s  cau- 
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ses , doivent  à temps  s’opposer  à ces  causes  , si 
diamétralement  oppose'es  a leurs  intérêts.  Qu’on 
me  permette  de  m’c^pliquer  exactement  sur  cette 
matière  délicate,  que  l’on  n’a  guère  traite'e  dog- 
matiquement. Il  me  pai  ait  clair  et  évident  qu’un 
particulier  doit  être  attache' scrupuleusement  à sa 
])aiolc  , l’eùt-t-il  même  donnée  inconsidérément. 
Si  on  lui  manque,  il  peut  recourir  à la  protection 
des  loix  ; et,  quoi  qu’il  en  arrive^  ce  n’est  qu’un  in- 
dividu qui  souille  ; mais  à quels  tribunaux  un  sou- 
verain prendra-t-il  recoui  s ^ si  un  autre  prince 
viole  envers  lui' ses  engagemens.  La  parole  d’un 

{larticulicr  n’entraîne  que  le  malheur  d’un  seul 
lomme;  celle  des  souverains,  des  calamités  géné- 
rales pour  des  nations  entières.  Ceci  se  réduit  à 
cette  question  : vaut-il  mieux  que  lé  peuple  pé- 
risse ou  que  le  prince  rompe  son  traité  ? quel 
serait  l’imbécille  qui  balancerait  pour  décider 
cette  question?  Vous  voyez  par  les  cas  que  nous 
venons  d’exposer , qu’avant  que  de  porter  un  juge- 
ment décisif  sur  les  actions  d’un  prince , il  taut 
commencer  par  examiner  mûrement  les  circons- 
tances, où  il  s’est  trouvé,  la  conduite  de  scs  al- 
liés , les  ressources  qu’il  pouvait  avoir,  ou  qui  lui 
manquaient  pour  remplir  ses  engagemens.  Car, 
comme  nous  l’ai  ons  déjà  dit , le  bon  ou  le  mauvais 
état  des  finances  sont  comme  le  pouls  des  états 
qui  influent  plus  qu’on  ne  le  croit,  ni  qu’on  ne  le 
sait,  dans  les  opérations  politiques  et  militaires. 

Le  public  qui  ignore  ces  détails , ne  juge  que 
sur  les  apparences,  et  se  trompera  par  çonséquent 
dans  scs  décisions  ; la  prudence  empêche  qu’on  ne 
le  désabuse  , parce  que  ce  serait  le  comble  de  la 
démence  d’ébruiter  soi-même,  par  vaine  gloire  t 
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la  partie  faible  de  l’Etat.  Les  ennemis , charmes 
d’une  paj-eille  decouverte , ne  manqueraient  pas 
d’en  profiter.  La^  sagesse  exige  donc  qu’on  aban- 
donne au  public  la  liberté'  de  ses  jugemens  témé- 
raires, et  que^  ne  pouvant  se  justifier  pendant  sa 
vie,  sans  compromettre  l’intérêt  de  l’Etat,  l’on 
se  contente  de  se  légitimer  aux  yeux  désintéressés 
de  la  postérité. 

Peut-êtie  ne  sera-t-on  pas  fàcbé  que  j’ajoute 

Suelques  réflexicHis  générales  à ce  que  je  viens  de 
ire  sur  les  événeioens  qui  sont  arrivés  de  mon 
temps.  J’ai  vu  que  les  petits  états  peuvent  s.e  sou- 
tenir contre  les  plus  grandes  monarchies,  lorsque 
ces  états  ont  de  l’industrie  et  beaucoup  d’ordre 
dans  leurs  att'aires.  Je  trouve  que  les  grands  em- 
pires ne  vont  que  par  des  abus , qu’ils  sont  rem- 
plis de  ccmi'usion,  et  qu’ils  ne  se  soutiennent  que 
par  leurs  vastes  ressources  et  par  la  force  intrin- 
sèque de  leur  masse.  Les  intrigues  qui  se  font  dans 
ces  cours  , perdraient  des  princes  uv)ins  puissaus  ; 
elles  nuisent  toujours  , mais  elles  n’empêchent 
pas  que  de  nombreuses  armées  ne  conservent  leur 
jioids.  J’obsei-ve  que  toutes  les  guerres,  portées  loin 
des  frontières  de  ceux  qui  les  entreprennent , 
n’ont  pas  les  mêmes  succès^ue  celles  qui  se  font 
à portée  de  la  patrie.  Ne  serait-ce  pas  par  un  seti- 
timent  naturel  dans  l’homme , qui  sent  qu’il  est 
plus  juste  de.se  défendre  que  de  débrouiller  son 
voisin  ! Mais  peut-être  la  raison  physique  l’em- 
porte-t-elle  sur  la  morale , par  la  difuculté  de 
pourvoir  aux  vivres  dans  un  trop  gmnd  éloigne- 
raeut  de  la  frontière , à fournir  à temps  les  recrues, 
les  remontes,  les  habillemens,  les  munitions  de 
guerre.  Ajoutons  encore  que  plus  les  troupes 
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sont  avantuiees  dans  les  pays  lointains  , plus  elles 
craignent  (pi’on  ne  letir  coupe  la  retraite,  ou  qu’on 
ne  la  leur  rende  difficile.  Je  m’aperçois  üe  la 
supériorité  marquée  de  la  flotte  anglaise  sur  celles 
des  Français  et  des  Espagnols  réunies , et  je  m’é- 
tonne comment  la  marine  de  Philippe  II , ayant 
eu  autrefois  un  ascendant  sur  celle  des  Anglais  et 
des  Hollandais,  n’a  pas  conservé  d’aussi  grands 
avantages.  Je  remarque  encore  avec  surprise  que 
tous  ces  armemens  de  mer  sont  plus  pour  l’osten- 
tation que  pour  l’elîet , et  qu’au  lieu  de  protéger 
le  commerce , ils  ne  l’empcchent  pas  de  se  dé- 
truire. D’un  côté  se  présente  le  Roi  d’Espagne, 
souverain  du  Potosi , obéré  en  Europe  j créancier 
à Madrid  de  ses  officiers  et  de  ses  domestiques  ; 
de  l’autre  , le  Roi  d’Angleterre  , qui  répand  à 
pleine  main  ses  guinées  , que  trente  ans  d indus- 
trie avaient  accumulées  dans  la  Grande-Bretagne, 
pour  soutenir  la  Reine  de  Hongrie  et  la  pragma 
tique  sanction  , indépendamment  de  quoi  cette 
Reine  de  Hongrie  est  obligée  de  sacrifier  quelques 
provinces  pour  sauver  le  reste.  La  cajiitale  du 
monde  chrétien  s’ouvre  au  premier  venu  , et  le 
Pape , n’osant  plus  accabler  d’anathêmes  ceux 

Îui  le  font  contribuée,  est  obligé  de  les  bénir. 

’ltalie  est  inondée  d’étrangers  qui  se  battent 
pour  la  subjuguer.  L’exemple  des  Anglais  entraîne 
comme  un  torrent  les  Hollandais  dans  cette 
guerre,  qui  leur  est  étrangère,  et  ces  républicains, 
qui , du  temps  que  des  héros , les  Eugène  , les 
Marlborough,  commandaient  leurs  armées,  y en- 
voyaient des  députés  pour  régler  les  opérations 
militaires,  n’en  envoyent  point  lorsqu’un  duc  de 
Cumberland  se  trouve  à la  tète  de  leurs  troupes. 
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Le  Nord  s’embrase  et  produit  une  guerre  funeste 
à la  Suède,  Le  Danemarc  s’anime,  s’agite  et  se 
calme,.  La  Saxe  change  deux  fois  de  parti  ; elle 
ne  gagne  rien,  ni  avec  les  uns,  ni  avec  les  autres; 
sinon  qu’elle  attire  les  Prussiens  dans  ses  e'tats, 
et  qu’elle  se  ruine.  Un  conflit  d’éve'nemens  change 
les  causes  de  la  guetre  ; cependant  les  effets 
continuent  , quoique  le  motif  ait  ceSsè.  La  fortune 
passe  rapidement  d’un  parti  dans  l’autre  ; mais 
l’ambition  et  le  de'sir  de  ta  vengeance  nourrissent 
et  entretiennent  le  feu  de  la  guerre.  Il  semble 
voir  une  partie  de  joueurs  qui  veulent  avoir  leur 
revanche , et  ne  quittent  le  jeu  qu’après  s’étre  rui- 
nes entièrement.  Si  on  demandait  à un  ministre 
anglais  : (raelle  raison  vous  oblige  prolonger  la 
guerre  ? G est  que  la  France  ne  pourra  plus  four- 
nir aux  frais  de  la  campagne  prochaine , re'|)on- 
drait-il  ; si  l’on  faisait  la  même  question  a un 
ministre  français , ila  réponse  serait  à-peu-près 
semblable.  Ce  qu’il  y a de  déplorable  dans  cette 
politique  , c’est  qu’elle  se'*  joue  de  la  vie  des 
hommes , et  que  le  sang  humain  répandu  avec 
profusion,  l’est  inutilement.  Encore  si  par  la  guerre 
on  pouvait  parvenir  à fixer  solidement  les  fron- 
tières , et  à maintenir  cette  balance  de  pouvoir 
si  nécessaire  entre  les  souverains  de  l’Europe,  on 
pourrait  regarder  ceux  qui  ont  péri  comme  des 
victimes  sacrifiées  à la  tranquillité  et  à la  sûreté 
publique.  Mais , qu’on  s’envie  des  provinces  en 
Amérique , ne  voilà-t-il  pas  toute  l’Europe  en- 
traînée dans  des  partis  différens  pour  se  battre 
sur  mer  et  sur  terre?  Les  ambitieux  devraient  con- 
sidérer surtout  que  les  armes  et  la  discipliné 
militaire,  étant  à-peu-pres  les  mêmes  en  Europe, 
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«■t  les  alliances  mettant  pour  l’ordinaire  l'e'galile' 
des  forces  entre  les  parties  belligérantes  , tout  ce 
que  les  princes  peuvent  àttendrc  de  leurs  plus 
grands  avantages  dans  le  temps  où  nous  vivons, 
c’est  d’acquerir  par  des  succès  accumule's,  ou  quel- 
que petite  ville  sur  les  frontières,  ou  une  banlieue 
qui  ne  rapporte  pas  les  inte'réls  des  de'penscs  de 
la  guerre , et  dont  la  population  n’appioclie  pas 
du  nombre  des  citoyens  péris  dans  les  campagnes. 

Quiconque  a des  entrailles  et  envisage  ces  oli- 
jets  de  sang-litiid  , doit  être  ému  des  maux  (jue 
les  liommcs  d’état  causent  aux  juniples  faute  d’y 
rcHf'cliir,  ou  bien  entraînés  par  leurs  passions. 

raison  nous  prescrit  une  règle  sur  ce  sujet, 
dont , ce  me  semble,  aucun  homme  d’état  ne  doit 
s’écarter  : c’est  de  saisir  l’occasion  et  d'ehtrepreib- 
<lie  lorsqu’elle  est  favorable  , mais  de  ne  point  la 
forcer  en  abanrlonnant  tout  au  hasard.  11  y a des 
momcrns  qui  demandent  qu’on  mette  toute  son  acf 
tivitc  en  jeu  pour  profiter;  mais  il  y en  a d’autres, 
où  la  prudence  veut  qu’on  reste  dans  l’inaction. 
Cette  matière  exige  la  plus  profonde  réflexion  , 
pai-ce  que,  non-seulement  il  faut  bien  cxaminc)- 
l’ctat  des  choses,  mais  qu’il  faut  encore  prévoir 
toutes  les  suites  d’une  entreprise , et  peser  les 
moyens  que  l’on  a avec  ceux  de  ses  ennemis , 
pour  juger  lesquels  l’emportent  dans  la  balance. 
iSi  la  raison  n’y  décide  pas  seule , et  que  la  pas- 
sion s’en  mêle , il  est  iir.pn.ssible  que  d’heureux 
.succès  suivent  une  pareille  entreprise.  La  politi- 
tfue  demande  de  la  patience,  et  le  cbcl-d’œuvre 
d’un  homme  est  de  l’airc  chaque  chose  en  son  temps 
et  à propos.  L’bistroirc  ne  nous  fournit  que  trop 
d’exemples  de  guerres  légèrement  entrrpi  isesj  il 
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n’y  a ([u’à  se  rappeler  la  vie  de  François  et  ce 
c|ue  Brantôme  dît  être  le  sujet  de  la  malheureuse 
expédition  du  Milanais , où  ce  Roi  fut  fait  pri- 
sonnier à Pavie;  iln’j  a qu’à  voir  combien  peu 
Cliarles-Quint  profita  de  l’occasion  qui  se  pre'sen- 
tait  à lui  après  la  bataille  de  Münlbeig , pour 
subjuguer  l’Allemagne  ; il  n’y  a qu’à  voir  l’histoire 
de  Fre'de'ric  Vj  électeur  palatin,  pour  se  convain- 
cre de  la  précipitation  avec  laquelle  il  s’engagea 
dans  une  entreprise  au-dessus  de  ses  forces.  Et  dans 
nos  derniers  tenqis,  qu’on  se  rappelle  la  conduite 
de  Maximilien  de  Bavière,  qui,  dans  la  guerre  de 
succession,  lorsque  son  pays  c'tait  pour  ainsi  dire 
bloque'  par  les  allie's,  sc  rangea  du  parti  des 
Français,  pour  se  voir  de!pouificr  de  ses  étals; 
et  plus  récemment,  Charles  XII,  Roi  de  Suède  , 
nous  founiit  un  exemple  plus  frappant  encore  des 
suites  fiinestes  que  l’entêtement  et  la  fausse  con- 
duite des  souverains  attirent  sur  les  sujets. 
L’histoire  est  l’école  des  princes  ; c’est  à eux  de 
s’instruire  des  fautes  des  siècles  passés,  pour  les< 
éviter  et  pour  apprendre  qu’il  faut  se  former  un- 
système  et  le  suivre  pied  à pied , et  que  celui  qui 
a le  mieux  calculé  sa  conduite  e.st  le  seul  qui  peut 
l’emporter  sur  ceux  qui  agissent  moins  conséquem- 
ment que  lui.  '■  , ^ 
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LETTRES  DIVERSES  DE  FRÉDÉRIC  GUILLAUME 
ET  DE  FRÉDÉRIC  II. 


LETTRE  DE  FRÉDÉRIC  GUILLAUME  A CHARLES  XII. 

Décembre,  1713. 

« J’ai  ete  charme  d’apprendre  queVotreMajesle' 
approuve  ce  qui  a e'te'  iait  en  bonne  intention  à 
l’e^ard  de  la  ville  et  forteresse  de  Stettin , et 
comme  je  ne  doute  pas  que  la  relation  que  Votre 
Majesté  attendait  de  son  gouverneur  général  de 
la  Pome'ranie  anterieure  ne  soit  arrive'e  depuis , 
j’espere  que  Votre  Majesté  ne  tardera  pas  de  me 
faire  part  de  ses  résolutions  ultérieures  à l’égard 
de  cette  affaire.  Cependant,  je  ne  saurais  me  dis- 
penser de  lui  faire  savoir  que  depuis  quelque  temps 
on  m’a  fortement  pressé  oe  payer  l’argent  que  je 
fus  obligé  de  promettre  aux  alliés  du  l\ord  , pour 
les  disposer  l’année  passée  à retirer  leurs  troupes 
delà  Poméranie  antérieure.  Le  Roi  Auguste  sur- 
tout ne  cesse  de  faire  tous  les  jours  de  nouvelles 
instances  pour  que  je  lui  paye  les  deux  cent  mille 
ecus  qu’il  doit  avoir  pour  sa  part  ; m’ayant  fait 
insinuer  tant  de  bouche  que  par  écrit , que  si  je 
Ti’acquittais  pas  incessamment  cette  somme,  il  fe- 
rait marcher  de  nouveau  ses  troupes  vers  la  Po- 
méranie dès  que  la  saison  le  permettrait , et  que 
je  serais 'obligé,  quand  il  me  rendrait  les  cent 
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mille  écus  qui  ont  été  payés  au  Czar , de  lui  re- 
mettre entre  les  mains  la  ville  de  Stettin  et  d’en 
retirer  mes  troupes.  Votre  Majesté  jugera  aisé- 
ment que  je  me  trouve  dans  un  extrême  embarras, 
et  que  je  ne  poûrrai  qu’avec  peine  me  détermi- 
ner à avancer  une  somme  aussi  considérable.  Ce- 
pendant , quand  je  considère  que  je  me  suis  engagé 
a payer  cet  argent , tant  pour  conserver  à Votre 
Majesté  la  Poméranie  antérieure  et  les  troupes 
qu’elle  y avait , que  pour  éloigner  de  cette  pro- 
vince les  armées  des  alliés,  et  que,  si  je  refu.sais 
de  satisfaire  à mes  engagcmens , la  guerre  s'allu- 
merait de  nouveau  dans  la  Poméranie,  et  ferait 
naître  des  suites  très-fâcheuses,  je  suis  d’opinion 
qu’il  est  de  l’intérêt  de  Votre  Majesté  que  je  fasse 
payer  un  Roi  Auguste  les  deux  cent  mille  écus 
stipulés  pour  lui.  Par-là  cette  province  demeurera 
dans  l’état  où  elle  est,  et  sous  l’obéissance  de 
Votre  Majesté.  En  attendant,  je  vous  prie  /Sire, 
devons  expliquer  nettement  sur  ce  sujet,  et  de  me 
dire  de  quelle  manière  vous  me  rembourserez  cet 
argent,  et  comment  vous  voulez  me  garantir  des 
pertes  que  je  pourrai  souffrir  à cette  occasion.  Je 
n’attends  pas  avec  moins  d’impatience  d’apprendre 
le  sentiment  de  Votre  Majesté  touchant  le  reste 
du  contenu  de  ma  précédente  lettre,  j’ai  d’autant 
plus  déraison  d’insister  sur  une  réponse  positive, 
que  j’ai  eu  avis  que  le  secrétaire  de  Votre  Majesté 
qui  est  à Vienne  a présente  tout  noi|yellement , 
et  à ce  qu’il  prétend , par  ordre  exprès  de  Vôtre 
Majesté , un  mémoire  dans  lequel  il  demande  une 
chose  dont  j’ai  lieu  d’être  extrêmement  surpris, 
savoir  que  Sa  Majesté  impériale  m’obligeât  de 
rendre  sans  aucune  compensation  la  ville  déStettin, 
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et  que  l’Empereur  garantît  à Votre  Majesté' la  res- 
titution de  celte  place.  J’ai  hien  delà  peine  à me 
persuader,  Sire,  que  ce  soit  là  votre  intention; 
je  crois  au  contraire  que  vous  êtes  trop  gëne'reux 
et  trop  équitable  pour  me  récompenser  si  mal  des 
peines  que  j’ai  prises  dans  la  seule  vue  de  vous 
obliger,  et  que  vous  ne  prétendrez  pasquejeperde 
une  somme  d’argent  si  considérable' employée  uni- 
quement pour  l’aire  plaisir  à Votre  Majesté. 


AU  COMTE  METTERMGH. 


Stralaund , le  19  décembre  ijiS. 

Quoique  le  comte  de  Croissy , dans  une  lettre 
qu’il  a écrite  de  Stralsund  le  5 de  ce  mois,  ail 
fait  sonner  fort  haut  la  paix  générale  dans  le 
Nord,,  cependant,  sans  y attendre  de  ré]>onse, 
il  a notifié  peu  après  qu’il  se  demeurait  du  ca- 
ractère d’amoasseur  dont  il  est  revêtu  auprès  du 
Roi  de  Suède  et  s’en  retournerait  en  France,  et 
a demandé  qu’on  le  laissât  librement  passer.  Cela 
lui  ayant  été  accordé,  il  arriva  au  camp  vendredi 
passe,  avant  dîner,  et  en  partit  le  jour  suivant.  11 
n’a  eu  aucune  commission  ni  du  Roi  son  maître,  ni 
du  Roi  de  Suède,  de  traiter  de  la  paix  ou  de  la 
capitulation  de  Stralsund  ; au  Contraire , il  a témoi- 
gné que  le^Roi  de  Suède,  qui  se  trouvait  encore 
dans  la  place,  se  défendrait  plutôt  jusqu’à  la  der- 
nière extrémité  que  d’entrer  là-dessus  eu  aucune 
négociation.  C’est  là  une  nouvelle  preuve  de  l’iiu- 
meur  sanguinaire  de  ce  prince,  qui  ne  veut  en- 
tendre à aucun  accommodement  J quelque  besoin 
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qu’il  ait  de  la  paix  aussi  bien  que  seS  pauvres 
sujets,  surtout  depuis  que  le  siégé  de  Stfalsund  est 
avance  j-au  point  que  s’il  se  continue  encore  avec 
quelque  vigueur,  le  Roi  de  Suède,  insensible  à Jâ 
conservation  de  ses  troupes  et  des  habitans  de  la 
ville  J les  exposera  au  l'eu,  aul'eretau  pillage  plutôt 
que  de  rendre  la  place  , car  tous  ces  maux  suivront 
infailliblement  la  prise  de  la  ville. 

Nous  laissons  à un  chacun  à considérer  si  l’on 
peut  trouver  mauvais  que  nous  fassions  tous  nos 
clForts  pour  éloigner  de  notre  voisinage,  du  moins 
jusqu’à  ce  que  la  paix  se  fasse  dans  le  Nord  , un 

iirince  d’une  pareille  liumeur.  Et  s’il  arrivait  qu’à 
a prise  de  Stralsund , dont,  sans  doute,  nous  nous 
rendrons  maîtres  l’épée  à la  main,  il  se  commît 
des  désordres,  et  que  le  soldat,  anime  parla  lon- 
gueur d’un  siège  pénible,  ne  put  être  retenu,  ce 
que  cependant  nous  tâcherons  de  faire,  autant  qu’il 
sera  possible,  ceséraauRoi  de  Suède  d’en  n ndre 
compte  à Dieu  , d’autant  qu’il  est  en  état  de  pré- 
venir ces  maux , en  donnant  les  mains  à une  capi- 
tulation raisonnable,  ce  que  vous  aurez  à repré- 
senter, quand  l’occasion  s’en  présentera. 

LETTRE  DE  FRÉDÉRICII  A M.  ACHARD , PASTEUR 
A BERLIN. 


Buppin,  S7  mars  1756. 

Monsieur,  je  prends  comme  une  marque  parti- 
culière de  l’attachement  que  vous  avez  pour  moi , 
de  ce  que  vous  employez  tous  vos  soins  à m’éclair- 
^ir  d’une  matière  , de  laquelle  vous  comprenez 
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facilement  qu’il  m’importe  de  beaucôup  d’ètre, 
non  persuade , mais  convaincu.  Je  trouve  les  rai- 
sons que  vous  m’alleguez très-plausibles  etbonnes^ 
et  je  remarque  par  tout  ce  que  vous  m’e'crivez,  que 
vous  êtes  charme'  d’avoir  une  âme  immortelle  ; 
à la  vérité',  vous  avez  lieu  d’en  être  satisfait  (si 
vous  appelez  la  peusc'e  et  le  raisonnement  l’âme), 
votre  âme  vous  fait  beaucoup  d’honneur , et  vous 
vaut  les  applaudi ssemeus  de  tout  le  monde. 

Mais  venons  au  sujet  de  votre  lettre.  Je  vous 
demande,  Mousieur,si  vous  avez  une  idée  de  ce  que 
c’est  que  pensée  sans  organes,  ou,  pour  m’expli- 
quer plus  clairement , ce  que  c’est  qu’une  exis- 
tence après  la  destruction  de  votre  corps.  Vous 
n’êtes  jamais  mort  : ainsi,  vous  ne  savez  ce  que 
c’est  que  de  rnourir  que  parce  que  la  triste  ex- 
périence ne  vous  apprend  que  trop  souvent.  Vous 
voyez  que  quand  la  circulation  du  sang  s’arrête , 
et  que  les  humeui's  fluides  du  corps  se  figent  et  se 
séparent  des  solides;  vous  voyez,  dis-je,  que  la 
personne  est  morte,  qui,  un  moment  auparavant 
était  en  vie.  Ce  sont  des  choses  sur  lesquelles  vous 
pouvez  raisonner;  mais  de  ce  que  la  pensée  de 
Cette  personne  est  devenue  , et  de  ce  que  cet 
être  est  devenu  qui  l’animait , il  serait  im- 
possible d’en  rendre  compte.  Vous  n’êtes  jamais 
mort,  et  puisque  vous  vivez,  l’orgueil  humain,  la 
vanité  vous  flattent  de  survivre  à la  destruction  de 
votre  corps;  et  je  vous  dirai  naturellement  que  je 
crois  que  la  sagi  sse  du  créateur  nous  a donné  une 
raison  pour  nous  servir  dans  les  différentes  circons- 
tances de  la  vie , ou  nous  ne  pourrions  subsister 
sans  elle  , et  qu’il  est  aussi  peu  contraire  à la  justice 
de  Dieu  de  nous  anéantir  après  la  mort  ( car  étant 
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anéantis,  il  ne  nous  fait  aucun  mal  ) que  de  per- 
- mettre  l’entrée  péché  dans  le  iiionue. 

• Vous  avancex  une  chose,  dans  la  suite  de  vos.  ' 
réflexions,  qui  pourrait  fournir  à des  personnes 
plus  habiles  que  moi  , des  armes  bien  fortes  pour 
vous  combattre;  c’est  en  ce  que  vous  dites  la  ma- 
tière divisible  à l’infini.  Si  vous  posex  cela  pour 
principe,  vous  pouvi;?  compter  que  l’oii  vous 
])rouvera  d’une  manière  indubitable  le  contraire 
de  votre  proposition. 

Je  lis  à présent  la  métaphysique  du  plus  fameux 
philosophe  de  nos  jours,  du  savant  Wolff,  dont  le 
principe  fondamental  de  l’existence  et  de  l’immor- 
talité de  l’ame  est  fondé  sur  des  êtres  indivis!- 
'blés. 

Il  dit  (et  je  crains  fort  que  son  argument  perde 
infiniment  de  sa  force  passant  par  mes  mains  : 
mais  vous  pouvez  aller  puiser  a la  source)  que 
divisant  la  matière  tant  que  l’on  voudra,  à la  fin 
on  trouvera  un  point  indivisible  : mais  divjsez-le 
encore  par  un  etfort  d’imagination , enfin  il  sera 
entièrement  indivisible;  sans  quoi  vous  ne  divi- 
seriez pas,  mais  vous  dissoudriez  ; alors  il  dit,  tous 
"Ces  êtres  indivisibles  ont  été  créés  à la  fois  par  un 
■“^eûlacte'de  la  volonté  de  Dieu.  Mon  âme  est  un 
être  indivisible.  Or,  ayant  été  créée  à la  fois,  et 
par  un  seul  acte  de  la  volonté  de'Dieii , et  n’ayant 
par  conséquent  aucufte  partie  qui'  puisse  se  sé- 
parer, elle  ne  saurait  être  anéantie  que  par  un 
seul  acte  de  sa  volonté.  Ensuite,  il  dit  que  la  ma- 
nière et' tout  corps  est  composé  d’êtres  indivisi- 
bles , mais  difïérens  de  celui-là  , 'et  quand  ces  êtres 
indivisibles  se  séparent,  c’est  ce  que  nous  appe- 
lons corruption  ; mais  que  ces  choses  indivisibles, 

29 
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l)ien  loin  de  s’anéantir,  ne  font  que  changer  de 

forme  et  de  figure. 

C’est  par  les  lumières  de  ce  nouveau  flambeau^ 

3 lie  j’espère  d’avoir  une  certitude  d’une  vérité' 
ont  j’entrevois  de'jà  la  clarté'.  Je  vous  ai  des  oblir 
gâtions  infinies  de  la  manière  circonspecte  dont 
\ous  parlez  de  M.  de  Voltaire;  et  vous  honorez 
votre  ministère  en  entrant  dans  la  pratique  d’un 
de  ses  caractères  les  plus  essentiels , j’entends  la 
douceur,  MM.  de  Trévoux  et  les  théologiens  de 
cette  communion  , accoutumés  à établir  leurs 
dogmes  par  la  violence , ne  savent  les  soutenir 
qu’en  couvrant  d’injures  ceux  qui  osent  les  con- 
tredire. '• 

Je  suis  avec  bien  de  l’estime ^ Monsieur,  votre 
très-affectionné, 

Frédéric. 


A M.  ACilARD. 

« 

Rheintberg,  le  8 juin  17^6.  * 

Mon^ieijr,  si  quelqu’un  fut  jamais  surpris  , c’é- 
tait moi  à, la  lecture  de  votre  lettre,  où,  par  unr 
hasard  inopiné , je  me  vis  érigé  en  censeur  et  eau 
critique.  Jamais,  Monsieur,  je  n’ai  eu  l’ambition 
del’etre,  et  si  pareille  pensée  me  fût  venue,  la 
connaissance  que  j’aide  l’infériorité  de  mes  forces 
l’aurait  bientôt  supprimée. 

- Un  censeur  et  un  critique  judicieux  doit  être 
un  homme  qui,  à beaucoup  de  bon  sens  et  de  lu- 
mières, joigne  une  érudition  complète,  et  qui,  dis- 
tinguant parfaitement  le  vrai  du  faux,  le  meilleur 
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du  bon  , et  la  ve'ritable  valeur  des  choses  , du  bril- 
lant éblouissemept  d’un  clinquant  fastueux  , ne 
sache  nas  seulement  corriger  des  fautes  et  relever 
des  déiauis;  mais  principalement, il  est  del’es.sence 
d’un  lx)n  critique,  qu’il  sache  enseigner  le  vérita- 
ble chemin  à ceux  qui  l’ont  manque  et  ce  que 
j’ignore.  Non  pas  que  je  pense  en  aucune  manière 
que  vous  ayez  besoin  d’être  critique  et  redressé  ; 
en  cela  je  distingue  tres-bien  votre  modestie  ( qua- 
lité qui  vous  attirera  dans  tous  les  siècle.s,  et  de 
tous  les  êtres  pensans  une  approbation  générale  ), 
c’est  elle  qui  vous  fait  dire  que  vous  en  avez  be- 
soin. 11  est  d'une  grande  âme  de  reconnaître  que 
Ihon  peut  faillir,  et  se  croire  partait  est  le  super- 
latif de  la  folie. 

Mais,  d’un  autre  côté,  un  excès  de  modestie  peut 
dégénérer  en  timidité  : et  c’est  un  venin  contre 
lequel  je  crois  devoir  vous  donner  l’antidote.  Si  le 
suffrage  de  personnes  d’un  certain  caractère  peut 
vousen  préserver,  vouspouvez  entièrement  compter 
sur  le  mien,  ayant  dès  mes  jeunes  ans  eu  un  pen- 
chant insurmontable  pour  le  bon  et  pour  le  beau, 
qui  m’a  déterminé  en  votre  faveur  dès  les  premiers 
discours  que  je  vous  ai  entendu  prononcer.  Je  suis 
dans  les  mêmes  sentimens  où  j’étais  alors,  et  je  ne 
crois  pas  avoir  eu  lieu  d’en  changer.  Mais,  si  le 
dernier  sermon  que  je  vous  ai  entendu  prononcer, 
n’était  pas  de  la  force  des  précédons,  vous  m’en 
donnez  de  telles  bonnes  raisons,  et  j’avoue  que  je 
connais  par  moi-même  que  l’esprit  de  l’homme 
'n’est  pas  toujours  dans  une  égale  assiette.  Par- 
venu au  point  ou  vous  êtes,  il  est  impossible  d’en- 
tasser merveilles  sur  merveilles;  mais,  puisque  vous 
me  parlez  si  franchement  dans  votre  lettre,  je 
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croirais  pêcher  contre  les  lois  de  la  sincérité,  si. 
je  ne  vous  disais  pas  naturellement  mon  senti- 
ment. J’avoue  (jii’il  y avait  une  couclusion  dans 
votre  sermon  que  je  n’ai  paS  bien  comprise,  et  qui, 
je  crois,  aurait  besoin  de  commentaire  pour  la 
l eiidre  claire  et  nette.  Vous  parliez  du  fanatisme 
qui  aurait  pu  déterminer  les  apôtres  à adhe'rerà 
la  mission  du  Sauveur;  et  si  je  ne  me  trompe, 
vous  vous  serviez  decctle  expression:  «Qui  dit  que 
les  apôtres  ont  e’te'  des  fanatiques,  est  fanatique 
lui-meme.  » L’aulorite'  que  vous  donnait  la  chaire 
vous  faisait  prononcer  ces  paroles  avec  assez  de 
hardiesse,  et  .votre  troupeau  qui  vous  en  croit  sur 
votre  foi,  ne  demandait  pas  d’autre  raison;  mai# 
'sur  les  bancs,  je  crois  que  cela  ne  conclurait  rien 
à mon  avis. 

Vous  me  demandez  matière  pour  deux  sermons 
que  vous  voulez  en  ma  faveur , travailler  et  les 
prononcer  en  ma  présence.  Je  vous  eu  suis  infini- 
ment obligé  ; et  comme  j’aime  à faire  tendre  toutes 
le§  choses  extérieures  à un  certain  but  dont  je  tire 
avantage,  je  vous  prierai  de prêcherpremièrement 
sur  ce  texte  : «Ces  paroles  nous  ont  été  données  de 
Dieu,»  pas  davantage,  et  d’établir  la  possibilité, 
les  caractères  et  la  vérité  de  la  révélation;  et  le 
second  .sur  ces  paroles:  «La  croix  de  Jésus-Christ  est 
en  horreur  chez  les  juifs  et  ridicule  aux  païens;  » 
et  de  prouver  premièrement  la  nécessité  de  sa 
mission,  la  vérité  des  oracles  qui  l’ont  annoncé,  et, 
si  l’on  ose  parler  ainsi , la  raison  qui  a déterminé 
le  conseil  de  Dieu  à choisir  ce  genre  de  rédemp- 
tion préférablement  à un  autre;  et  pour  votre  trou- 
peau , l’application  des  devoirs  qui  suivent  de  la 
.toi  en  Clirist.  * 
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« » 

J’avoue  Monsieur  , que  j’attends  une  grande 
c’dification  des  peines  que  v^ous  vous  donnerez, 
car  j’ai  le  malheur  d’avoir  la  foi  très-faible,  et  il 
me  la  faut  e'tajei-  souvent  par  de  bonnes  raisons 
et  des  aigimu  ns  solides.  Vous  ajouterez  une  obli- 
gation à celle  qu(!  je  vous  ai  déjà  des  soins  que 
vous  vous  ctes  donnes  pour  prouver  l’existence  , 
et  l’immortalité'  de  l’àme;  et  j’en  serai,  s’il  se  peut, 
avec  plus  d’estime  , Monsieur,  votre  très-alFec- 
tionnd , 

!’  Frédéric. 

Berlin,  ce  ii  mars  173C. 

Mon  cher  Quinze-Vingt  *,  comme  je  pars  de- 
main pour  m’en  r<  tourner  à Ruppin,  et  que,  par 
ce  vo^^ago,  je  m’e'loigne  plus  de  vous  que  je  ne  le 
suis  a présent  ^ je  le  considère  comme  un  redou- 
blement d’absence  ; c’est  pourquoi  je  prends  congé 
de  vous  avant  que  de  partir,  espérant  que  vous 
aurez  bien  reçu  ma  dernière  , et  que  votre  voyage  ^ . 
finira  au  plutôt.  Mon  cher  Quinze-Vingt , je  me 
crois  oblige  de  vous  rendre  compte  de  la  manière 
dont  j’ai  passé  mon  temps  pendant  que  j’ai  été 
ici.  Premièrement , j’ai  fait  braucoup  de  riens  qui 
ne  méritent  aucune  attention  ; ensuite  j’ai  fait 
d’autres  choses  qui  ne  sont  pas  de  beaucoup  plus 
de  valeur,  comme  de  me  faire  peindre , de  me 
])romcnei\,  de  boire,  manger,  etc.;  mais  ce  que 
j’ai  l'ait  de  meilleur,  c’est  d’avoir  achevé  un  tome 
de  Rollin,  d’avoir  mis  le  nez  dans  les  ouvrages 

* Le  comte  de  MantcufTel , qui  s’était  donné  lui-même  ce  sur- 
rom,  pour  marquer  que  n’étant  lui-même  qu’un  aveugle,  il  n’avait 
'point  la  prétention  d'éclairer  le  priace.  * 
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(le  WollT,  et  d’avoir  entendu  prêcher  M.  de 
Jîeansobre.  Je  sors  de  son  sermon , et  la  fiaîche 
idée  que  j’en  ai  m’en  fera  rapporter  les  points 
principaux  J comme  méritant  de  parvenir  juscpi’à 
vous. 

Le  but  de  son  sermon  était , de  dévoiler  les 
causes  qui  avaient  empêché  les  Pharisiens  et  les 
Sadducéens  d’adhérer  .à  la  mission  de  notre  Sei- 
gneur; de-là  il  pr<  nd  occasion  d’en  déduire  les 
raisons  : savoir,  la  prévcîntion  orgueilleuse  des 
Pharisiens  J leur  avarice  jointe  à l’esprit  du  gou- 
vernement, et,  en  troisième  lieu,  le  déréglement 
de  leurs  mœurs. 

Ensuite,  il  fait  un  exposé  de  la  doctrine  des 
Sadducéens,  ce  qui  lui  fournit  tout  naturellement 
l’occasion  de  traiter  le  dogme  de  l’immortalité  de 
l’âme , (|u’ils  révoquaient  en  doute.-  Il  continue 
par  laire  voir  la  supériorité  de  la  doctrine  et  de 
la  morale  de  Jésus-Christ  à la  leur;  il  effleure  en- 
suite légèrement  la  comparaison  des  Pharisiens  et 
des  scribes,  avec  les  pontifes  et  les  évêques  de 
l’église  romaine  , et  il  conclut  son  discours  par 
une  exhortation  à tous  ceux  qui  sont  revêtus  de 
quelque  autorité  de  n’en  jamais  abuser,  mais  de 
s’en  servir  conformément  aux  lois  de  Dieu  et  aux 
lois  humaines. 

Lamortde  M.  Forneret  J dont  il  était  chargé 
de  faire  l’oraison  funèbre , lui  a fourni  en  même 
temps  l’occasion  défaire  le  plus  beau  panégyrique 
du  monde.  M.  Forneret  est  bienheureux  d’être 
tombé  en  de  pareilles  mains;  je  le  trouverais  un 
très-grand  homme , n’eût  il  eu  que  le  quart  dc.s 
vertus  et  des  belles  qualités  que  M.  de  Beausobre 
lui  approprie.  Par  l’allenticn  que  j’ai  eue  à ceser- 


Digitized  by  Google 


LETTRES  DIVERSES.  . 455 


mon , vous  pouvez  juger  qu’il  m’a  beaucoup 
plû. 

M.  de  Beausobre  à l’air  d'un  docteur  de  la  loi  ; 


il  enseigne  avec  une  noble  hardiesse  ; l’on  voit 
qu’il  est  maître,  de  la  matière  qu’il  traite  : quoi- 
qu’il ait  près  de  quatre-vingts  ans,  il  joint  une 
belle  parrhc'sie  à une  éloquence  achevée , et  la 
justesse  des  expressions  à la  force  du  raisonnement. 
Il  serait  à souhaiter  que  quinze  lustres  passés  ne 
l’eussent  pas  privé  des  dents,  ce  qui  fait  qu’il  a 
' de  la  peine  à prononcer  distinctement,  et  que  les 
auditeurs  sont  obligés  de  prêter  une  double  at- 
tention à son  discours.  Après  tout , c’est  le  plus 
grand  homme  qu’il  y ait  dans  le  pays,  et  qui  mé- 
rite certainement  qu’on  l’entende  etNju’on  l’ad- 
mire. 'Quelle  finesse  de  pense'es  ! quels  tours 
arrondis  ! et  le  tout  amené  et  conduit  avec  toute 


l’adresse  du  monde  à ses  fins. 


Comme  vous  le  connaissez  particulièrement  , 
vous  me  ferez  un  grand  plaisir  de  lui  dire  que 
je  me  range  du  côte  de  ses  admirateurs , et  que 
son  discours  non-seulement  à frappé  mon  esprit , 
mais  que  mes  oreilles  ont  eu  leur  parti»  ce  plaisir, 
ayant  été  flattées  d’une  manière  bien  agréable  par 
les  traits  achevés  d’éloquence  dont  tout  ce  sermon 
était  parsemé. 

En  cas  que  vous  n’ayez  pas  été  à l’église  cette 
semaine , ma  lettre  vous  vaudra  un  sermon  ; mais 
il  faudrait  être  M.  de  Beausobre  pour  vous  y faire 
trouver  toute  la  beauté  que  j’y  ai  trouvée. 

Je  finis  uuc  lettre  qui  pourrait  passer  poui’  une 
épître,  si  je  l’allongeais  encore  d une  page;  et  je 
crains  fort  que  sa  lecture  ne  vous  fasse  bâiller 
comme  un  soiinon  de  prône  ; mais  la  coutume 
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domic  de  l’effronterie.  Je  vous  ai  fait  bAiller 
plus  d’une  fois,  et  enhardi  par  votre  indulgence, 
je  me  trouve  toujours  dans  le  cas  de  récidiver. 
Pardonncz-le  moi,  comme  une  faute  qui  ne  vient 
que  du  plaisir  que  je  trouve  à converser  avec  vous,  . 
et  h vous  assurer,  à la  fin  de  tout  ce  galimalliias. 
d’une  vérité  fort  claire  et  e'vidente,  qui  est  la  par- 
faite estime  avec  laquelle  je  serai  toujours,  mon 
cher  Quinze-Vingl , votre  très-fidèlement  affec- 
lionuéaini,  . 

FrÉdérîc. 

A M.  ISAAC  BE.U' SOBRE. 

Rhelosberg,  le  3o  juin  1737. 

Monsieur,  l’ode  qui  accompagne  celte  lettre  et 
que  je  viens  d’achever,  m’a  semble'  assez  conve- 
nable à vous  être  envoyêé  à cause  de  la  matière 
qu’elle  traite,  il  s’agit  des  bontés  dont  le  créateur 
nous  comble  sans  mesure  ; c’est  un  lieu  commun 
à la  vérité,  mais  qui  peut-être  ne  vous  paraîtra 
point  tel  quand  vous  jetterez  les  yeux  sur  cette 
pièce. 

Je  me  suis  efforcé  de  peindre  Dieu  tel  qnc  je  le 
crois,  et  tel  qu’il  est;  la  bouté  fait  son  caractère; 
je  ne  le  connais  que  par  ses  grâces  ; comment 
pouiTais-je  le  défigurer  malicieusement  et  lui 
donner  un  caractère  barbare  et  cruel , tandis  que 
tout  ce  qui  m’entoure  me  parle  de  ses  faveurs?  Ma 
.plume,  bien  loin  de  démentir  mon  cœur,  tâche  de 
le  seconder  de  toutes  scs  forces;  je  tâche  de  rendre 
Dieu  aussi  aimable  aux  autres  qu’il  me  le  parait,  et 
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fie  leur  inspirer  la  meme  reconnaissance  pour  ses 
bienfaits  dont  je  me  sens  pe'netie.  Je  vais  m^me 
plus  loin;  j’ose  entreprendre  l’apologie  de  Dieu, 
en  cas  qu’il  n’ait  pas  trouve'  à propos,  d’accorder 
l’immortalité  à l’àme,  et  je  finis,  par  alluder  du 
bien  qu’il  me  fait  à présent  j.  sur  celui  qu’il  me 
fera  dans  l’avenir.  V oilà  l’abrégé. du  plan  que  je  me 
suisproposé;  c’estàvousàvoirsi  je  l’ai  bien  rempli. 
Je' sens  bien  qu’il  n’est  pas  possible  à de  faibles 
mortels  de  parler  dignement  du  créateur  du  ciel 
et  de  la  terre;  je  sens  mon  insulfisance  sur  celte 
matière  ; mais,  bien  loin  de  me  rebuter  par-là,  je' 
m’anime  de  nouveauà  marquer  ma  vive  reconnais- 
sance au  Dieu  de  qui  je  tiens  tout , et  envers  <pii 
personne  ne  peut  jamais  satisfaire  à tous  ses  de- 
voirs. 

Vous  trouverez  peut-  être  des  endroits  dans 
cette  ode  qui  ne  vous  paraîtront  pas  conformes  à 
la  confession  d’Ausbourg , mais  j’espère  bien. 
Monsieur , que  vous  croirez  que  l’on  n’a  pas  be- 
soin de  Luther  ni  de  Calvin  pour  aimer  Dieu. 
Je  suis  avec  beaucoup  d’estime , Monsieur  , votre 
très-affectionné, 

Frédéric. 


A MADAME  DE  ROCOU LLE.  . 

' Bheiosberg,  cc  17  fdTricr  1738. 

Je  me  souviens  des  torts  que  la  manche  zélée 
d’un  certain  prêtre  * fit  un  certain  jour  sur  votre 

* Achard. 
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buffet , soit  par  un  motif  de  scandale  que  le  petit 
volume  des  verres  lui  donnait,  soit  parce  que  sa 
philosophie  abhore  le  vide  ; enfin,  quelle  que  soit 
la  raison  qu’il  a eue,  vous  vous  souviendrez  tou- 
jours. Madame , que  vos  verres  furent  casses  j 
c’e.st  un  eve'nement  qu’il  est  ne'cessaire  de  vous 
rappeler,  puisqu’il  me  fournit  aujourd’hui  l’agre'a- 
1)1  c pretexte  de  vous  écrire. 

Votre  échanson , Madame,  cet  indigne  membre 
de  votre  ordre  joyeu.v  , ne  pouvant  manifester  son 
zèle  pour  la  compagnie  dont  vous  êtes  la  protec- 
trice, qu’en  restituant  les  sujets  de  sa  domination 
«pie  oet  ardent  ecclésiasticjue  a détruits,  votre 
échanson,  dis-je  , s’ingère  a vous  envoyer  le  pré- 
sent le  plus  fragile  qu’on  puisse  faire  , exclusive- 
ment de  la  faveur  des  Rois. 

Recevez  ces  verres.  Madame  , comme  une  mar- 
que de  mes  attentions  et  comme  un  tribut  que  jè 
rends  au  révérend  college  des  mercredis.  J’espère 
que  la  taille  de  ces  verres  les  garantira  de  l’aventure 
désastreuse  de  leurs  prédécesseurs;  vous  en  userez 
à tel  usage  qu’il  vous  plaira,  Je  ne  prétends  point 
qu’ils  soient  conserves  comme  le  feu  des  vestales  ; 
je  me  flatte. même  qu’en  peu  leur  nombre  se  trou- 
vera diminué  ; vous  penserez  alors  à moi , et  vous 
me  donnerez  lieu  de  répéter  l’envoi  que  je  vous 
fais  à présent. 

Il  me  semble  d’entendre  le  marquis  et  Truebses 
s’écriei’  que  je  ferais  bien  mieux  d’avoir  soin  du 
Champagne  que  de  verres  vides,  clairs,  nets  et  bien 
rincés  ; ils  n’ont  pas  tout- à-fait  tort,  j’en  conviens, 
je  tâcherai  de  profiter  de  l’avis,  entre  lequel  temps, 
je  les  renvoie  aux  cruches  de  Caua  dont  l’eau  fut 
changée  en  vin  délicieux.  Je  leur  souhaife  de  tout 
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mon  coeur  un  semblable  miracle  pour  le  salut  de 
leur  âme  et  de  leurs  corps  , et  à vous , Madame  , 
do  la  santé,  de  la  bonne  compagnie  et  la  conti- 
nuation de  votre  aimable  enjouement  (jui  vous 
rend  les  délices  de  la  jeunesse. 

Je  suis,  avec  tous  les  sentimens  d’estime,  d’a- 
niitic,  de  considération  et  de  n connaissance.  Ma- 
dame, votre  tros-fidclement  alïectionne' ami , 

Frédéric. 

AU  MARÉCHAL  DE  TELLE  - ISLE. 

Au  camp  de  Cuilanilz,  le  9 octobre  174 >• 

Monsieur  mon  citer  maréchal,  j’ai  vu,  par  la 
lettre  (jue  vous  venez  de  m’e'crire  , (jue  vous  sou- 
haitez beaucoup  mes  pleins  pouvoirs  pomr  conclure 
avec  la  Saxe;  je  lésai  tous  expédies;  vous  devez 
savoir  que  M.  de  Valori  m’a  déclaré  plus  d’une 
fois  que  l’on  ne  donnerait  à la  Saxe  que  ce  que  je 
ne  voudrais  pas  de  la  Haute-Silésie;  je  ne  demande 
qu’une  petite  lisière  d’une  lieue  d’Allemagne  , du 
côté  de  la  Haute-Silésie , et  cela  pour  éviter  toutes 
les  chicanes  que  feraient  naître  entre  la  Saxe  et 
moi  les  fréquentes  inondations  de  la  Neisse  et  le 
changement  de  son  cours.  Ces  conditions  sont  si 
modérées,  que  je  ne  vois  pas  lieu  comment  je 
pourrais  m’en  désister,  et  sous  quel  prétexte  la 
Saxe  pourrait  me  refuser;  d’ailleurs  , le  territoire 
de  la  lîasse-Silésie  , la  seigneurie  de  Grothow  , 
Bi  ieg  et  Munsterberg  débordent  de  beaucoup  les 
rives  de  la  Neisse.  C^uaut  à l’électeur  de  Bavière, 
U y aurait  plutôt  moyen  de  m’accommoder,  et 
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r’esl  à lui  de  décider  la  que,stion  de  la  seigneu- 
rie de  Bawertein. 

D’ailleurs  , j’ai  le  plaisir  d’admirer  ici  le  grand 
rôle  que  joue  le  Roi  de  France , de  soutenir 
relectciir,  de  confondre  les  mauvais  desseins  du 
Roi  d’Angleterre , de  dcîsunir  les  Hollandais  , et 
de  porter  la  guerre  jusqu’aux  portes  de  Peters- 
bourg.  Il  était  re'servé  à Louis  XV  d’être  l’arbitre 
des  Rois,  et  à M.  de  Belle-Isle,  d’être  l’organe  de 
sa  puissance  et  de  sa  sagesse. 

.Te  suis  , avec  toute  l’estime  et  l’amitic'  imagi- 
nable , mon  cher  maréchal , votre  fidele  ami , 

FREDERtC. 

AU  MARQUIS  DE  VALORI,  QUI  AVAIT  ÉTÉ 
MINISTRE  DE  FRANCE  A BERLIN.  ‘ 

FoUd-im,  le  27  mars  17S0. 

Monsieur  , 

J’ai  reçu  votre  lettre  et  la  pièce  qui  y e'tait 
jointe  ; vous  connaisses  tous  lès  sentimens  qui  me 
lient  au  Roi  votre  maître  , et  avec  combien  d’em- 
pressement je  saisis  toujours  les  occasions  de  lui 
témoigner  mon  attention  et  la  sincérité  de  mon 
' amitié;  vous  savez  aussi  que  j’aime  véritablement 
à vous  donner  des  marques  de  la  bonne  volonté 
particulière  que  j’ai  pour  vous;  mais  je  ne  puis 
me  prêter  à envoyer  la  badinerie  que  vous  me  de- 
mandez , et  pour  laquelle  vous  avez  fait  naître  une 
curiosité  que  l’ouvrage  ne  mérite  pas , niais  dont 
l’auteur  sent  cependant  tout  le  prix.  Cette  folio  , 
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vous  le  savez,  n’aele’ifue  l’emploi  de  mon  loisir, 
ramiisemerit  d’un  carnaval , et  un  espece  de  deü 
que  je  me  suis  fait  à moi-mème  ; et  ce  poème,  si 
c’en  est  un,  se  ressent  de  ma  gaieté'  et  du  temps 
où  je  l’ai  compose'.  J’ai  voulu  peindre  des  grotes- 
ques; un  peu  de  complaisance,  sans  doute,  vous 
fait  croire  que  j’y  ai  re'ussi , mais  on  juge  injuste- 
ment et  mallieureusement  des  auteurs  par  leurs 
ouvrages,  et  je  craindrais  que  celui-là  ne  donnât 
trop  mauvaise  opinion  de  mon  imagination  ; je 
craindrais  que  l’on  ne  me  taxât  de  peu  de  raison 
dont  de  tout  temps  on  accusa  les  poètes , et  vous 
m’avouerez  que  cette  crainte  n’est  pas  indiffe'rente, 
lorsque,  par  aventure,  le  poète  se  trouve  être  un 
souverain.  Je  sais  bien  que  la  preivention  obli- 
geante du  Roi , votre  maître,  doit  me  garantir  de 
cettefcrainte,  et  la  confiance  parfaite  que  j’ai  dans 
^011  amitié'  et  dans  la  bonté  de  son  caractère  , me 
rassure  entièrement  vis-à-vis  de  lui-même  ; mais 
•plus  d’un  e've'nement-peut  dérober  ce  livre  de  ses 
mains,  et  combien  ne  crieraient  pas  alors  les  tbéo- 
logiens,  les  politiques,  lc^,puristes  même.  Un 
Roi  écrire  un  poème  de  six  chants,  oser  fabriquer 
un  ciel,  critiquer  librement  la  terre,  un  Alle- 
mand rimer  en  français  ! C 'est  ti  op  à la  fois  bi  aver 
de  prétendus  ridicules  , et  je  ne  me  sens  point  la 
résolution  d’affronter  aussi  ouvertement  l'empire 
des  préjugés.  Je  ne  me  pardonne  cet  ouvrage  que 
parle  peu  de  momens  que  j’y  ai  donnés  et  par  la 
pei  suasion  où  je  suis  de  n’avuir  cherché  qu’à  m’a- 
muser sans  intéresser  personne  ; mais  vous  con- 
viendrez que  l’on  sera  fort  éloigné  d’entrer  dans 
tous  les  motifs  de  mon  indulgence  ; je  m’en  rap- 
porte au  zèle  que  je  vous  connais  pour  moi  pour 
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juger  des  conséquences,  et  je  me  confie  entière- 
ment à l’amitiè  du  Koi  votre  maître , pour  tolérer 
un  manque  de  complaisance  que  je  ne  me  permets 
que  par  une  prudence  qui,  j’espère,  aura  son  ap- 
probation. Soyez  persuadé  qu’il  iiefaut  pas  moins 
que  des  raisons  aussi  fortes  pour  in’ empêcher  de 
vous  montrer,  dans  celte  occasion,  combien  vous 
avez  lieu  de  compter  sur  ma  bienveillance  et  sur 
mon  estime.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu’il  vous  ait, 
Monsieur,  en  sa  sainte  et  digne  garde , 

Frédéric. 


Le  duc  de  Wurtemberg,  père  du  deniier  Roi, 
passa  les  deux  dernières  années  de  sa  minorité  à 
Berlin,  sous  les  yeux  de  Frédéric,  en  1744;  il 
’fùt  déclare  majeur,  à l'intercession  répétée  de  la 
cour  de  Prusse,  quoiqu’il  n’eût  encore  que  seize 
ans.  C’est  dans  cette  circonstance  et  au  moment 
ou  le  duc  quitta  le  Roi , qu’il  lui  donna  la  lettre 
que  nous  allons  transcrire  avec  l’instruction  qui 
la  suit , le  priant  de  n’ouvrir  le  paquet  que  le 
lendemain  ne  son  départ. 

Monsieur  mon  cousin, 

Recevez  ces  avis  que  je  vous  donne)  comme  une 
véritable  marque  de  ma  tendresse , et  soyez  per- 
suadé que  je  ne  vous  en  aurais  jamais  dionné  de 
semblables , sans  la  haute  idée  que  voë  vertus  et 
vos  talens  m'ont  donnée  de  votre  personne.  Re- 
gardez-moi comme  votre  A^éritable  ami,  en  qui 
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vous  pouvez  prendre  confiance,  et  qui  vous  estime 
assez  pour  ne  vous  jamais  dc'guiser  la  vente'.  Je 
n’ai  qu’un  inte’rèt  qui  m’attache  à vous  , c’est  celui 
de  l’honneur,  je  crois  le  mien  engage  à vous  voir 
clie'ri  de  vos  peuples  et  admire'  de  toute  l’Europe à 
vous  voir  heureux  de  cette  sorte  de  bonheur  que 
l’on  se  procure  à soi-mème  , et  d’entendre  qu’une 
voix  unanime  justifie  le  jugement  que  j’ai  lait  du 
duc  de  Wurtemberg,  qu’en  lui  la  vertu  pre'ce'dait 
le  nombre  des  années.  J’attends  avec  impatience 
le  moment  de  vous  embrasser  ici  ; quoique  je  vous 
aime  trop  pourvous  voir  partir  sans  regret,  lleiidcz 
toujours  justice  à mes  sentimens , et  soyez  per- 
suade que  je  suis,  ISJpu^ieur  mon  cousin,  votre  bon 
cousin  et  fidèle  ami:, 

. ; FREOEaiC. 

Monsieur  , * 

La  part  que  j’ai  eue  à votre  majorité'  m’intéresse 
d’autant  plus  au  bonheur  de  votre  rngence,  que 
j’imagine  qu’en  quelque  façon,  le  bien  et  le  mal 
en  rejaillira  egalement  sur  moi.  C’est  en  ce  sens 
que  je  me  crois  oblige'  de  vous  dire  avec  amitié'  et 
franchise  mes  sentimens  sur  ce  qui  regarde  le 
nouvel  e'tat  dans  lequel  vous  entrez.  Je  ne  suis 
point  de  ces  gens,  de  qui  la  pre'somption  et  la 
vanité  fait  qu’au  lieu  de  conseils , ils  ne  savent 
donner  que  des  ordres,  qui  croient  leurs  sentimens 
infaillibles,  et  qui  veulent  que  leurs  amis  pen- 
sent , se  conduisent  et  ne  respirent  que  par  çux  ; 
autant  celte  présomption  serait  ridicule  d’un  côté, 
autant  serais-je  coupable  de  l’autre,  si  je  négli- 
geais de  vous  dire  ce  qu’aucun  de  vos  domestiques 


Digilized  by  Google 


4G.f  LETTRES  D [VERSES. 

et  de  vos  sujets  «'aura  la  hardiesse  de  vous  dire, 

•ni  même  ne  voudra  pas  vous  dire^  par  des  vues 
d’intérêt  personnel. 

H est  sûr  que  tout  le  monde  a les  yeux  ouverts  • 
sur  le  premier  début  d’un  homme  qui  entre  en 
charge,  et  ce  sont  les  premières  actions  qui  dé- 
cident ordinairement  du  jugement  public.  Si  vous 
établissez  d’abord  votre  réputation,  vous  acquerrez 
la  confiance  publique , ce  .qui  est  à mon  gré,  ce 
qu’il  y a déplus  désirable  pour  un  souverain. 

Vous  trouverez  partout  des  personnes  qui  vous 
flatteront,  et  qui  ne  seront  attentives  qu’à  gagner 
votre  confiance  pour  abuser  de  v^re  faveur  pourvous 
gouverner  vous-même.  Vou8<^ouverez  enewe  une 
autre  espèce  de  gens,  et  peihcipalement  parmi 
les  conseillers  de  l’administration  , qui  voudront 
vous  dérober  avec  soin  la  connaissance  de  Vos  af- 
faires, afin  de  les  goûverner  à leur  gré  j qui,vous 
rendront  les  choses  les  plus  faciles  diificultüeuses , 
pour  vous  rebuter  du  travail  ; et  vous  trouvcirez  en 
eux  tous,  le  dessein  formé  de  vous  maintenir. dans 
lu  tutelle,  et  cela  sous  les  plus  belles  apparences 
et  de  la  façon  la  plus  flatteuse  pour  vous-même. 

A cela  vous  me  demandez  : que  faudrait-il  faire? 

Il  faut  prendre  connaissance  de  toutes  les  affaires 
de  finances;,  choisir  quelque  secrétaire  qui  y ait 
travaillé  en  subalterne.ou  commis , lui  promettre 
de  bonnes  récompenses  pour  vous  md;tre  vous- 
même  au  fait  de  tout  ce  qui  vous  regarde  : les  fi- 
nances sont  le  nerf  d’un  pays  : si  vous  en  possédez 
bien  la  connaissance  , vous  serez  toujours  le  martre 
ilu  restei  , > 

Il  est  un  abus  queq’ai  vu  dans  beaucoup.de 
cours  d’Ailemague  ; c'est  les  ministres  des.piiuees 
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dTaient  le  titra  de  ministras  d6  l’Empiéi'ear , ce 
ijui  constituait  leur  impunité.  Vous  sentez  vous^* 
même  L'inconvénient  qu’il  y aurait  pour  v<His  de  le 
Soufi^ir. 

Je  dois  de  plus  vous^  avertir  que;  voua  taou« 
verez  deux  conseillers  dans  Fadministration  ^ dont 
•vous ferez  bien  dévoua  garder  » l’un  se  nomme  B. 
et  l'aufan  H.  c’est’ à vous,  Monsieur,  à îles  exa- 
miner et  à voir  jusqu>’à  qu^l  point  vous  pourrez 
vous  y fier. 

Soyez  ferme  dans  vos  résolutions;  peso»;  avant 
que  de  les  prendre,  le  pour. et  le  contre;  mais, 
lorsque  vous  aurez  tant  fiiit  que  d’expliquer  vos 
volontés , n’en  chmigez  point  pour  tout  au  mpnde, 
sans  quoi , chacun  se  jouera  de  votre  autorité , et 
vous  serez  regardé  comme  un  homme  sur  lequel 
fm  ne  peut  point  compter. 

Â la  suite  d'une  re'gence  d’administration vous 
ne  pourrez  pas  manquer  d’intrigues  à votre  cour. 
Punissez  i^vèremept  ceux- qni  seront  les  autours 
des  premières  , et  cliaoun  se  gardera  d’imiter  leur 
exemple.  C’est  une  feiblesse  qu’une < bonté  dé- 
placée, comme  uno  sévérité  hors,  d’oeuvre  est  uu 
g^and  crime.  Il  faut  éviter  ces  deux  excès,  quoi- 
que ce  ne  soit  que  le  défaut  d’un  cœur  bi^  noble 
d’avoir  une  clémence  excessive. 

Ne  pensez,  peint  que  le.' pays  de  Wurtemberg 
a été  tait  pour  vous; mais  croyez,  que  c’est  voqs 
que  la  > providence  à feit  venir,  au  monde , pour 
rendre  ce  peuple  heureqx.  Préferaz  toujours  leur 
bien-etre  à iws  agrémens  ; el  si , à votre  4ge  tendre  , 
vous  savez  sacrifier  vos  désirs  au  bien  de  vos 
sujets, vons  en  serez  non^seufement  les  délices; 
mais  TOUS  serex  encore  l’admiration  de  Tunivers. 

3o 
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Vous  êtes  le  chef  de  la  religion  civile  du  pays, 
qui  consiste  dans  riionnêtete  et  dans  toutes  les 
vertus  morales.  Il  est  de  votre  devoir  de  les  faire 
pratiquer,  et  principalement  l’humanité',  qui  est 
la  vertu  cardinale  de  tout  être  pensant.  Laissez  la 
religion  spirituelle  à l'Etre  suprême  ; nous  sommes 
tous  des  aveugles  sur  cette  matière  , égarés  par 
des  erreurs  différentes.  Quel  est  le  téméraire  d’en- 
tre nous,  qui  veuille  juger  du  bon  chemin? 

Gardez-vous  donc  du  fanatisme  dans  la  religion, 
qui  produit  les  persécutions.  Si  des  misérables  ' 
mortels  peuvent  plaire  à l’Etre  suprême , c’est  par 
les  bienfaits  qu’ils  répandent  sur  les  hommes  et 
non  pas  les  violences  qu’ils  exercent  sur  les  es- 
prits têtus.  Quand  meme  la  vraie  religion  qui  est 
l’humanité  ne  vous  engageraitpas  à cette  conduite, 
votre  politique  doit  le  faire,  car  tous  vos  sujets 
sont  protestans.  La  tolérance  vous  en  fera  adorer  ; 
la  persécution  vous  en  rendra  l’horreur. 

La  situation  de  votre  pays  qui  tient  à la  France 
et  aux  états  de  la  maison  d’Autriche , vous  oblige 
de  tenir  une  conduite  mesurée  et  égale  envers  ces 
deux  puissans  voisins.  Ne  marquez  aucune  pré- 
dilection, ni  pour  l’un  ni  pour  l’autre;  qu’ils  ne 
puissent  jamais  vous  accuser  de  partialité , car 
dans  leurs  fortunes  diverses,  ils  ne  manqueraient 
pas  de  vous  faire  repentir  alternativement  de  ce 
qu’ils  croiraient  avoir  raison  de  vous  reprocher. 

Ne  vous  départez  jamais  de  l’empire  et  de  son  • 
chef:  il  n’y  a de  sûreté  pour  vous  contre  l’ambi-  - 
tion  et  la. puissance  de  vos  voisins,  que  dans-  le 
maintien  du  système  de  l’empire.  Soyez  toujours 
l’ennemi  de  celui  qui  voudra  le  bouleverser  parce 
que  ce  n’est  autre  chose  que  vouloir  vous  renverser 
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en  meme  temps..  .Ne  méprisez  point  le  chef  de  l’em- 
pire dans  son  malheur,  et  soyez  lui  attachéaulant 
que  vous  pourrez  l’étre  sans  vous  envelopper  dans 
son  infortune.  Profitez  de  votre  jeunesse  sans  en 
abuser  : laissez  écouler  quelques  années  pour  le 
plaisir,  songez  à vous  marier  ; alors  le  premier  feu 
de  la  jeunesse  n’est  pas  heureux  pour  l’hymen;  et 
la  constance  croit  être  d’une  vieillesse  décrépie 
lorsqu'elle  a fourni  trois  années  de  carrière.  Si 
vous  prenez  une  princesse  d’une  trop  grande  mai- 
son , elle  croira  vous  faire  une  grâce  d’être  votre 
épouse.  Ce  serait  pour  vous  < une  ^dépensé  rnl-^ 
neuse,  et  vous  n’aurez  d’autre  avantage  y que  d'être! 
l’esclave  de  votre  beau-frère.  Si  .vous  choisissez  une 
épouse  d’un  caractère  à peu  près-  égal-  au  'vôtre  , 
vous  vivrez  plus  heureux,  puisque  vous'serez  plus^ 
tranquille,  et  que  la  jalousie  à laquellcles  grairtli^I 
princes  donnent  toujours  lieu  à leurs- ittoitiés,  Uc’ 
vous  sera  point  ù bharge.  r '■  '^1-  ' 

Respectez  en;.'i*otre  mère  l’auteur  de  vos  jdüfsr’ 
plus  vous  aurez  d’égards  envterselle,  plus  txnis  sèbez' 
estimable.  Ayez  toujours  tort  quand'Vous  pourriez 
avoir  quelque  démêlé  ensemble.- La  reoonnaiss;mbh' 
envers  ses  parens  n’a  point  de  bornes  : on  est  Wàfnél 
d’en  faire  trop  peu,  mais  jamais  d’on  faire  trOp.  '• 

Je  n’entre  point  dans  un  plus  grande  délaiP'sur 
des  choses  indilféreptes;  et  qui  sbnl'por  consé^^ 
quent  arbitraires.  Le  tendre  àttaphbrnénit  que  j’ai 
pour  v;ousj  fait  que  jei prendrai  tcmjoMrS  'âtte  part' 
sincère  à votre  contentementy  qae  fapprendrài 
les  applaudissemensietdes  béi«kkotibns’(jue  yoÛ' 
sujets  vous  donneront  avec  une  joie  sans' égà-*ïc', 
et  les  occasions  de  vous  être'utilp  'Scro>it-Sàisférs* 
par  moi  avec  un  empressement  cxtrênti'.’'T  ‘ 
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.,£n  un  mot , il  n’est  aucun  bonbni]^  /fnon  dior 
(kic , que  je  ne  t<his  souhaite , oonune  ii  n’en  est 
aucun  dont  vous  ne-soyez  digne^'-  f'  t • 

: : ' ■ ’ t ïi,  / # 

, Fredehic. 

■ AU  IK^RÉCRAL  DE  SAXE.  [ l' 

. r.,-  : , • 

t ’ ' t Cbatibttemboiirg I le  3 oo«êmlit« 

. -,  J,. 

Monsieur  lé  maréchal,  la  lettre  que  vous,  me 
laites  le  plaisir  de  m’écrire  m’a  été  très>agré^e  $> 

i‘e  crois  qu’elle  peut  servir  d’instruction  poui'hmt! 
lomme  qui  se  charge  de  la  conduite  d’une  armée.  ' 
Vous  donnez  des  précités  que  vous  soutenez  par 
vos  exemples  ; et  je  ^uis  vous  assurer  que  je  n’ai 
pas  été  des  derniers  a applaudir  aux  manœuvres 

3ue  vous  avez  laites.  I^nsles  premiers  bouillon» 
e la  jeunesse , lorsqu’on  ne  sùit;que  la  vivacité 
d’une  imaginatitm  qui  n’est  pas  r^iée  par  l’expé- 
rience, <m  sacrifie  tout  aux  actions  brillantes  oi 
aux  choses  singulières  qui  ont  de'réclnt.-A.s^ngt 
ans,  Boileau  estimait  Voiture , à Citnteatts  il  lui 
prêtait tlorace.  «,  < • . ,'3  :0 -.  iî  : ; , < 

Dans  les  premières  années  que  jpitpris;èé;  eoni- 
mandem^de  mes  . tiroupes>  j’étfti»  pour  les  poin- 
tes » mais.  tan^  d’evénemeps  que  rtivui  armyi^,  el 
auxquels  en  paRt„  m’m  ont  aembusé.  Ceisont > 
les,  pointes  qu^  .tn’oiHi'fBit  manquer  ma  campagne 
de,  17444 ^’éjst.pjonrîsvQir, mal.  assuzé  la  position. 
de.^ars  quarti*É>*:.q*^  lesiFr3»^is,«f  là^^pa-. 
gnoils  oiit.  enfin"  (^té»  réduits  à abandonner  ültaUp. 
Pai  sjiivi,pas4  pàs  voti’e  campagne  do^  fKlanébt  » 
et  sans  qup  |’<aie  assez<  de  présomj^ion  pour  mafimii 
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à mon  jugement , je  crois  ^ue  la ‘ critique  la  plus 
sévère  ne  peut  y trouver  prise. 

Le  grand  art  de  la  gueiTe  est  de  prévoir  tons  les 
événemens  , et  le  grand  art  du  général  est  d’avoir 
préparé  d’avanCe  toiltès  les  l'éssources  pour  n’étre 

Joint  embarrassé  de  son  parti , lorsque  le  moment 
écisif  d’en  prendre  est  venu.  Plus  les  troupe» 
sont  bonnes  , nien  oomposées  et  bien  disciplinées, 
moins  il  y a d’art  à les  conduite  ; et , comme  c’est 
à surmonter  les  é^ffîcukés  que  s’acquiert  la  gloire , 
il  est  sâr  que  celui  en  a le  plus  à vaincre , 
doit  avoir  aussi  une  plus  grande  part  à l’bonneur. 
Cki  £era  toujours  de  Fabius  un.  Annibàl  ; mais'je  ne 
crois  pas  qu’un  Annibal  soit  capable  de  suivre  la 
conduite  ae  FabiuS.  ' '' 

Je  vous  félicite  de  tout  moti  cœur  sur  la  belle 
campagne  que  vous  venez  de  finir.  Je  ne  doute  pas 
««ele  succès  de  votre  campagne  prochaine  ne  soit 
digne  des  deux  précédentes.  Vous  préparez  les 
événmens  avec  trop  de  prudence  pour  que  les 
suites  ne  doivent  pas  y répondre.  Le  chapitre  des 
événemens  est  vaste,  étais  la  prévoyattCeetThabi- 
leté  peuvent  corriger  la  lortune.  ' 

, Je  suis  avec  bien  de  l’estime  $ votre  affectionné 
ami  i , ■ ‘ 

-■  ' ' FRémîmc. 

AU  MARÉCHAL  DE  SAXE.  * 

J’aurais  désiré,  mon  cher  maréchal, de  vous  faire 
passer  le  temps  plus  agréablement  que  vous  ne 

* Friédéric  écririt  cette  lettre  au  maréchal  de  Saxa  aprÈi  la  riaite 
qu’il  eu  eut  reçue  i Polxdami  en  I749> 
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l’avea  £ait.. 3e, vous, avoue  quej’ai  pre’feié  les  in- 
terets de  ‘ma  curiosité'  et  la  passion  de  m’instruire 
ajax  attentions  qvfe  j’aurais  dû  avoir  pour  votre, per- 
sonne et  pour  ÿotre,  santé.  Je  vous  fais  mes  excuses 
de  vous  avoir  tenu  si  long-temps  assis , et  de  vous 
avoir,  fait  veiller  au-delà  de  votre  coutume.  J’i- 
gnorais que  cela  pût  vous  incommoder.  Je  .suis  si 
bon  allié  de.  la  France,  que  , bien  join  de  vouloir 
ruincr.  la  santé  de  ^s  héros,  |je  voudrais  leur  pro- 
longer la  vie.  Ou'parlait  ces  jours  passés  d’actions 
de  guerre,  et  on  agitait  cette  question  rebattue,; 
savoii’,  laquellp  des  batailles  .^gagnées  faisait  le 
plus  d’honneur ';iu  général;?,  Le$>  uns , disaient  que 
c’était  celle  .d’Almanza  ,;  d^autres,  s6  déclaraient 
pour  celle  de  Turin;  pour  mQi.,.,je  fus i d’avis  que 
.c’était  la  victoire <qu’ un  générabià  l'agonie  avait 
remportée  survies  ennemis  dela;Ffance-«.i  Je  passe 
sous  silepce  les  choses  obligeantes  que  vous  me 
dites.  Le  but  de  la  plupart  de  nos  actions  est  de 
mériter  l’approbation  des  gens  de  bien  et  des  grands 
liommes.  Si  j’ai  gravé  dans  votre  mémoire  le  sou- 
venir de  mon  amitié , c’est  tout  ce  que  j’ai  pré- 
tendu y mettre.  Les  talen s égalent  les  particuliers 
aux  rois;  et,  pour  ne  rien.dissimuler,,les  avantages 
du  mérite  effacent  souvent  ceux  de  la  naissance. 
Je  ng  vous  souhaite  que  de  la  santé  ; il  n’est  au- 
cune sorte  de  gloire  dont  vous  ne  soyez  com- 
blé; etc. 
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AU  BARON  DE  DANCKÉLMANN . MINISTRE  D'ÉTAT 
POUR  LES  AFFAIRES  ECCLÉSIASTIQUES. 

7 août  1750. 

V » 

C’est  fort  bien  que  le  marchand  en  question  soit 
tenu  de  faire  revenir  ^ fille,  s’il  l’a  euvo_yeehors 
du  pays  ; mais  il  faut  seulement  observer  que  cela 
se  fasse  avec  les  pre'cautions  ne'ccssaires , et  point 
sous  l’apparence  de  vouloir  l’empéclier  d’etre  de 
la  secte  des  Ilernhutes.  En  general  , il  faut  c'viter 
avec  soin  de  mettre  dans  la  tète  des  gens  atta- 
ches à cette  misérable  secte,  qu’on  puisse  laire 
d’eux  assez  de  cas  pour  vouloir  les  perse'cutcj- , et 
chercher,  par  la  force  , à les  faire  revenir  de  leurs 
erreurs.  L’expérience  a montré , dans  tous  les 
temps,  que  quand  on  veut  ramener,. par  des  voies 
oppressives  et  par  la  persécution , des  gens  qui  ont 
donné  dans  les  erreurs  les  plus  ridicules,  ils  s’y 
opiniâtrent  de  plus  en  plus , et  ils  tombent  dans 
un  plein  fanatisme.  Ils  s’imaginent , en  outre , que 
leur  secte  est  quelque  chose  de  bien  particulier^ 
puisqu’on  ne  peut  la  réprimer  que  par’  la  force.  Au 
contraire,  quand  on  méprise  de  tels  gens  avec  leur 
secte,  et  qu’on  les  traite  comme  indignes  de  toute 
^ attention  et  comme  des  gens  qu’il  faut  plutôt 
plaindre  que  haïr,  pourvu  qu’on  observe  seulement 
que  les  chefs  de  la  secte  ne  demeurent  point  dans 
le  pays,  et  que  les  autres  se  conduisent  en  bons 
citoyens  et  sujets , iis  ont  honte  enfin  de  leur  folie, 
et,  s’ils  ne  reviennent  d’eux-mêmes  à la  raison,  du 
moins , il  ne  font  aucune  impression  sur  d’autres  ; 
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de  sorte  que  leur  secte , bien  loin  de  s’accroître 
et  de  trouver  de  nouveaux  partisans , diminue  et 
s’anéantit  insensiblement. 


f 

A L’Evêque  de  breslaw. 

* » 

Le  bruit  des  persécutions  qa’essuient  les  e'van> 
gc'listestlcs  deux  confessions)  établis  eniMoogriO) 
doit  être  sans  doute  parvenu  ddjà  à votre  connais* 
sance)  comme  il  est  parvenu  à la  mienne.  Je  ne 
peux  regarder  la  privation  des  églises^  dont  ils 
ont  été  dépossédés  sous  des  prâextes  frivoles , 
que  comme  une  infraction  aux  traités  conclus  avec 
eux,  sous  la  médiation  des  puissances  étran- 
gères. Il  semble,  par  la  façon  dont  on  les  op- 
prime, que  l’on  a tonné  le  dessein  de  les  réduire 
au  désespoir^  et  de  les  mettre  dans  le  cas  de  pren- 
dre des  mesures  qui  puissent  s^rir  de  préteccte 
pour  les  exterminer.  Quoique  je  n’ai  aucune  liai- 
son ni  engagement  avec  eux  , ‘Ct  que  l’aigreur 
qu’ils  ont  marquée  à mon  égard  pendatft  la  der* 
nière  guerre,  jointe  aux  défenses  qui  leur  ont 
été  faites  par  la  cour  de  Vienne,  les  eussent  em- 
pêchés de  porter  ù ma  connaissanoe  les  plaiMtes 
de  leur  situation , et  de  sdlliciter  mon  entr^ise 
en  leur  faveur;  et  quoique  d’ailleurs-,  À ne  consi- 
dérer les  choses  que  par  des  vues  politiques;, 

' j’aurais  dû  trouver  mon  intérêt  dans  cette  situation 
. d’affaires , et  ressentir  de  la  satisfaction  de  me 
voir  si  bien  vengé , je  n’ai  pu  cependant  qu’être 
touché  de  leur  triste  condition  ; et , étant  excité 
par  le  seul  motif  de  ki'  compassion  à désirer 
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pouvoir  contribuer  à leur  soulagement , je  me 
serais  avancé  au  point  d’intercéder  pour  eux  au- 
près de  la  cour  de  Vienne , si  je  n’en  avais  été 
détourné  par  le  peu  de  succès  qu’ont  eu  l’inter- 
cession d’autres  puissances,  amies  et  alliées  de 
la  même  cour.  Ainsi,  j’ai  craint  d’aggraver  par-là 
leur  malheureuse  condition,  et  de  donner  de  la 
' vraisemblance  au  reproche  qu’on  leur  a fait , de 
chercher  à se  ménager  secrètement  l’appui  d’une 
assistance  étrangère.  J’ai  été  retenu  par  une  autre 
considération , sur  ce  que  j’ai  appris  que  c’était 
moins  à l’Impératrice,  dont  la  grandeur  d’âme  et 
la  générosité  sont  si  connues  , qu’on  devait  impu- 
ter de  pareils  procédés , qu’au  clergé  catholique 
romain  de  Hongrie,  qui  paraissait  avoir  formé  le 
dessein  d'extirper  peu  à peu  les  évangéliques  de 
ce  royaume.  On  ne  peut  en  inférer  d’autre  chose , 
sinon  qu’une  princesse  aussi  remplie  d’amour 
pour  ses  sujets,  fait  violence  à son  inclination 
naturelle  , en  ne  -se  servant  pas  de  toute  son  au- 
torité pour  s’opposer  aux  entreprises  Ae  ce  clergé  r 
au  surplus , toute  pCTSonne , ou  même  tout  catho- 
lique romain  raisonnable , ne  peut  qu’être  indigné 
de  l’ouvrage  que  l’évêque  de  Verprin  a publié 
depuis  peu,  contre  les  évangéliques,  et  dans  le- 
quel , non  content  de  les  rendre  odieux  à sa  sou- 
veraine , il  établit  sous  ombre  de  vérité  dogmati- 
que , les  principes  les  plus  capables  de  détruire 
les  liens  de  la  société  civile.  Dans  célte  supposi- 
tion , qu’il  peut  rester  encore  qaelque  espérance 
de  sauver  d une  ruine  totale  ceux  qui  professent 
avec  moi  une  même  religion  on  Hongrie , j’ai 
cru  devoir  remonter  à la  source , en  faisant  par- 
venir les  effets  de  mon  attention  sur  ce  sujet  au 
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clergé  catholique  romain  de  ce  royaume , et  lui 
représenter  d’une  manière  convenable  l’injustice 
notoire  des  persécutions  exercées  contre  les  évan- 
géliqüesj  et  combien  la  gloire,  ainsi  què  la  ma- 
jesté du  souverain  , se  trouvent  compromises  par 
de  tels  procédés , mis  en.  usage  contre  des  sujets,' 
qui,  dans  les  conjonctures  épineuses,  où  Sa  Ma- 
jesté impériale  s’est  trouvée , ont  donné  les  preuves 
les  plus  évidentes ‘de  leur  attachement  inviolable 
pour  son  service , et  qui , au  lieu  d’étre  récom- 
pensés pom-  le  sacrifice  de  leurs  biens  et  de  leurs 
personnes , n’ont  à attendre  que  la  perte  de  leurs 
droits  et  de  leurs  privilèges  les  plus  essentiels, 
et  d’étre  poussés  ainsi  jusqu’au  désespoir.  Le 
clergé  de  Hongrie  né  fera  qu’exciter  contre  lui  l’in- 
dignation de  tout  le  monde  impartial,  s’il  veut 
soutenir  des  principes  aussi  condamnables  que 
ceux  dont  l’évéque  de  Verprin  fait  profession  , 
et  qui  exposeront  ce  clergé  à de  fâcheuses , quoi- 
que légitimes  représailles , si , par  un  ettet  des 
vicissitudes  dont  le  Tout-Puissant  est  l’arbitre  , il 
an-ive  qu’un  pays  attaché  à la  religion  romaine , 
tombe  eu  partage  à un  prince  d’une  communion 
difléreiite,  et  dont  ceux  qui  la  professent  avec  lui 
seraient  maltraités  à outrance.  Je  me  déterminai 
à vous  écrire  sur  ce  sujet , parce  que  je  ne.  con- 
nais personne  plus  capable  que  vous  de  représen- 
ter ces  choses , d’une  façon  cbnvenahle , au  clergé 
du  royaume  de  Hongrie.  Je  vous  en  charge  avec 
d’autant  plus  de  confiance  y que  j’ai  eu  la  satislac- 
tion  de  m’apercevoir  en  différênles  occasions,  que 
l’attachement  que  vous  avez,  pour  votre  Eglise, 
ne  diminue  rien  en.  vous  dés  senliinens  qui  con- 
viennent à l’iiumanité  : vous  êtes  en  même  tcmj>s 
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très-cloignë  du  préjugé  superstitieux  de  ceux  qui 
croient  que  Ton  peut  ope'rer  des  conversions  par 
violences.  Au  reste,  quoiqu’une  commission.de 
cette  nature  doive  être  embarrassante  pourvoüs,  v« 
votre  condition  de  prélat  de  l’Eglise  romaine,  je 
ne  doute  cependant  point  que  vous  ne  mettiez  eh 
usage  toute  votre  habileté  pour  la  faire  réussir 
d’une  manière  conforme  au  désir  que  j’en  ai,  et 
aux  espérances  que  je  conçois  à cet  égard.  ••  ‘ ‘ 


AU  MARQUIS  DE  VALORI. 


Embden,  ce  tS  juia 

Je  vois  bien,  mon  cher  Sacripant  *,  ffue  vous 
conservez  le  caractère  d’ambassadeur  à Etampes; 
il  faut  bien  que  ce  caractère  soit  indélébile.  Vous 
avez  des  espions  chez  moi  ; vous  savez  ce  que  je 
fais , et  vous  formez  des  prétentions  sur  mes  ou- 
vrages. Un  florentin,  sorti  fraîchement  de  l’école 
de  Machiavel,  n’en  ferait  pas  davantage.  Vous 
voulez  que  je  vous  envoie  mes  rapsodies,  et  par 
cet  ascendant  que  vous  avez  toujours  eu  sur  moi, 
vous  m’obligez  d’y  souscrire.  On  va  donc  vous  re- 
mettre  incessamment  mon  essai  sur  l’histoire  de 
Brandenbourg  , que  j’ai  corrigé  'et  augmenté 
avec  beaucoup  de  soin,  et  qui,  indépendamment 
de  mes  peines , ne  vaut  pas  grand  chose  ; votre 
curiosité  sera  mal  payée  ; vous  y trouverez  peut- 
être  des  traits  trop  hardis  : votre  orthodoxie  sera 
peut-être  scandalisée  de  ce  que  j’ai  jeté  le  masque 

* Nom  que  Frédéric  donnaittau  marquii  de' Valori.  ' 
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de  ^^»yponri8ic.  ïe  n ai  à cèci  tjue  deux  mots  k 
;^s  repondm  i )”^ai  voulu  éfa-e  vrai , èt  j*ai  plutôt 
«crit  CBS  misères  pour  m’aihuseï*  <jue  pour  plaire. 
Si  à Estampes 'du  se  souvieht  de  Berlin  | si  cer^ 
tain  gros  marquis  n a point  effacé  de  sa  mémoire 
des  amis  qui  lui  veulent  mille  biens , et  qui  s'in^ 
twesseift  autant  qu’ils  peuvent  à sa  félicité , je  lè 
prie  de  me  compter  de  cè  nombre , et  je  lé  prie 
de  ne  point  tn’ôter  respéiimce  de  le  recevoir  un 
jour;  adieu.  , 

Frédéric. 

AU  MlNîSÏ'RE  D’ÉÎÀt  DU  DÉPARTEMENT  ECCLÉ- 
SIASTIQÜE,  BARON  DE  DANÇKEE^UNN. 

tS  tvril  1766. 


Mon  cher  ministre  d’état , baron  de  Danckel- 
mann,  je  trouve  nécessaire  de  vous  communi- 
quer | par  la  copie  ci- jointe  ) ce  què  j’ai  écrit  au 

5 rince  évéque  de  Breslaw  > concemant  l’abolition 
es  sermons  dits  de  controverse  y qui,  par  l’cftét 
d’une  ancienne  et  mauvaise  coutume,  ont  ou  lieu 
jusqu’à  présent  dans  les  églises  et  couvens  catlio- 
liques  romains  de  la  Sileste. 

' Comme  vous  -connaissez  d’ailleurs  combien 
j’ai  en  horreur  tout  ce  qui  peut  exciter  quelque 
espèce  de  persécution , ou  causer  de  l’aigreur  ét 
de  la  hoine  parmi  mes  sujets  catholiques  et  pro- 
teetans , et  que  je  1^  veux  souffrir  rien  de  sem- 
' blable , mais  réprimer  absolument  de  tels  abus , 
j’ai  résolu  en  même  temps  que  vous  intimiez 
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aux i.  régences  respectives  et  aux  consistoires  de 
la  Silésie  d’aviser  'i  ce  «pie  le  cierge'  protestant 
de  cette  province  , sans  aucune  excejrticm  , s’abs- 
tienne entièreinont  dans  ses  sermi^ns  de  toutes 
controverses'  qui  ne  pourraient,  -qu’exciter  de 
l’aigreur  et  de  l’animosite'  parmi  ines-  sujets  de 
dilïérentes  religions , de  sorte  qu’ils  se  contentent 
d’enseigner  et  d'expliquer  dans  leuj’S  sermons  les 
principes  et  dangers  de  leur  croyance  ; mais  qu’ils 
s’abstiennent  de  toute  injure  et  de  toute  de'clama- 
tion  contre  ceux  d'ujie  religion  differente  ; en 
donnant  au  contraire,  tant  par  leur  doctrine  que 
par  leur  conduite,  l’exfinple  de  la  modération  et 
de  la  tole'rance  ; ce  à quoi  yous  aurc%  soin  'de 
veiller  et  tenir  la  raainl' 

' • ■ ••  ••  . ■ ■ ■ ■'  ■ ■' 

‘ . . • . / JL 

1 . 

AU  PRîrîCE.PE  SCHAFEfiOTBCii,  ÉVKQDB  DE 
BRESI^AW,  / 

I 

. . ^ »S  «»tir  175s. 

Ma.  soUiaitude  paternelle^  pour  mes  sqjels  de 
Silésie  a toujours  ,eu  ppur  objet  d’entretenir  pavmi- 
les  habitant  dlcs  deux  religionsi  l’anion  et  une 
bonne  barmonie , et  de  pvéveuiv  «{u’apouB  d'jeux 
ne  fût  chagriné  ùtcause  de  sa  croyance.  Mais , ayant- 
appris  que,  selon  l’aociennà  etnnisihlé  éôntume^ 
il  se  tient  des  sermons  de  controverse  dans  les 
e'gliscs  et  couvents  catholiques  romains , et  dans 
lesquels  ; parmi  plusieurs  autres  excès  d’un  zèle 
mal  entendu  , on  propose  beaucoup  d’argumens 
absurdes  et  indécens  qui , au  lieu  d’édifier  les 
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sijiditeurs  , n’ont  pour  objet  que  d’exciter  la  haine  ’ 
et  nourrir  l’aversion  entre  les  citoyens  des  diverses 
religions  ; et  mon  sentiment  e’tant , que  des  gens 
qui  nabitent  dans  le  meme  pays  eC  sous  le  meme 
gQUverncment , doivent  vivre  ensemble  en  bonne 
nâi'monie , et  éviter  ce  qui  pourrait  exciter  de 
l’aigreur  et  de  l’aversion  parmi  eux. 

En  conséquence , j’ai  trouve'  bon  de  faire  con-  • 
naître  à votre  dilection  mes  sentimens  à cet.e'gai-d, 
ainsi  que  ma  volonté'  expresse  , qui  est  que  vous 
intimiez  au  clergé  catholique  de  votre  ressort , 
et  preniez  les  mesures  nécessaires  , en  y tenant  la 
main , pour  que  dorénavant  tous  les  sermons  de 
contVoverses  soient  évités  dans  toutes  les  églises 
et  couvens  de  la  Silésie  qui  dépendent  de  moi; 
de  telle  sorte  cependant , que  les  principes  de  la 
religion  catholique  romaine  soient  expliqués  et 
enseignés  au  peuple;  mais  qu’on  s’abstienne  entiè- 
rement, sous  peine  de  clnilimens,  de  tout  excès  et 
de  toute  injure  qui  tendraient  à augmenter  et  à 
fomenter  l’animosité  et  l'aigreur  contre  les  secta- 
teurs des  autres  croyances.  J’attends  avec  confiance 
de  la  pénétration  de  votre  dilection , ainsi  que 
de  son  patriotisme , qu’elle  se  conformera  exacte- 
ment à ma  volonté  à cet  égard  , et  donnera  pour 
cet  effet  les  ordres  nécessaires  ; je  la  préviens  en- 
ijaemc  temps  que  j’ai  chargé  le  .département  des 
aviaires  ecclésiastiques  de  prendre  des  mesures 
convenables  pour  que  la  même  chose  soit  observée  . 
de  lapait  du  clergé  prirtestant  de  Silésie.  ^ 


Frédéric 


t : 
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AU  BARON  DE  GRIMM.  ' 

' Fotzdam,  >6  décembre  1770.  ' 

Il  faut  convenir  que  nous  autres -citoyens  du 
Nord  de  rAllemaghe,  nous  n’avons  point  d’ima- 
gination ; le  père  Bouliours  nous  l’assure  ; il  faut 
Peu  croire  sur  sa  parole.  A vous  autres  voyans  de 
Paris , votre  imagination  vous  fait  trouver  des 
rapports  où  nous  n’aurions  pas  supposé  les  moin- 
dres liaisons.  En  ve'rite',  le  propliète  * , quoi  qu’il 
soit,  qui  me  fait  l’honneur  de  s’amuser  sur  mon 
compte , me  traite  avec  distinction.  Ce  n’est  pas 
pour  tous  les  êtres  que  les  gens  de  cette  espèce 
exaltent  leur  âme.  Je  me  croirai  un  homme  im- 
portant , et  il  ne  faudra  qu’une  comète  ou  quelque 
c'elipse  qui  m’honore  de  son  attention  pour  ache- 
ver de  me  tourner  la  tête.  Mais  tout  cela  n’e'tait 
pas  ne'cessaire  pour  rendre  justice;à  Voltaire;  une 
ame  sensible  et  un  cœur  reconnaissant  suffisaient  ; 
il  est  bien  juste  que  le  public  lui  paye  le  plaisir 
qu’il  en  a reçu.  Aucun  auteur  n’a  jamais  eu  un 
goût  aussi  perfectionné  que  ee‘  grand  homme.  La^ 
profane  Grèce  en  aurait  fait  un  dieui'On  lui  aurait 
élevé  un  temple.  Nous  ne  lui  érigeons  qu’une 
statue  , faible  dédommagement  ’dé  toutes  les  per- 
sécutions que  l’envie  lui  a Suscitées , mais  réÇoni-f 
pense  capanle  d’échaüfier  la' jeunesse  et  de  l’en- 
couragér  à s’élever  dans  la  carrière  que  ce  grand 
génie  a parcourue , et  où  d’autres  génies  peuvent 

* ' J ». 

t 

« * 

* Allutioa  au  petit  prophèlè  de  Bochmischbroda  , opuscule  de 
Grimni.  . I î 


Digilized  by  Google 


46p  LETTRES  DIVERSES 

trouver  à glaner.  J’ai  aimé  dès  mon  enfance  les 
arts , les  lettres  et  les  sciences  ^ et  lorsque  je  puis 
contribuer  à leurs  progrès,  je  m’j  porte  avec  toute 
l’ardeur  dont  je  suis  capable  , parce  que,  dans  ce 
monde  , il  n’y  a point  de  vrai  bonheur  sans  elles. 
Yom  autres , qui  vous  bouvez  à Paris  daus  lie  ves- 
tibule de  leur  temple  ^ vou§,  qui  en  êtes  les  des- 
servans , vous  pouvez  jouir  de  ce  bonheur  iualté- 
râble , pourvu  que  vous  empêchiez  l’envie  et  la 
cabale  a en  ap^ocher.  Je  vous  remerçie  de  la  part 
que  vous  prenez  à cet  enfant  qui  nous  est  né.  Je 
souhaite  qu’il  ait  les  qualités  qu’il  doit  avoir  ^ ^ 
que , loin  d’être  le  fléau  de  l’humanité' , il  en  de- 
vienne le  bienlaiteur.  Sur  ce , je  prie  Pieu  qu’il 
vous  ait  en  sa  ^ipte  et  digne  gaûde. 

Frpbbric. 

4 M.  MDXÎN,  PE  LIÈGE,  AUTEUR  P»ü»  POÉSIE 
; nïrmjLÉ  : L’ip’JTjvSfWJfi. 

■I  ■■  Po4d*V>,,  Cf  . 5 déenanfert  1725» 

Ami  des  muses  > c’est  toujpurs  avec  un  plaisir 
bien  sensible  que  je  vqis  renaître  dans  notre  siècle 
des  Homère  et  des  Pindare.  Les  essais^  de  poésie 

Î[ue  vous  venez  de  m’ofîrir  à la  suite  de  votre 
ettre  du  3 de  décembre  dernier,,  me  paraissci^t 
tenir  qpel^ué  chose  de  l’un  et  de  Pautre , et  je  les 
ai  accueillis  comme  ils  le  méritent.  Je  me  félici- 
terais beaucoup , si , comme  vous  dites  , mes  ou- 
vragés ont  quelque  part  au  goût  que  vous  avez 
pris  pour  la  poésie  dans  laquelle  vous  paraissez 
si  bien  réussir.  En  attendant , je  suis  très-scnsihlu 
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à vos  hommages , et  je  vous  en  conserverai  toujours 
un  souvenir  reconnaissant,  en  piiant  Dieu  qu’il 
vous  ai  en  sa  sainte  garde. 

Signé  Fuédéric. 


Aï]  COMTE  DE  HERTZBERG,  MINISTRE  D’ÉTAT 
ET  DE  CABINET. 

Mai  1779. 


J’ai  lu  cct  essai  de  traduction  de  Taccite  que 
vous  m’envoyez,  contre  lequel  il  n’y  a rien  à dire, 
mais  cest  la  description  des  mœurs  des  Germains 
ce  n’est  pas  ce  qu’il  y a de  ditficille  de  traduire, 
mais  son  stille  sentencieux  et  énergiques  dont  il 
trace  en  peu  de  mots  les  caractères  et  les  vices  des 
empereurs  Romains,  que  les  traducteurs  s’essayent 
sur  la  vie  deTibere  aunClode,  ce  stile  laconique 
et  pintoresque  en  même  temps  ou  au  raoyein  de 
deux  mots  il  exspime  tant  de  choses  est  ce  qui 
mérité  l’imitation  de  nos  auteurs.  Peu  de  parolles 
et  beaucoup  de  sens.  Voila  ce  que  nos  écrivains 
doivent  se  prescrire  comme  la  réglé  inviolable  de 
leurs  productions  tôt  <verbas  tôt  spondera  je  vous 
demande  pardon  de  ce  que  mon  ignorance  a la 
hardiesse  de  citer  du  latin  à votre  sapiance,  mais 
c’est  une  présomption  que  j’espère  vous  pardo- 
nerai.  * 

Frédéric. 


* Quiconque  aura  tu  des  lellrea  écrites  par  des  souverains,  saura 
que  la  plupart  d’entre  eux  sont  aussi  peu  i mÔme  d'écrire  correc- 
tement  en  français  que  l’était  Frédéric  II.  ■ 


Si 
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Aü  LIEUTENANT^ÉNÉRAL  DE  SCHÜLEMBOÜRG, 
QUI  ^ÉTAIT  ALORS  A LA  TÈTE  DES  AFFAIRES 
DE  LA  GUERRE. 


Potzdam,  1c  5i  juillet  1779. 

Mon  cher  major  dcSchulembourg,  par  le  rapport 
ci-joint  du  conseiller  des  finances  de  Breukennof, 
vous  verrez  plus  en  de'tail  son  plan  , pour  placer 
les  invalides  dans  les  villages  et  campagnes  de  la 
Pome'ranie  : comme  je  l’ai  ^prouve' , et  ai  déjà 
chargé  le  departement  des  affaires  eccle'siastiques 
de  préférer  pour  maîtres  d’écoles  ceux  des  inva- 
lides qui  auraient  lacapacilé  nécessaire  pour  cela, 
vous  pouvez  correspondre  plus  amplement  arec 
lui  sur  cet  objet , et  rechercher  ceux  d’entre  les 
invalides  qu’on  pourrait  employer  comme  maîtres 
d’écoles  ; vous  enverrez  tout  les  mois  une  liste 
au  susdit  département , en  y marquant  le  lieu  de 
leur  séjour.  Du  reste , vous  devez  avoir  le  plus 

frand  soin  , pour  chercher  à placer  ces  invalides 
e manière  ou  d’autre  ; car  ces  gens  le  méritent, 
ayant  hasarde  leur  vie  et  leur  santé  pour  le  sei'- 
vice  de  leur  patrie.  Mon  intention  est  aussi  que, 
s’il  s’en  trouve  que  des  blessures  graves  aient 
rendus  incapables  de  faire  aucun  travail  pénible , 
ils  soient  entretenus  par  mes  baiîlages  et  ne  soient 
tenus  à aucune  corvée. 
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A M.  DE  SAINF-AUBAN. 

I 

Fotxdam,  a août  1779. 

Monsieur  le  maréchal  de  camp  de  Saint- Aubati*, 
le  mérite  de  vos  ouvrages  militaires  est  trop  bien 
établi  pour  douter  de  rattentiou  que  j'apiKtrlerai 
à la  lecture  des  deux  nouveau*  volumes  que  vous 
aveî  remis  au  baron  de  (Jolz , et  qui  sont  en 
chemin  pour  me  paivenir;  je  les  attends  avec 
impatience , et  je  suis  persuade'  qu’ils  me  fourni- 
ront de  nouvelles  occasions  d'admirer  le  génie  et 
les  connaissances  d’un  gc'néral  qui  a;  déjà  tant 
de  titres  distingues.  La  manière  dont  vous  me  les 
offrez  par  votre  lettre  du  a juillet  dernier,  ajoute 
encore  à la  reconnaissance  que  je  youS  ai  de  votre 
attention,  et  je  m’empresse  à vous  la  donner  à 
connaître  par  écrit , en  attendant  une  époque  fa- 
vorable à vous  la  prouver*  par  des  effets.  Digne 
disciple  de  Bellidor , jnon  suffrage  ne  vous 
manquera  jamais  ; vous  pouvez  bien  plutôt  y 
compter  avec  autant  d’assuranCc  que  sur  les  sen- 
timens  de  cette  estime  distinguée  dont  je  vous 
offris  les  prémices  en  i74'  j et  que  je  vous  conser- 
verai pour  toute  ma  vie.  ‘Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu’il 
vous  ait , M.  le  maréchal  de  camp  de  Samt- 
Auban  , en  sa  sainte  et  digne  garde. 

FRÉnÉarc. 

' Il  ci’étBÎt  que  maréukai  de  cltnp  lorsque  celle  lettre  lui  J«t 
adressée,  ffl.iU  U fut  fait  depuis  lieuteuant- général  des  armées -du 
Roi. 
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LETTRE  DE  FRÉDÉRIC  A SON  GRAND  CIL\N- 
CELIER. 

i4  avril  1780. 

Mon  cher  grand  chancelier , vous  ne  pouvez 
pas  ignorer  qu’cn  1746  j et  déjà  avant  ce  temps, 
nous  avons  apporte  toute  notre  attention  à abolir 
et  à corriger  les  abus  et  les  irre'gularite's  qui  se 
sontglisses  dans  l’administration  de  la  justice  dans 
nos  états,  en  statuant,  1 ».  de  mettre  tous  nos  colleges 
de  justice  sur  un  meilleur  pied,  en  n’y  admettant 
que  des  membres  d’une  capacité  et  probité  recon- 
nues ; de  purger  la  procédure  des  causes  liti- 
gieuses de  toütes  les  formalités  inutiles , pour 
faciliter  les  moyens  d’en  restreindre  la  conclusion 
dans  l’espace  d’un  an  ; 5°.  et  de  faire  un  recueil 
de  nos  lois  , éparses  jusques-là  dans  une  infinité' 
de  volumes , et  de  déterminer  le  sens  clair  et  pré- 
cis de  celles  qui  pourraient  paraître  équivoques , 
et  induire  en  erreur.  , , 

Quant  au  premier  point,  nous  ne  doutons  nul- 
lement qu’on  ne. parvienne  aisément  à ce  but , en 
établissant  une  plus  glande  subordination  dans  les 
collèges  J plus  d’ordre  dans  les  affaires , et  surl;out 
en  s en  tenant  strictement  et  rigoureusement  à 
notre  instruction,  suivant  laquelle  on  doit  exami- 
ner les  jeunes  candidats  qui  se  présentent,  éprou- 
ver leur  capacité  et  s’assurer  de  la  régularité  de 
leur  conduite  et  de  leurs  mœurs  , et  surtout  en 
prolongeant  le  temps  qu’ils  sont  tenus  de  travailler 
•fen  qualité  de  référendaires  dans  nos  collèges  de 
justice.  Mais,  comme  une  ordonnance  aussi  sage 
ne  peut  être  entièrement  infructueuse , à moins 
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qiie  les  prcsidens  et  les  diiecteiivs  de  chaque  col- 
lege ne  tiennent  rigoureusement  la  main  à son 
exécution , c’est  à vous  à y veiller,  et  nous  vou- 
lons et  ordonnons  par  la  présente  qu’elle  soit  suivie 
partout  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude.  Pour 
cetelTet,  tous  présidens  et  directeurs  des  colleges 
de  justice  auront  à vous  informer  ponctuellement 
et  avec  la  plus  parfaite  impartialité,  de  la  con- 
duite de  leurs  inférieurs  ; et  c’est  à quoi , dans  vos 
visites,  vous  apporterez  une  attention  particulière, 
en  observant  qu’il  ne  sufilt  pas  qu’un  membre  de 
quelque,  collège  soit  irréprochable  à l’égard  de 
quelque  infidélité  , de  corruption  ouverte  5 il  doit 
encore,  jusc^ucs  dans  les  moindres  actions  qui  se 
rapportent  a son  office,  agir  constamment  sans 
passion  et  éviter  toute  apparence  d’humeur  : s’il  ou- 
bli»; aisément  ses  devoirs , il  doit  être  rejeté  du 
corps  juges  sans^acception  de  personne,  et 
saiis . cp^idération  pour  sa  famille  , 

ni,injérpe  pour  lçSj.w^  et  fa^ capacité  qu’il  pom- 
mait a.yoir  d’ailleurs.  lorsqu’au  contraire  nous  pour- 
rons nous  assurer  de  l’intégrité  et'"  de  l’incorrup- 
tinillté  inviolable  de  nos  tribunaux , nous  ne 
manquerons  pas  de  leur  rendre  justice,  de  les  ho-  • 
norer  et  les  récompenser  selon  leur  mérite.  ICn 
revanche , nous  ne  connaissons  point  de  peines  at- 
flictives  assez  graves  pour  punir  ceux  qui  man- 
quant à des  devoirs  aussi  essentiels,  seraient  ca- 
pables d’abuser  du  pouvoir  d’un  office  jusqu’à 
opprimer  l’iimocencc  , renverser  et  anéantir  la 
justice  , pour  la  défense  et  le  maintien  desquels 
cet  office  leur  a été  confié. 

Quant  au  second  point  qui  concerne  la  procé- 
dure, je  veux  croire  qu’on  en  a,  en  grande  partie, 
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alxili  les  abus  ; mais  dans  le  fond , vous  conviendrez 
qu’on  y voit  encore  le  môme  embarras,  issu  inepte 
du  droit  canon  , dont  toute  l’Allemagne  a eu  à se 
plaindre  depuis  tant  d'anne'es. 

Il  répugné  h la  nature  des  choses  , que  lès  p.ar- 
tics  ne  puissent  plaider,  ou  du  moins  exposer  on 
défendre  en  personne  leur*  cause  et  leurs  droits 
devant  les  juges  , et  qu’il  faille  qu’ils  les  abanr 
donnent  à des  avocats  engages  par  leur  iritérét  et 
leur  cupidité  J à multiplier  les  procès  et  à les 
tirer  en  longueur.  Le  plus  honnête  homme  mêihe 
d’entre  eux  qui  désirerait  remplir -les  deVdirs  d’un 
bon  citoyen,  au  préjudice  de  ses  intérêts,  n’oserait  , 
comme  demandeur  ou  défendeur,  agir  aveefran- 
ebise  ,‘ de  crainte  qu’un  exposé  simple,  une  nar- 
ration vraie  et  circonstanciée  du  fait  ^ ne  donnât 
lieu  à son  adversaire  d’abuser  de  sa  bonne  foi  et 


de  l’accabler  de  preuves  qui  le  mèneraient  dans 
un  labyrinthe  dont  il  ne  pouiTa'it  sortir  qu’aux 
dépens  de  la  bonne  cause  de’sdn  cliente  Un  juge, 
entre  les  mains  duquel  onr  ne  remet  les  aétes'ou 
mémoires  d’un  procès,  qu’après  que  les  axoéît'ts 
auront  à leur  gré  obscui-ci , tordu  le  sens  du  'cras 


litigieux,  perd  de  vue  l'objet,  ne  l'aperçoit  plus 
toi  qu’il  est,  et  s’égare.  De  là  , les  fausses  déci- 
sions , les  jugemens  injustes  que  bien  souvent  , 
parce  qu’il  se  trouve  obligé  de  suivre  le  fil  et  la 
marche  des  affaires,  selon  les  formes  delà  justice, 
il  se  voit  forcé  de  prononcer  contre  sa  propre 
conviction.  On  ne  me  persuadera  jamais  que  ces 
procédures  monstrueuses  aient  été  inventées  et 
prescrites  par  un  dos  anciens  et  sages  législateurs'. 
Elles  ne  peuvent  être  écloses  que  du  sein  de  la 
barbarie  aes  siècles  passés , ou  enfantées  par  la 
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•paresse  et  la  commodité  des  juges.  L’histoire  ro- 
maine ne  fournit  rien  qui  puisse  me  faire  changer 
de  sentiment  à col  égard  : l’usage  constant  de  ce 
peuple  obligeait  les  juges  à s’enquérir  du  fait  des 
procès,  et  à en  prendre  une  parfaite  connaissance, 
avant  que  les  orateurs  <fes  parties  fussent  entendus, 
et  qu’on  en  eiH  jx>rté  un  jugement  ; et , s’il  e.st 
vrai  que  les  lois  papales  chargent  les  juges  de 
l’examen  du  fait  des  procès  , et  qu’elles  ne  pennet- 
tent  aux  avocats  q«ie  la  défense  des  droits  de  leurs 
cliens,  mon  opinion  devûmt  une  conviction  pour 
moi  à ce  sujet. 


Quoi  qu’il  puisse  en  être , nous  voulons  et  or- 
donnons par  la  présente  , qu’il  soit  enjoint  géné- 
ralement à tous  les  juges  de  nos  tribunaux  d’en- 


tendre les  plaintes  des  parties  litigantes , de 
s’enquérir  et  de  prendre  une  exacte  connaissance 
de  leur  différend,  des  causes  qui  y ont  donné  lieu, 
ainsi  que  des  preuves  qu’elles  peuvent  alléguer 
jK)ur  établir  leur  droit , afin  qu’en  qualité  de 
consultans,  ils  puissent  essayer,  par  une  décision 
préliminaire,  conforme  aux  lois  du  pays,  de  mettre 
d’accord  les  plaideurs  , ou  les  porter  à un  accom- 
modement amiable.  iNous  sommes  assurés  d'avance 


« qu’en  suivant  religieusement  cette  méthode  , on 
coupera  racine  à- une  infinité  de  procès,  unique- 
ment parce  que  les  parties  seront  éclairées  sur 
•.leurs  véritables  intérêts,  sur  la  nature  et  la  vraie 
situation  de  leur  cas  litigieux.  Ce  n’est  point  que 
nous  entendions  par  1^  priver  les  parties  de  l’as- 
sistance amicale  d’un  avocat  ^ d’un  jurisconsulte 
entendu,  durant  la  plaidoirie  et  la  poursuite  de 
leur  cause  : nous  jugeons  .m  contraire  qu’il  est 
d’une  nécessité  indispensable  d’en  adjoindre  un. 
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tant  au  demandeur  qu’au  de'fendeur , pour  serrir 
d’aide  et  de  conseil , pour  redresser  m^me  tout 
juge  et  le  ramener  à son  devoir,  s’il  arrivait  que 
celui-ci,  soit  par  négligence,  soit  par  esprit  de 
partialité , ou  par  défaut  d’intelligence , s’en 
écartât  et  voulut  faire  violence  aux  lois. 

Mais,  pour  que  cette  nouvelle  espèce  d’avocats 
ne  dégénère  point,  pour  qu’ils  remplissent  leurs 
devoirs  sans  relâchement,  et  ne  marchent  point 
.sur  les  brisées  des  autres , il  faut  aller  à la  source 
du  mal  , empêcher  qu’ils  ne  soient  plus  engagés 
par  intérêt  à retarder,  traîner  en  longueur,  et 
multiplier  les  procès^;  il  faut  leur  présenter  une 
autre  perspective  de  fortune  : pour  cet  effet,  nos 
référendaires,  suivant  notre  nouveau  plan  d’admi- 
nistration de  justice  , seront  principalement  em- 
ployés dans  l’examen  du  cas  litigieux  , sous  les 
yeux  des  conseillers  auxquels  ils  serviront  d’aides 
et  d’assistans  ; ceux  d’entre  eux  qui  se  distingue- 
ront dans  les  occasions  par  leur  capacité  et  leur 
intelligence,  seront  conservés  etavancés  aux  offices 
d’avocats,  qu’on  nommera  mieux  à l’avenir  aides- 
conseillers,  ou  conseillers-assistans  : c’est  dans  ce 
poste  qu’ils  doivent  jouir,  de  même  que  les  con- 
seillers de  nos  colleges,  d’un  appointement  fixequi 
sera  pris  sur  les  honoraires  provenant  des  causes 
qu’ils  auront  défendues  , pour  lesquels  honoraires 
on  établira  une  caisse  particulière.  Ce  sera  aussi 
dans  liïur  classe  qu’on  choisira  désormais  tous  les 
conseillers  pour  nos  tribunaux  supérieurs  de  jus- 
tice. Comme  il  est  à présumer  que,  parmi  le  grand 
nombre  d’avocats  actuels , on  ne  pourra  trouver 
que  très-peu  de  sujets  capables  et  dignes  d’être 
élevés  au  grade  de  conseiller  de  college , nous 
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voulons  que  ceux  dont  la  conduite  sera  trouvée 
irréprochable  , soient  pourvus  de  manière  ou 
d’autre  , soit  aux  magistratures  des  villes  ou  aux 
autres  tribunaux  inferieurs.  Quant  aux  individus 
sans  talcns  et  sans  mœurs  , ceux-là  ne  mentent 
aucune  attention. 

Enfin  J pour  ce  qui  concerne  nos  lois  memes  , 
l’usage  e'tabli  qui  veut  qu’elles  soient  écrites  eu 
une  langue  inconnue  et  inintelligible  à ceux  qui 
ont  le  plus  grand  interet  à les  entendre,  comme 
devant  leur  servir  de  règle  pour  se  bien  conduire 
est,  quoiqu’on  en  puisse  dire,  contraire  à l’équité' 
et  à la  vraie  raison.  Une  chose  qui  ne  choque  pas 
moins  le  sens  commun,  c’est  que,  dans  un  état 
libre  où  le  souverain  est  reconnu  le  seul  législa- 
teur, on  souffre  des  lois  qui,  par  leur  obscurité, 
leur  ambiguité,  ont  donné  lieu  a de  fréquentes  di.s- 
putes , à de  vifs  débats  parmi  les  jurisconsultes 
pour  savoir  si  ces  mêmes  lois  ont  jamais  existé,  ou  si 
elles  ont  jamais  été  en  vigueur.  Il  faut  donc  que 
vous  apportiez  une  attention  et  une  application 
particulières  à ce  que  toutes  les  lois  faites  pour 
n s états,  soient  mises  à la  portée  et  à l’entende- 
ment'de  nos  sujets;  qu’elles  soient  rédigées  en 
leur  langue , complètement  recueillies  et  expli- 
quées aussi  clairement  qu’il  sera  possible.  Mais  , 
comme  plusieurs  de  nos  provinces  ont  leurs  us  et 
coutumes  particuliers  qui  ont  passé  en  fqrce  de 
la  loi , il  faudra  nécessairement  en  faire  une  com- 
pilation et  une  collection  exacte  , pour  les  consi- 
gner dans  un  Code  séparé  où  la  différence  des 
droits  coutumiers  de  chaque  province  sera  dis- 
tinctement et  lidèlement  énoncée. 

Quoique 'le  Cio.-Ie  Justinien,  qui,  comme  l’on 
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sait,  est  une  collection  exacte , pour  les  consigne'* 
des  lois  anciennes , ainsi  que  des  decisions  juri- 
diques,  faites  pardifTe'rens  jurisconsultes,  ne  con- 
tienne pour  la  plupart  que  des  lois  et  des  for- 
malites anciennes,  abolies  par  le  non-usage,  et 
ne  conver>ant  plus  aux  circonstances  de  notre 
temps  ; qu’il  soit  rcrnpli  de  contradictions  gros- 
sières , l’on  ne  pourra  cependant  le  rejeter  et  le 
bannir  entièrement  de  nos  tribunaux,  attendu  que, 
depuis  plusieurs  siècles,  il  a formé,  et  forme  en- 
core aujourd’hui,  le  corps  des  lois  civiles  chez; 
plusieurs  nations  européenes  ; mais  en  l’abrégeant 
et,  n’en  tirant  que  l’essentiel,  ce  qui  est  contorrae 
à la  loi  naturelle  , et  convenant  aux  circonstances 
du  temps  ; en  supprimant  tout  ce  qui  est  inutile  , 
et  en  y subsistant  les  lois  du  pays , on  formera  un 
Code  subsidiaire  de  lois  auquel  les  juges  pourront 
avoir  recours  dans  toutes  les  occasions  où  le  défaut 
de  nos  lois  pourra  leur  faire  naître  des  doutes  ou 
partager  leur  opinion.  Il  faut  observer  en  passant, 
au  sujet  de  nos  anciens  législateurs,  que,  quoiqu'ils 
aient  épuisé  toutes  les  subtilités  de  la  jurispru- 
dence, ils  semblent  néanmoins  avoir  perdu  de  vue 
le  véritable  but  que  doit  avoir  un  législateur  : 
celui  d’aviser  aux  moyens  par  lesquels  on  peut 
éviter  et  prévenir  la  concurrence , d’où  naissent 
les  différends.  En  effet,  tout  le  monde  sait  .à  quelle 
infiniH^dc  chicanes  et  de  contestations  l’ignorance, 
la  précipitation  et  le  défaut  de  clarté  dans  l’ex- 
pression de  la  part  des  parties  contractantes  peut 
donner  lieu.  Or , on  préviendrait  certainement 
tous  ces  inconéuviens  , en  statuant  que  tout  con- 
trat d’achat  ou  de  vente,  pour  avoir  la  qualité  d’au- 
thcnticité  requise  , serait  passé  devant  un  tribunal 
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de  Justice,  et  que  les  juges  auraient  attention  à 
ce  que  ces  actes  lussent  passes,  de\'ant  Un  tribunal 
dans  la  meilleure  tonne  judiciaire.  Toutes  querelles 
entre  les  citoyens  doivent  etre  comptdes  aux  nom- 
bre des  maux  qui  aifliffent  la  société  1 la  meilleure 
loi  est  donc  celle  qui  Tes  prévient; 

Si  la  réforme  des  lois  et  l’administration  de 
la  justice,  que  nous  nous  proposons  de  faire 
dans  nos  élats,  réussit,  comme  nous  ne  douions 
aucunement  de  son  heureux  succès,  nous  pré- 
voyons en  même  temps  que  la  plupart  de  nos 
graves  docteurs  , les  "clioses  étant  simplifiées 
à ce  poiïrt,  perdront  leur  latin,  ainsi  que  cet  air 
mystérieusement  sav^aUt,  qu  ils  sav'Ciit  aiiecter,  et 
que  lo  corps  entier  des  avocats  aclaels  rentrei-a 
dans  son  néant;  mais  noiis  croyons  soulager  par 
là  nos  peuples  d’une  charge 'd’autant  plus  incom- 
mode qu’aucun  autrè  moyen  n’etait  capable  de 
l’alléger. -Les  arts,  te 'commercé,  les  manufac- 
tures y gagneront  également  en  attirant  plus  de 
sujets  babiU'S  qui  s’y" adonneront.  Au  icste,  1 exo- 
, cution  d’un  projet  aussi  important  que  celui  dont 
nous  venons  de  vous  charger , ne  pouvant  eti  e 
l’ouvrage  d’un  seul  homme , il  faudia  clieiclier  a 
vous  ^ associer  des  sujets  doues  d eininentes  qua- 
lités pour  ce  travail,  en  former  un  college  per“ 
manaiit  /êt  partager  entré  eux  l’élaboration  des  dit- 
fe'rens  objets  relatifs  à là  jurisprudence- H|| outre, 
cette  commission  législative  sei^ira  à suppléer 
dans  la  suite  à tous  les  defauts,  au  manque  de  pré- 
cision et  aux  ambiguités  des  lois  qui  pourraient 
être  glissées  dans  la  rédaction  du  nouveau  Code  , 
ainsi  qu’à 'éclaircir  les  doutes  et  à lever  toutes  les 
difficultés  des  questions  litigieuses  qu’on  leur  op- 
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posera.  Cependant  le  cas  où  l’on  jugerait  nc'ces- 
saire  de  faire  un  changement  notable , quelque 
nouvel  abolissement  essentiel,  cette  reforme  ne  se 
fera  qu’avec  l’approbation  unanime  de  la  susdite 
commission  legislative,  préside'e  par  vous,  et  aprè% 
que  vous  nous  en  aurez  fait  votre  rapport.  Du  reste, 
nous  ne  voulons  et  permettons  point  qu’aucun 
juge,  aucun  de  nos  collèges,  ni  qu’aucun  de  nos 
ministres  d’état,  s’arroge  le  pouvoir  d’interprêter, 
d’étendre  ou  de  restreindre  le  sens  de  nos  lois  ; 
mais  qu’ils  aient  à s’en  rapporter  uniquement  à 
cet  égard  aux  décisiotis  .du  collège  ci-dessus 
nommé;  enfin,  en- vous  chargeant  de  rçxéçuUon 
de  cet  important  ouvrage  , en  vous;  invitant 
à l’examiner  et  ù y réfléchir  mûrement , ;nous 
vous  donnons  l’assurance  de  vous  défendre.,  et  de 
vous  maintenir  constamment  contre  toutes  les 
cabales,  toutes  les  factions  qui  pourraient  s’élever 
contre  vous,  et  vous  accordons  toute  notre. protec- 
tion, ainsi  que  nôtre  affection  royale. 

i ; . ( (h.lf 
- , , 1. 

. ■ I,  ..  J.  , J,  j.q;  ; ... 

AUX  ÉTATS  DE  POMÉRANIE. j:  ,.-  , 

Poizdam,  ce  i mai  1781. 

Il  parait , par  la  représentation  que  les  états  de 
Poméraiie  m’ont  adres.sée  en  date  du  2'j  avril  , 
qu’ils  iront  pas  examiné  avec  assez  d’impartialité 
le  nouveau  livre  de  cantiques,  mais  qu’ils  en  ont 
une  opinion  tout  à fait  erronée  ; il  ne  diffère  de 
l’ancien  que  dans  les  minuties.  Il  n’y  a que  des 
changemens  épai  s dans  les  paroles  ; et  l’on  y a si 
peu  négligé  le  seus  et  l’esprit  du  vrai  christia- 
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iiisnie^  qu’au  contraire,  il  y est  mis  dans  un  plus 
grand  jour , et  rendu  plus  intelligible  pour  les 
personnes  simples  et  bornées;  c’est  ce  dont  lesdits 
états  pourront  se  convaincre  par  un  examen  plus 
approibndi  et  plus  impartial  ; ils  comprendront 
aussi  qu’ils  étaient  d’autant  moins  autorises  à 
faire  tant  de  bruit  à’  cet  égard,  qu’on  ne  les  con- 
traint en  aucune  manière’  à recevoir  ce  nouveau 
recueil  ; mais  que  les  communautés  qui  préièreut 
l’ancien,  peuvent  le  conserver  autant  qu’elles  le 
désireront.  Le  Roi  veut  seulement  qu’on  ne  puisse 
interdire  l’usage  du  nouveau  à celles  qui  croiront 
y trouver  plus  d’édification.  C’est  ce  quxxigent  pa- 
reilles aflaires  ecclésiastiques  ; et  ces  principes 
ne  peuvent  aucunement  autoriser  les  états  de  Po- 
méranie à en  porter  des  plaintes , puisqu’ils  sont 
conformes  à l’esprit  de  la  saine  raison  et  de  la 
vraie  religion.» 

: ;i  f(  \U  i--.  . blvjiilr  3i»  . FrÉdÉric.’?^  ' 

* . ». 

: ' ''-'i  ■ ■' 

AU  SUFFRAGANT  DE  BRESLAW  ET  VICAIRE 
, . APOSTOLIQUE  DE  CE  DIOCÈSE. 


Jé  crqis  nécessaire  de,  faire  au  Clergé  catholi- 
que , et  principalement  aux  communautés  et  mo- 
nastères, la  déclaration  authentique  que,  tant  qu’ils 
se  conduiront  en  sujets  soumis  et  fidèles  , ils  n’ont 
rien  à redouter  de  moi  ; que  je  n’altérerai  et  ne 
changerai  rien  dans  la  manière  dont  la  contribu- 
tion a laquelle  ils  sont  imposés  est  réglée  ; que 
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je  n’exigerài  rien  de  plus  ^ des  communautés  et 
monastères  y et  que  je  confisquerai  encore  moins 
leurs  biens  ; à la  charge  de  leur  part , de  se  com- 
porter en  bons  et  fidèles  sujets , et  surtout  en 
temps  de  guerre , de  ne  se  rien  permettre  qui  ne 
soit  contraire  et  qui  puisse  blesser  la  soumission 
qu’ils  me  doivent.  Dans  le  uas  contraire  ^ et  si  je 
les  trouve  en  faute  de  ce  côte,  ils  ne  pourront  s’en 
prendre  qu’à  eux-mèmes , si  je  me  Aois  forcé  de 
prononcer  leur  destruction  .à  ces  causes«  je  vous 
charge  de  faire  connaître  au  Clergé  ^ de. la  manière 
que  vous  jugerez  la  meilleure, .ma  présente  décla-> 
ration.  . i • 

Fhbdépjc. 

: ■■■  ' .-'i  f . 

•AU  COMTE  DE  S.  T '/  ' ■ • 

Ootobre, 

Très-illustre  cher  et  fidèle , j’ai  vu  par  votre 
supplique  la  demande  que  vous  me  faites  pour 
votre  (ils.  Il  est  bon  de  vous  prévenir  que,  depuis 
quelque  temps,  j’ai  donné  l’oidre  de  ne  plus  rece- 
voir de  comtes  dans  mes  armées , parce  que  ces 
messieurs  se  cm^ant , après  une  campaghe  ou 
deux  , d’habiles  gens,  se  retirent  dans  leurs  terres 
pour  y» ‘jouir  delà  considération  d’avoir  sem  : si 
voire  fils  désire  prendre  le  parti  des  armes,  soiî 
titre  de  comte  doit  étte  mis  de  côté  il  ne  lui 
servira  de  rien  pour  son  avancement  , s’il  ne 
cherche  à apprendre  le  métier. 

Post-scriptum  de  la  main  de  Sa  Maje»le,  , 

- Les  jeunes  comtes  qui,  pout  l*ordinaire,  n’ap- 
prennent rien,  sont^des  ignorons  dans  d’autres 
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pays  : en  Angleterre  , le  fils  du  Roi , voiîlant 
s’instruire  , a commence'  à être  simple  matelot. 
Si  une  fois  par  liasard , il  arrivait  qu’un  d’eux 
devint  instruit  et  utile  au  monde  et  à la  patrie, 
il  ne  devrait  se  glorifier  ni  de  sa  qualité'  ni  de  sa 
naissance  ; les  titres  et  la  naissance  ne  sont  que 
vanité  et  chimère;  le  vrai  me'rite  est  le  personnel. 


A SES  MINISTRES. 


■ , : .37  juillet  1784. 

Mes  chers  ministres  d’e'tat , mes  nouveaux  or- 
dres, concernant  les  jeunes  gens  enrôles  dans  les 
districts  militaires,  ne  sont  que  pour  l’avenir,  et 
ne  doivent  porter  aucun  préjudice  à rexe'culion  de 
mon  ordre  de  cabinet , du  premier  novembre 
joint  à votre  rapport.  Ce  dernier  n’a  pour  but  que 
de  pre'venir  toute  fausse  explication  , comme 
aussi  tout  abus  d’exemption  d’enrôlement.  Les  fils 
des  paysans,  des  bourgeois  des  petites  villes,  telles 
que  Ragnit  et  autres,  qu’ont  ils-besoin  d’étudier  ? 
les  premiers  redeviennent  paysans,  les  seconds, 
ce  qu’étaient  leurs  pères,  le  fils  d’un  paysan  rede- 
vient paysan,-  et  ainsi  de  suite  : mon  intention 
n’est  cependant  pas  que  de  tels  jeunes  gens, 
qui  auraient  des  talens  proptes  pour  les  études, 
soient  soustraits  à mon  service  civil  et  à celui  de 
la  patrie;  je  veux  que  tout  abusa  cet  égard  soit 
aboli,  et  en  conséquence,  tous  les  jeunes  gens 
des  susdits  états  doivent  être  indiqués  aux  régi- 
mens  et  aux, chambres , afin  que  les  listes  des 
cantons  militaires  puissent  être  formées  dans  l’or- 
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dre  convenable.  C’est  pourquoi  j’ai  voulu  vous 
mander  cela  pour  votre  conduite;  et  mon  lieu- 
tenant général  d’ Anhalt  reçoit  également  les  mê mes 
ordres. 


A M.  AUDE. 

Fotzdam,  le  ao  octobre  1786. 

J’ai  reçu  votre  lettre  du  7 , et  les  pièces  qui  y 
étaient  jointes  ; je  vous  rends  grâces  de  votre  at- 
tention obligeante  , et  de  tout  ce  que  vous  voulez 
bien  me  dire  de  flatteur.  On  doit  vous  tenir  compte 
de  vos  efforts  à louer  le  beau  génie  qui  a tant 
mérité  des  lettres  *.  Sur  ce , je  prie  Dieu  qu’il 
vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  gai-de.  ' ' 

Frédéric. 


A D’ALEMBERT. 

Pour  cette  fois  , mon  cher,  je  puis  bénir  mon 
étoile  ! et  si  vous  m’aimez , vous  avez  quelque 
sujet  de  vous  réjouir  de  ce  que  j'ai  échappé  heu- 
reusement à la  mort.  La  goutte  a fait  sur  moi 
quatorze  vigoureuses  tentatives , et  il  m’a  fallu  bien 
de  la  constance  et  des  forces  pour  résister  à tant 
d’attaques.  Je  revis,  enfin  pour  moi , pour  mon 
peuple  , pour  mes  amis , et  aussi  un  peu  pour  les 
sciences  ; mais  je  dois  vous  dire  que  le  mauvais 

• Bufron,  dont  M.  Aude  venait  de  publier  la  vie,  et  dont  il 
parait  qu’il  avait  envoyé  un  exemplaire  au  Roi  de  Pruiae. 
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fatras  que  vous  m’envoyez  de  Paris^m’a  aksolumcnt 
degoute  de  la  leoture.  Je  suis  vieux  , ei  les  frivo- 
lités ne  me  vont  plus:  j’aime  le  solide;  et  si  je 
pouvais  rajeunir,  je  ferais  divorce  avec  les  Français 
pour  inerangerducôle'desAnglaisct  des  Allemands. 

J’ai  vu  bien  des  choses,  mon  cher , j’ai  vécu  assez- 
pour  voir  des  soldats  russes  porter  mon  uniforme^ 
les  jésuites  me  choisir  pour  leur  général  , et  Vol- 
taire écrire  comme  une  vieille  femme.  J'ai  peu  de 
nouvelles  à vous  apprendre  ; comme  pliilosoplie  j 
vous  ne  vous  embarrassez  guère  des  affaires  poli- 
tiques , et  mon  académie  est  trop  bête  pour  vous 
fournir  quelque  chose  d’intéressant.  Je  viens  de 
déclarer  une  guerre  aux  procès,  et  je  serais  plus 
fier  quePersée,  si,  au  bout  de  ma  carrière,  je  pouvais  ' 
détruire  la  caverne  de  ce  monstre  aux  cent  têtes. 

Vous  avez  un  très-bon  roi,  mon  cher  d’Alembcrt, 
et  je  vous  en  félicite  de  tout  mon  cœur.  Un  loi 
sage  et  vertueux  est  plus  redoutable  qu’un  prince 
qui  n’a  que  du  Courage.  J’espère  vous  voir  chez 
moi  au  printemps  prochain. 

t 

NOTE  ÊClUTE  P.vn  FHÉdÉiUC  , EN  MAr.CE  d’us  BÎKMOinE.  QUI 

LD*  AVAIT  ÉTÉ  EEMIS  DANS  UNE  ASSEMBLÉE  DD  CONSISTOIHK  ^ 

SDl’ÉniEDR,  SDK  LES  INCONVÉNIENS  QU’iI,  Y AVAIT  A FAIHE 
ACCOMPAGNER  LES  CP..IMINELS  JUSQD’aU  LIED  DE  l’exÉCUTION  . 

PAR  DES  ECCLÉSIASTIQUES,  EN  ClIANTANT  DES  CANTIQUES,  ET 
EN  RÉCITANT  DES  PRIÈRES.  , , 

J’ai  interdit  des  preters  pour  les  grand  crimes 
quand  des  hommes  ne  voulant  pas  sc  tuér  eux 
mêmes,  crainte  de  l’enfer,  tuent  un  entant  pour 
avoir  le  temps  de  faire  pénitence  , ou  dans  les 

3a 
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crimes  aflVcux , pour  empécîicr  la  perte  de  deux 
citoyens,  l’honiicide  simple  de  soy  meme  e'tnnt 
preterable  à Tassasinat  d’un  autre,  dont  le  coupable 
est  encore  puni  de  mort , dans  les  mauvaises  ac- 
tions , ou  il  n’y  a pas  une  atrossite'  outre'e  , le 
piètre  peut  jouer  ses  rolle  comme  à l’ordinaire  , 
mais  je  ne  suis  bien  trouve'  de  l’avoir  interdit  dans 
ces  cas  exsepte,  parce  que  cela  a fait  plus  d’im- 
pretion  que  les  potenses  et  les  roues. 

Frédéric. 


FRAGMENT  D’üNE  LETTRE  DE  LA  MAIN  DE 
FRÉDÉRIC  A M.  ACHARD. 

Monssieur  ci  quelqun  fut  jamez  surpris  ! 
G’estoit  moi  à la  lecture  de  vostre  lettre  , oux  par 
par  un  hazard  inopiné',  je  me  vis  e'rige'  en  censseur 
et  en  critique  ; jaïuèz  monssieur , n’aye  eux  l’am-  , 
bitiondel’estre,  et  ci  pareille<pencée  me  lut  venue, 
la  coignoissance  que  j’ai  de  l'infe'rioritc  de  mes 
forces  l’aurait  bientôt  suprime'e  *. 

* Les  caraclires  de  l’écriture  sont  mauvais , et  la  lettre  est  chargée 
d«  fréquentes  ratures.  Il  t ensuit  delà  que  tout  ce  que  le  Roi  a écrit 
a d’abord  été  mis  au  net  par  ses  copistes,  et  a subi  ensuite  plus  d’une 
révision.  En  lisant  ses  lettres  telles  qu’elles  sont  dans  les  éditions  de  scs 
oeuvres  posthumes  , et  surtout  dans  les  quatre  volumes  imprimés  à 
Bâle,  on  disait  que  Frédéric  avait  un  style  qui  ne  faisait  point  dis- 
parate à côté  de  celui  de  Voltaire.  Ou  y trouve  des  citations  latines  , 
quand  Frédéric  ne  savait  pas  le  latin.  Il  est  évident  que  les  phrases  en 
ont  été  polies  et  arrondies  par  les  éditeurs.  Il  est  bien  surprenant 
qu’avec  unr  cunnaissanee  aussi  imparfaite  de  la  seule  langue  dan.s  la- 
quelle il  ait  écrit  et  lonversé,  Frédéric  se  suit  rnis  d’aussi  bonne'' 
heure  à faire  des  vers;  que,  pendant  lopg-lemps,  c’ait  été  sa  grand, e 
occupation,  sa  consolation  cl  sa  ressource  dans  les  situations  les  plus 
eciliques.  Les  premiers  éohontilloqs  poétiques  qui  se  trouvent  Aiiis 


* Digitized  by  Google 


LETTRES  DIVERSES. 


499 


BILLET  ÉCRIT  DE  LA  MALN  DE  FRÉDÉRIC,  AVEC 
L ORTHOGRAPHE  TELLE  QUE  CE  PRINCE  L’A 
MISE. 

Fotxdam,  le  aa  juin  178a. 

Je  salue  le  segretaire  perpe'tuel  de  l’accademie, 
et  Corne  Lon  dit  que  le  2^  il  passera  par  ici 
pour  Marier  sa  fille  a brandebour,  j’espere  de 
jK)uvoir  Mettre  personne  Mop  Hommage  à 
ses  pic'ds.  , . 

Frédéric. 


«a  corréapnndaAce  avec  Jordan,  ne  pouraient  £lre  plus  mauvais;  et  le 
ton  Jordan  auait  sang  et  ean  pour,.  le  paj.’iu’  de.  la  luÊme  monnaye.  Le 
F>oi  dit  dans  quelques  endroits  que  scs  ters.ae.pa<seioat  pas  à la  pus- 
téiité;  mais  il  n’a  rien  fait  puur  l’empîcher,  et  lorsque,  dans  la  siirte, 
<i  les  a craa  mieux  travaQlM^  ilienf  a donnéiua  libne  mson.  Les  traits 
satiriques  répandus  dans  arts  poésies  contre  la  Fompadour , euiitrc 
limplratrice  Élisabetll,  et  di'vçrgi-s  personnes  qu'il  était  dangereilx 
d'orfenscr, furent  les  premièroa  étincelln  qui  allurnésttnl  le  feu  de  la 
guerre,  et  qui  peasèri-nt  rendre.la,  deslioéc  de  Frédéric,  scmblalile  à 
'celle  de  Charles  XII.  Ce  fut  l'I’èngo'Uemçut  que  prit  pour  lut  Pierre  III, 
oncorr  gread-fluc.,  et  dont  il  lui  lit  éprouver  les  bexuetn-efiots  quand 
il  fut  devenu  cnrpei eut,  qu’il  fut  redevable,' autant  qu’.-i  son  li.ib.leté 
etnnme  général,  de  nieurfuse  issue  du’eurènt  ^i)uT  lui  lea  événcmen.s 
;d'wnO(|t*errc  qui  devait  Aéécuait«iue»la«yec  la  Fnwse  du  tableau  drs 
loyagiesdePEqrqpc.  j , ",  ■ , . 
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LETTRES  DE  FRÉDÉRIC , ÉCRITES  SOUS 
DES  NOMS  SUPPOSÉS. 


lettre  de  • FÉLICITATION  DU  PRINCE  DE 
SOUBISE  AU  MARÉCHAL  DAUN , SUR  LÉPÉE 
Qü’IL  a reçue  du  pape.  ; V , 

Monsieur  , j’ai  appris  avec'bien  de  la  satisfac- 
tion le  présent  que  Sa  Sainteté  vient  de  vous  taire , 
pour'reconnaître  Part  et  Ic  s lalens  dont  vous  avez 
Sonné  tant  de  preuves.  H est  triste  que  le  Saint- 
Père  se  soit  avisé  si  tard  de  vous  faire  ce  présent. 
J’aurais  bien  eu  besoin  de  toque  et  d’épc'e  bénite  a 
Rosbacb.*  et  je  crois  qu’elles  ne  vous  aiuaienf  pas 
été  nuisibles  à Leutlien  ; cependant  il  vaut  mieux 
tard  que  jamais  ; avec  une  douzaine  de  montagnes^ 
quelques  milliers  de  canons  et  l’épée  papale,  vous 
serézV  ’ invincible  a jamais  ; mais  que 

neut-on  faire  sans  épée  bénite  ?.  nos  Français  n a- 
vaienl  pas' pensé  seulement  à asperger  les, leurs, 
aussi  a-t-on  vu  ce  qui  en  est  arrivé.  A présent , je 
vous  réponds  tiu’ancun.béré^ique  ne  vous  résis- 
tera • vous  n’avez  qu’à  faire  briller  votre  epee  a 
leurs  veux  , et  leur  armée  sera  dissipée  a cette  vue, 
comme  on  prétend  qu’étaient  pétrifiés  ceux  qui 
regardaient  l’égid'c  de  Minerve.  La  cour  na  pas 
trouvé  à propos  de  me  nommer  cette  annee  au 
commandement  des  armées  ; d’autant  mieux  pour- 
rais-ic  appliquer  mon  attention  a vous  suivre  dans 
vos  manœuvres  et  à m’instruire  par  les  leçons  que 
votre  conduite , soutenue  de  celte  epee  benite , ne 
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saurait  manquer  de  donner  à tous  les  ge’ne'raux. 
Je  fais  des  vœux  plus  ardens  que  jamais  pour  que 
nos  cours  cultivent  soigneusement  l’iieureuse 
union  qui  les  réunit  à pre'seut  ; car  que  devien- 
drions-nous, s’il  fallait  un  jour  vous  combattre  et 
résister  en  meme  temps  à votre  habileté  et  à celte 
e’pe'e  be'nitc  ? 

Je  suis  avec  une  sincère  admiration  et  tous  les 
sentimens  possibles  d’estime  , etc. 


LETTRE  DE  LA  MARQUISE  DE  POMPADOUR  A LA 
REINE  DE  HONGRIE.  ^ 

. . 1759.  ^ 

Ma  belle  reine.  . . les  choses  glorieuses  qu’il 
plaît  à Votre  Majesté  de  ra’e'crire,  me  sont  d’un 
prix  inestimable.*  Je  voudrais  pouvoir  me  rendre 
dignCj  Madame,  de  vos  bonte's  et  de.la  confiance 
que  vous  avez  en  mon  zèle  Je  regarde  comme  le 
plus  beau  moment  de  ma  vie , celai  o«'i  j’ai  pu  con- 
tribuer à rapprocher  et  unir  pour  jamais  les  deux 
plus  grands  monarques  de  l’Europe,  et  où  je  sui.s 
parvenue  à déraciner  ces  vieux  et  ridicules  pré- 
jugés que  l’ancienne  haine  des  nations  n’avait  que 
trop  fortifiés.  Ils  sont  si  bien  détruits  que  vo*as 
pouvez  compter.  Madame,  sur  l’attachement  sin- 
cère du  souverain , et  de  la  plus  saine  partie  de 
la  nation.  Oui,  Madame,  vous  ne  devez  me  soup- 
çonner d’aucune  flatterie,  si  je  vous  dis  c[ue  nos 
Français  ont  votre  nom  dans  la  meme  vénération 
que  vos  sujets.  Notre  nation,  parmi  beaucoufi  de 
défauts  , a le  mérite  de  rendre  justice  aux  grande.s 
([ualités,  fût-ce  meme  celles  de  ses  ennemis.  Vous 
avez  fait  de  si  grandes  choses,  Madamejvous  faites 
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tant  d’honneur  à votre  sexe , que  vous  ne  devez 
})as  vous  e'tonner  que  les  Français  soient  vos  en- 
thousiastes. Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  se 
mettre  à vos  pieds  j et  de  vous  admirer  eux-raèmes , 
ne  tarissent  point  sur  ce  sujet  ; leurs  sentiinens 
se  communiquent , ils  gagnent , ils  se  répandent , 
et  le  public  ne  forme  plus  qu’une  voix  pour  cé- 
lébrer tant  d’augustes  et  grandes  qualités.  Si  j’ai 
à me  plaindre  de  ma  destinée  , c’est  de  ce  qu’elle 
ra’a  interdit  jusqu’ici  le  bonheur  de  vous  faire  ma 
cour  , avantage  que  je  prétérerais  à toutes  les  fa- 
veurs de  la  fortune,  et  auquel  je  suis  bien  éloignée 
de  renoncer.  Mais,  Madame,  souffrez  que  je  vous 
ouvre  mon  coeur ^ avec  cette  franchise  que  vous 
avez  autorisée  et  enhardie  |)ar  vos  bontés.  Si  jamais 
le  moment  se' rencontre  ou  je  pourrais  me  mettre 
à vos  pieds  , voudriez-vous,  Madame,  que  j’appro- 
chasse en  trerhblant  de  cotte  incomparable  prin- 
cesse que  je  respecte  , et  qui  m’honore  du  nom  de 
.sa  bonne' amie  ? £t  cependant  ^ Madame , je  ne 
pourrais  me  présenter  devant  vous  , qu’en  sentai'ct 
mon  cœur  frissonner.  Viettne  doit  être  un  séjour 
que  votre  présence  rend  délicieux  ; il  n'ja  qu’un 
point  critique  qui  me  ^lace  d’effroi.  Vous  avez 
assez  d’éminentes  qualités  pour  en  couvrir  un  petit 
defaut;  vous  êtes  si  .supérieure  au  reste  de  votre 
sexe , que  je  ne  crains  pas  de  vous  reprocher 
quelques  effets  de  légères  faiblesses  qui  sont  in- 
compatibles avec  mon  séjour  dans  vos  états.  Vous 
devinez  vous  même  , Madame , que  c’est  de  cet 
affreux  college  dont  je  m’effraie,  de  cette  inqui- 
sition , qui  établit  un  despotisme  tyrannique  sur 
le  cœur  et  les  sentimens.  Daignez  de  grilce  les 
supprimer,  Madam<  ; abolissez  le  plus  dur  de  tous 
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les  tribunaux,  et  ajoutez  au  nnmbie  de  vos  grandes 
vertus  , la  tole'rance  pour  la  plusaimabli!  de  toutes 
les  faiblesses  humaines.  N’cxigCz  pas  des  fragiles 
mortels  des  perfections  dont  les  mains  delà  ruitiire, 
avares  pour  le  vulgaire  , ont  ëte'  prodigues  envers 
vous.  Souffrez  que,  dans  votre  capitale,  le  goût,  et 
iion  les  sacremens  de  la  sainte  e'glise  romaine , 
décidé  de  l’amour.  Permettez  qu’on  puisse  avoir 
impuite'ment  un  cœur  tendre  et  sensible^  sans  qu’on 
coure  le  risque  d’affronts  , toujours  tres-i.aebeux  , 
ou  de  votre  disgrâce,  pire  encore  que  le  reste, 
(irojcz-vous,  Madame,  qu’en  allant  à Vienne  sim- 
plement pour  me  mettre  à vos  pieds  , je  voulusse 
hasarder  de  passer  par  de  là  pour  entreprendre  le 
voyage  de  Te'mesvar?  Que  Venus  m’en  prëserve 
à jamais  ! Je  ne  veux  point  aller  en  Hongrie.  Quelle, 
horreur  pour  une  Française  nëc  sans  ces  préjugés 
de  l’austere  et  farouche  pudeur!  Je  ne  ve»>t  que 
vous  voir,  vous  entendre,  vous  admirer.  Mais  que 
je  sois  libre  , Madame  ; point  d’inquisition  , rien 
([ui  me  gene  , rien  qui  bride  ma  gaiete',  rien  qui 
motte  un  frein  aux  fantaisies  de  mes  senlirnens. 
Vous  n’en  serez  pas  moins  apostolique.  Madame; 
car,  pour  ne  rien  vous  déguiser , les  apôtres  vos 
devanciers  menaient  des  sœurs  avec  eux , et  il  fau- 
drait être  trop  bonne  pour  croire  que  ce  n’e'tait  que 
pour  être  en  oraison  avec  elles.  Un  va  plus  loin  à 
Xlome  , le  père  commun  des  croyans  autorise  même 
les  lieux  licencieux  par  indulgence;  et^  jxmrvu 
que  l’on  paye,  il  est  content.  Ce  bon  père  compatit 
aux  faiblesses  de  ses  eufans  , et  il  tourne  ces  pec- 
cadilles en  bien  , par  l’argent  qui  en  revient  à l’iv 
glise.  Le  monde  a de  tout  temps  été  fait  de  même  ; 
il  lui  faut  du  plaisir  et  de  la  liberté  dans  son 
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plaisir.  Vos  fulcles  sujets , soumis  à vos  ordres  en 
tout , ne  A'ous  obe'issent  pas  sur  cet  article-là  , 
Madame;  et,  maj^e' ce  redoutable  tribunal,  jVienne 
ne  le  cède  à Paris  que  par  la  façon  de  s’y  prendre. 

Je  vous  présenté  requête  au  nom  de  tous  vos  e'tats; 
les  seigneurs , maigre'  le  faste  et  la  grandeur , 
s’ennuient , parce  que  l’orgueil  est  une  passion 
triste.  Ayez  quelque  indulgence  pour  l’amour  , 
tole'rez-le;  c’est  de  toutes  les  passions  la  plus  gaie, 
la  plus  sociale  et  la  seule  qui  rende  heureux.  Per- 
mettez que,  sous  vos  auspices,  on  goûte  de  ce  bon- 
heur , le  plus  grand  que  la  nature  nous  ait  fait , 

J jour  nous  consoler  de  tous  les  maux  dont  la  vie 
lumaine  est  remplie.  Meltez-moi  par  cette  tolc'- 
rance  eu  état  de  vous  rendre  mes  hommages  sans 
appréhension  et  sans  crainte  ; que  je  puisse  me 
livrer  impune'ment  à l’ardeur  de  mes  sentimens  , 
et  à toute  l’admiration  que  vos  grandes  et  rares 
vertus  m’inspirent.  C’est  le  seul  trait  qui  manque 
à votre  perfection.  Souffrez,  Madame,  que  les  coeurs 
sortent  de  captivité' ; brisez  leurs  chaînes,  donnez 
la  liberté'  aux  amours  furtifs  qui  ^e'inissent  dans  la 
servitude  ; exercez  votre  sévérité  contre  ces  geô- 
liers impitoyables,  et  contre  ces  bourreaux  de 
l’austérité , qui  n’ont  que  trop  long-temps  tyran- 
nisé les  enfans  de  la  joie  et  de  l’amour  ; que  la 
plus  douce , que  la  plus  charmante , que  la  plus 
humaine  des  passions  trouve  une  protectrice  aans 
la  plus  auguste  des  princesses , dans  la  première 
des  femmes  de  ce  siècle  , dans  cette  Thérèse-Roi, 
qui  est  un  des  plus  grands  monarques  de  l’Europe. 
Trop  heureuse , ma  belle  reine , si  je  puis  vous  . 
réconcilier  aussi  aisément  avec  ma  déesse , avec 
Vénus,  que  je  vous  ai  réconciliée  avec  ma  nation; 
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ceci  a e'ie'  pour  le  repos  et  l’inte'rèt  du  monde  , 
mais  ce  que  j’entreprends  j sera  pour  le  plaisir  de 
runivei  s,  et  l’inlerét  ne  fut  jamais  comparable  au 
bonheur.  Quelque  puissante  que  vous  soyez , 
Madame,  l’empire  de  Ve'nus  sera  toujours  supé- 
rieur au  votre  ; elle  régnera  malgré  vous:  les  dieux 
du  pàganisme  n’ont  pu  se  soustraire  à ses  loisj  • 
scrait-ce  à nous  de  résister  à quelque  dieu  que  ce 
soit  ? il  y a du  plaisir  à se  laisser  subjuguer , et 
vous  n’en  priverez  pas  vos  sujets.  J’ose  espérer, 
iMadame,que  vous  vous  rendrez  à mes  instantes 
prières  , ({ue  les  persécutions  cesseront , -et  qu’on 
n’aura  plus  à craindre  le  martyr  à Vienne  , pour 
avoir  pei  sisté  dans  la  foi  de  ramour  qu’on  a reçu  de 
ses  pèn  s.  Je  suis  dans  la  ferme  persuasion  que  vous 
daignerez  m’accorder  ma  très-humble  demande.  Cet 
acte  de  clémence  ajoutera  un  nouveau  degré  à la 
])iofonde  vénération,  au  respectueux  attachement 
et  au  zèle  avec  lequel  j’ai  rhonueur  d’ètre,  etc. 

LETTRE  DU  PAPE  CLÉMENT  XIV,  AU  MUFTI 
. OSMAN  MOLA. 

( Traduite  du  latin.  ) 

Cologne,  1771. 

/ 

CLÉMENT  XIV,  PAPE,  A NOTRE  TRÈS-CHER  COUSIN  EN 
AttRAMAM , OSMAN  MOLA  , MUFTI  DE  LA  SUBLIME 
FORTE.  Sxi.cT. 

Notre  cher  cousin  en  Abraham , quoique  nous 
ne  puissions  vous  appeler  notre  cher  fds  en  Christ, 
quoique  vous  soyez  circoncis  et  non  baptisé , quoi- 
que vous  préfériez  Mahomet  à Saint-Pierre,  nous 
ne 'VOUS  en  remercions  pas  moins,  vous  et  tout 
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l’augnst  c corps  des  imatis , de  l’assihtance  que  vous 
nous  avez  procin ee  , par  votre  fefta  , contre  d<‘S 
impies  qui  se  sont  déclarés  les  ennemis  de  la  rdi- 

Sion  catholique,  apostolique  rt  romaine.  Les  voies 
e Dieu  ne  sont  pas  les  voies  des  hommes  ; elles 
ont  déterminé  que  le  bras  des  Musulmans  sou- 
tiendrait la  foi  des  apôtres  : aussi  bénissons-nous, 
de  notre  puissante  bénédiction  , le  grand  étendard 
de  Mahomet,  qui,  suivi  de  vos  invincibles  janis- 
saires, va  délivrer  mes  fils  bien-aimés,  les  évé- 
ques  de  Pologne,  de  ces  excrémens  de  l’enfer; 
de  ces  hérétiques  endurcis  , ces  dissidens  exécra- 
bles, qu’il  faudrait  extirper  de  la  terre,  ainsi  que 
leurs  protecteurs  les  Russes  schismatiques,  qui  ont 
l’eUVonteriede  ne  pas  faire  procéder  le  Saint  Esprit 
;linsi  que  l’Eglise  a trouvé  bon  d’en  décider.  Nous 
baïssons  d’une  haine  sainte  et  sacrée  tous  ceux  qui 
fie  pensent  pas  comme  nous  : sans  doute  que  votre 
grand  prophète  était  dans  de  pareilles  disposi- 
tions , et  que,  s’il  avait  connu  nos  ennemis,  il  les 
aurait  bravement  précipités  du  haut  de  son  pont 
ftigu  dans  les  abîmes.  Aii!  notre  cher  cousin  , si 
nous  entendons  bien  nos  intérêts,  nous  sommes 
du  métier,  nous  nous  unirons  à présent  plus  étroi- 
tement que  jamais,  pour  nous  soutenir  par  des 
droits  communs,  et  pour  établir  réciproquement 
ftotre  autorité.  C’est  entre  nos  mains  que  le  glaive 
commis;  la  cause  de  Dieu  est  la  nôtre  , ou,  si 
vous  le  voulez,  notre  cause  est  celle  de  Dieu;  il 


est  lieaude  venger  un  Dieu  tout-puissant.  Moi  qui 
sais  son  vicaire  , et  vous  qui  êtes  je  ne  sais  quoi , 
nous  le  représentons  chacun  dans  les  terres  où  la 
coutume,  l’opinion  et  te  crédit  nous  font  dominer, 
'i’àdioiis,  nous , d’être lx)ns  musulmans,  et  vous. 
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d'élrebons  catholiques,  pdUf  «nir  nôSfôfCes  cotiire_ 
ceux  qui  nous  déplaisent,  ouqiii,  lassés  d’un  joug' 
qu’ils  ont  porte' long-temps,  Veuléntle  Secouer'i  l’o- 
beissance  avmîgle  dégénère  en  esprit  de  rebéilion  •, 
une  raison  impie  oSe  examitiér  témérairement  ce 
qu’elle  devrait  adorer  avec'  simplicité;  et^  pour 
comWe  de  malheur,  les  hommes  osent  penser  par 
eiix-méraeSj  au  lieu  qu’aû  bon  temps  ifs  ne  pen- 
saient que  Selon  nos  ordres  sàcrés.  Vous  gé- 
néreux Mufti  , vous  aV(‘,z  Ir  combattre  le  grand 
schismed'Omar,  et  des  sectes  nouvelles  qui,  sem- 
blables à l’hydre^  élt-vent  leurs  têtes  renaissantes 
Contre  le  Coran  de  votre  prophète.  Nous  avons 
des  fds  séditieux  , qui' nous  persécotent,  qui  nous 
ont  rendus  sourds  pour  ne  Ics' point  entendre,  et 
muets  pour  ne  leur  point*  répondi  e.  Si  nous  som- 
nres  unis,  vous  soutiendrez  nos  excommunications 
par  vos  braves  janissaire^,  et  de  notre  saint  siège 
notis  hilrninërOils  l’anathémé  contre  Vosoniaristes. 
Veuille  le  Dieu  des  misérlcm-dcsextérinincCpour 
lé  bien  de  lenrs  mes,  tous  ceux  qui  né  pensent 
pas  comme  nous , schismatiques,  hérétiques , orna- 
rtstés , ajoutons-j  les  philosophes,  secte  pins peiver- 
plus  mécréante  et  plus  raisomienseque  toutes 
les  autres!  Nous  ne  iwuvons  nous  empêcher  d’ap- 
plaudir à votre  grand  prophète  , qui  a eu  la  sagesse 
de  perpétUèr  chez  vos  Mahometans  la  sainte  et 
pieuse  ignorance  de  toute  chose.  Un  de  nos  pre!- 
décesseuvs,  I.éon  X,  moins  sage  et  bien  plus  extra- 
vagant, protégeait  ceS  sciences  abominables  qui 
éclairent  les  hommes,' et  leur  iri.'^piicnt  cet  esprit 
de  vertige  et  d’indépendance  cfont  les  ftinestes 
progrès  sapent  l’atitr  I en  ébranlant  notre  trône. 
Ali!  qtie  les  Chrétiens  ne  scmt-ils  Musuhnan.s  en 
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fait  d’ignorance!  Vous  voyez,  notre  cousin  en  Abra- 
ham, <jue  nous  nous  rapprochons;  nous  desirons 
d’étre  ignorans  comme  vous.  Pourquoi  la  sublime 
Porte  ne  recevrait-elle  pas  une  trentaine  de  con- 
ciles, qui,  ajoutes  à son  coran  et  à sa  pieuse  igno- 
rance , dans  laquelle  elle  persévère,  rendraient 
tous  les  îviusulmans  dignes  de  la  gloire  infinie 
des  bienheureux  qui  jouissent  avec  Abraham, 
Isaac,  et  Jacob  d’une  félicité  intarissable.  Cliaque 
jour  je  me  prosterne  devant  le  Dieu  d’Abraham, 
qui  est  aussi  le  vôtre,  le  conjurant  avec  larmes  et 
componction,  de  vous  réunir  de  cœur  et  d’esprit  y 
à nos  sentimens , et  de  vous  admettre  dans  son 
saint  bercail;  mais  les  voies  delà  providence  sont 
cachées  à nos  yeux , votre  heure  n’est  pas  encore 
venue  : en  attendant  qu’ellevienne,  j’imploreDieu, 
son  (fiirist,  et  toute  la  cour  des  saints,  pour  qu’ils 
fortifient , bénissent  et  protègent  les  armées  in- 
vincibles de  la  sublime  Porte.  Déjà  mes  yeux  s’ou- 
vrent : oui  je  vois,  je  vois  triompher  vos  indom- 
tahles  janjssaites  des^ schismatiques, deshérétiques 
et  des  légions  hyperboriennes.  Purgez-donc  dé- 
sormais la  sarmate  Sion  de  ces  Moabites  et  de 
ces  Araalécites  qui  la  profanent;  rétablissez  nos 
saints  évoques  dans  leurs  sièges  délaissés  ; et 
vengez  au  nom  de  INIahomet,  saint  Pierre,  ses 
clefs  , et  son  Eglise.  O ! Mufti  , le  meilleur 
Mufti  que  jamais  ait  eu  l’empire  Ottoman  , nous 
vous  remerçions  encore  de  votre  sacré  fetfa,  qui 
sanctifie  votre  présente,  guerre  , en  fulminant 
l’excommunication  majeure  contre  tous  vos  en- 
nemis , qui  sont  aussi  ceux  de  l’Eglise.  Confiez- 
vous  à notre  infaillibilité  des  heureux  succès  que 
nous  vous  prédisons,  et  reposez-vous  dans  l’cspé- 
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rance  assure'e  que  le  ciel  confirmera,  par  des  effets 
terribles  pour  vos  ennemis,  la  ve'racité  de  nos  pro- 
messes. Nous  vous  donnons  , notre  cher  cousin  eu 
Ahraham  ( que  nous  portons  dans  notre  sein  pa- 
ternel), la  be'ne'diction  apostolique.  ‘ 

A Rome  J le  4 août,  la  première  anne'e  de 
notre  pontificat. 


!.i  J;:,;:  ! 
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RELATION  mi  ^ÉCE  D ASOPH , 

ET  DU  VOYAGE  DE  PIÉRRE  D».  EN  HOLLANDE, 


moWEC  DANS  LES  PAPIEr.S  DE  FREDERIC  II. 


Tl  y a -environ  «n  siècle  et  «lemi  que  l’on  était 
en  Europe  dans  une  grande  me'prise  sui-  la  mo- 
narchie moscovite  ; on  imaginait  alors  que  ces 
peuples  ne  méritaient  pas  que  l’on  s’informât  de 
leur  existence:  cependant,  après  un  mûr  examen, 
1(  s gens  sensés  étaient  forcés  d’avouer  que  cette 
puissance  était  très-digne  de  toute  la  curiosité 
des  nations  éclairées  et  polies. 

Il  est  vrai  qu’avant  le  Czar  Alexis  Michalo- 
witz,  qui  monta  sur  le  trône  en  «645,  les  Mos- 
covites , pn  sque  barbares , n’avaient  ([ue  lôit 
peu  de  commerce  avec  les  autres  nations  ; qu’ils 
négligeaient  les  sciences,  et  n’avaient  aucune 
teinture  de  l’art  militaire , tel  qu’on  le  pratique 
en  Europe.  Aussi  payèrent- ils  cher  œtte  ignorance 
en  diverses  rencontres:  quoique  tiers,  valeureux 
et  robustes  , ils  furent'  souvent  foi  cés  de  céder  à 
des  ennemis  inférieurs,  mais  plus  habiles. 

Miclialovvitz,  dont  la  sagesse  égalait  la  pénétra- 
tion et  les  connaissances,  résolut  de  remédier  au.x 
désavantages  que  ses  armées  éprouvaient.  L’expé- 
dient qui  lui  parut  le  plus  propre  à remplir  ces 
vices  , lut  d’attirer  nombre  d'oflicieiS  étrangers 


Digilized  by  Google 


Db  SlÉGü  D’ASü:’1I.  ;).u 

«laiis  son  pays.  Il  agit  pour  cela  eh  grand  politique; 
il  leur  promit  à tous,  libertétdh  conscience,  un  en>- 
gagement  limite'  , et  surtout  des  recompenses 
proportionne'es  à leuvs  talens.  " 

Ce  moyen  eut  tout  le  succès  que  le  Ctar  polit- 
vait  en  attendre  : on  en  jugera  par  ce  qu’écrivait 
un  ambassadeur  de  l’empeieur  Céopold , qui,  ou 
i66:> , e'tait  à Moskou  ; « Il  se  trouva,  dit-il , eh 
officiers  étrangers  au  service  de  sa  majesté,  cza^ 
vienne,  deux  généraux , deux  marcchanx  de  camjis, 
plus  de  cent  colonels,  grand  nombre  de  majors, 
et  une  infinité  de  capitaines  et  d'enseignes , qui 
tous  recevaient  leur  paye  avec  la  plus  grantle 
exactitude.  » Ce  récit  mérite  d’autant  plus  de 
croyance  , que  cet  ambassadeur  ,•  le  barou  de 
Mayorljergh , paraît,  tn  beaucoup  d’aytres  endroits 
de  son  écrit , fort  peu  prévenu  en  faveur  des 
lîusses.  ■ . t 

Ces  officiers  firent  des  levées  dans' plusieurs 
contrées  : on  en  forma  des  régimens  < cpii  , dans 
différentes  actions  contre  les  Suédois  et  les  Pola+- 
nais,  firent  voir  combien  , lorsqu’ils  étaient  com+ 
mandés  par  de  bons  olficiers-,'  les  IMoscovites 
étaient  braves  et  propres  à la- guerre:  ; i ' j.-t  > 

Outre  ces  nouvelles  troupes,  le  Czar.ea;  avait 
de  vieilles  qu’on  atuaif  pb  comparer  aux  unciciinéi 
légions  des  Ronjatns  ;î  ;c’étaicut  les  Stroiili:,! au 
nombre  de  quarante  mille  hommes  d'iiifonlnrici; 
tous  commandés  par  les  plus  grands  seigiiears  dii 
pays.  ‘ * •'  i'  ' "U 

Les  ratsmïs  qu’on  tient  de  dirè  ne  furent -pas 
les  seules  qui  engagèrent  Alexis!  Micbaloxviti  à 
faire  une  levée  si  considérable  d’olSeicrs  éS|-angçrs  ; 
la  suite  a suffisaBiiaeiit"' prouvé  qii’on  y pouvait 
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encore  joindre  celle  de  la  sûrete'  du  prince , dont 
ce  moyen  aliÇermit  beaucoup  mieux  l’antorite',  que 
s’il  laissait  toutes  ses  forces  entre  les  mains  d’une 
noblesse  riche  et  puissante , et  par  conséquent  en 
e'tat  d’en  abuser. 

Ce  grand  prince  mourut  en  1676,  et  emporta 
dans  la  tombe  tous  les  regrets  de  scs  peuples. 
Comme  il  n’avait  jamais  abuse'  de  l’absolu  pou- 
voir, et,  qu’au  contraire , ‘il  avait  toujours  fait 
re'gner  avec  lui  la  bonté',  la  justice  et  la  inode'- 
ration  , ses  vertus  l’avaient  rendu  plutôt  le  père 
que  le  maître  de  son  empire.  On  peut  dire  de  lui 
qu’il  donna  une  toute  autre  face  à la  monarchie , 
qui  depuis  se  perfectionna  sous  Pierrc-le-Grand 
de  la  manière  la  plus  e'clatante. 

Théodore,  fils  aîné  d’Alexis , que  ce  prince 
laissa  pour  successeur , ne  régna  que  six  ans , et 
fut  extrêmement  regretté.  C’était  un  prince  ac- 
compli, et  qui  donnait  les  plus  grandes  espérances. 
Il  suivait  entièrement  les  maximes  de  son  père 
pour  l’entretien  des  officiers  étrangers  et  les  pro- 

Îrès  du  commerce  qu’il  s’efforçait  de  faire  fleurir, 

I cultivait  les  sciences , et  principalement  l’ar- 
chitecture. Ce  fut  lui  qui  conçut  le  dessein  de 
faire  paver  toutes  les  rues  de  Moscou , et  d’en 
bâtir  toutes  les  maisons  de  brique. 

Une  des  heureuses  époques  du  règne  de  ce  mo- 
narque fut  l’entrée  du  général  Le  Fort  au  service 
de  Russie.  Il  n’en  jouit  malheureusement  pas 
long-temps , et  mourut  d’une  fièvre  ardente  et 
continue,  qui  le  ravit  en  très- peu  de  jours  aux 
vœux  de  sa  nation. 

Quelques  instans  avant  sa  mort , jugeant  son 
frère  Iwan  d’une  trop  faible  constitution  pour- 
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^TOrtcr  le  poids  d’un  si  grand  empire , il  désigna 
Pierre , son  frère  du  second  lit  -,  pour  sou  suc- 
cesseur. 

Pierre  Alexiowilz,  Age'  d’onze  ans,  fut  donc 
proclamé  empereur.  * Mais  la  princesse  Sopï)ie, 
intrigante  q|  ambitieuse,  indignée  de  voir  son 
frèix,  né  du  meme  lit  qu’elle-,  éloigné  de  la  cou- 
ronne^ fit  jouer  toutes  sortes  de  resst)rts  pour  le 
ramener  sur  le  trône,  ou  plutôt  pour  y monter  elle- 
Inéme.  Dans  ce  dessein,  elle  ne  manqua  pas  de 
faire  répandre  le  bruit  que  le  feu  (]zar  Théodore 
avait  été  empoisonné  par  ses  médecins,  et  alla 
même  jusqu’à  désigner  plusieurs  des  premiers 
ofiicicrsdc  lacouronnej  comme  auteurs  d’un  crime 
aussi  énorme. 

Le  moyen  dont  elle  usa  pour  attirer  les  stré- 
lilz  dans  son  jrarti , n’est  pas  moins  digne  dere-  ' 
marque  ; elle  fit  répandre  parmi  eux , le  brdit 
qu’on  devait  empoisonner  lé  vin  qu’on  leur  donne- 
rait à boire  aux  funérailles  duCzar. 

A celte  nouvelle,  l’insurrection  ne  tarda  pas 
d’éclater  : on  commença  par  l’assassinat  de  deux 
niédecins>  dont  le  premier  était  de  race  juive; 
puis  on  finit  par  ceux  des  principaux  officiers  de 
l’empire,  que  la  princesse  regardait  comme  con- 
traires à sa  faction.  Enfin  les  strélitz  se  livrèrent  à 
tous  les  excès  que  la  rage  la  plus  effrénée  aurait 
pu  inventer  : rien  ne  put  arrêter  cés  furieux^  qui 
Usèrent  insulter  jusqu’à  sa  majesté  même  en  mas- 
sacraut  sous  ses  yeux  plusieui's  personnes  du 
premier  rang,  et  proclamèrent  le  prince  Iwanj 
qui  lui  fut  adjoint  au  trône-. 

• UiSj'. 
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Tout  alàis  parut  se  calmer;  mais  ce  ne  fut  que 
(Kîur  peu  <Je  jour?.  La  princesse  Sophie  ne  bornait 
point  son  ambition  à voir  son  frère  Iwan  empe- 
reur; cüe  lit  sous  main  Je  puissantes  brigues,  et 
alla  meme  jusqu’à  donner  au  general  des  strelitz , 
Fiedor  Chikolowitzia  * , l’espoir  de  poi^ir.monter 
au  trône  avec  elle,  en  lui  donnant  la- main;  pour 
cela , elle  6t  insinuer  que  la<  monarchie  e'tait  trop 
auguste  et  trop  vaste,  pour  etre  gouvernée  par 
deux  enlans , et  peu  s’en  fallut  qu’elle  ne  réussît 
dans  l’exécution  cfe  son  projet;  mais  la  conspiration 
qu’elle  tramait  contre  la  vie  des  deux  jeunes  em- 
pereurs , fut  découverte  assez  à temps  pour  le  faire 
échouer.  . - 

Ils  se  retirèrent  dans  la  forteresse  de  Troïtz , 
bourg  à douze  lieues  de  Moscou.  Le  Fort,  cet 
officier  français  si  justement  célèbre  dans  l’histoire 
de  Pierre  , alors  colonel,  leur  donna  de  gran- 
des preuves  de  sa  fidélité  et  de  son  attachement; 
il  eut  le  bonheur  d’attirer  le  chef  des  strélitz  vers 
Troïtz  , et  de  le  surprendre  dans  une  embuscade  ; 
puis,  l’ayant  fait  traîner  dans  la  fortei’esse,  il  lui 
lit  trancher  la  tête.  > . > . , 

Pour  la  trop  ambitiense  iSopliie,  on.  la  relégua 
dans  un  cloître,  où  elle  lut  étroitement  ganiée. 

Les  deux  chefs  de  la  conspiration  ainsi  abattus , 
le  gouvernement  respira  et  s’affermit.  Ondisperea 
les  régimeus  des  strélitz  lés  plus  coupables , en 
divers  détachemens,  avec  d’autres  troupes  qui 
eurent  ordre  de  s’en  défaire,  et  ce  fut  ainsi  qu’on 
parvint  à les  détruire.  - 

t 

* C’élait  un  homme  d’assez  obscure  origine,  qui  n’avait  dû  son 
élévation  qu’à  son  audace. 
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Oii  remarqua  qué,  dans  le  massacre  qui  se  fit 
de  ceux  qui  se  réfugièrent  dans  la  chambre  de 
Pierre,  il  ne  donna  pas  le  moindre  signe  d’alté- 
ration, et  l'on  a prétendu  non  sans  apparence  de 
raison , que  ce  grand  sang-froid  fut  en  partie  cause 
qu’il  se  maintint  heureusement ‘sur  le  trône.  Ait 
reste,  ce  ne  fut  pas  seulement  dès  son  avènement' 
à la  couronne  que  ce  prince  donna  des  marques 
d’intrépidité,  et  fit  concevoir  des  espérances  de 
ce  qu’il  devait  être  un  jour  : dès  son  enfance,  il 
avait  marqué  une  grandeur  d’êrae  et  une  élévation 
d’esprit  extraordinaires.  On  l’avait  toujours  vu  dès 
lors  vif  et  pénétrant  dans  tout  ce  qu’il  entrepre- 
nait, toujours  poussé  d’une  louable  curiosité  de 
s’instruire,  et  particulièrement  des  mœurs  et  des 
coutumes  des  nations  étrangères  dont  il  avait 
gi-and  spin  de  s’informer. 

Il  n’avait  que  quinze  ans,  lorsqu’il  manifesta 
la  goût  le  plus  décidé  pour  les  mathématiques, 
auxquelles  il  joignit  l’etude  des  mécaniques  et 
de  la  marine  : il  projetait  alors  les  grands  des- 
seins qu’il  a depuis  exécutés  avec  une  conduite 
et  une  prudence  admirables. 

Lorsqu’il  vit  les  Turcs  engagés  dans  la  guerre 
contre  l’empire  d’Allemagne  ,•  la  Pologne  et  la 
république  de  Venise,  bien  que  la  Chine  lui  fit 
une  guerre  assez  injuste , et  qu’on  croit  avoir  été 
excitée  à l’instigation  de  quelques  missionnaires 
jésuites,  il  n’hésita  point  à traiter  avec  les  Chi- 
nois, pour  pouvoir  se  lier  avec  ces  puissances 
contre  Tempire  Ottoman  ^ 

Cette  nouvelle  guerre  ne  pouvait  avoir  qu'une 
heureuse  issue  pour  la  Russie.  Les  Turcs,  extrême- 
ment affaiblis  par  une  infinité  de  perles  daus'la 
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Iloivgiie>  u’ëlaieut  plus  eu  état  de  faii  e utie  vîgdtl- 
7cu.se  résistauce.  La  conquête  d’Asoph  était  trop 
importante,  pour  que  Pierre  n’en  conçût  pas  le 
dessein,  et  les  fortifications  de  cette  place  étaient 
assez  faibles  ,pouj-  le  flatter  de  l’espoir  de  la  pou- 
voir emporter  : à tous  ces  motifs,  le  Czar  en  joi- 
gnait un  autre  non  moins  pi  essant:  ressentant  tou- 
jours de  plus  en  plus  l’insolence  de  ses  gardes,  il 
méditait  les  moyens  de  s’en  défaire,  pour  se  re'- 
sei-Ycr  uniquement  des  troupes  allfidees  sous  des 
officiers  plus  instruits,  entièrement  dévoues  à son 
service,  et  dont  la  fortune  de'pcndit  absolument  de 
lui  seul. 

Les  leve’es  furent  donc  résolues  ; on  augmenta 
considérablement  le  nombre  des  officiers  étran- 
gers , qu’on  fit  monter  à plus  de  huit  mille  ; on 
forma  sous  leur  conduite  une  armée  immense  ; et, 
dès  qu’elle  fut  en  état  d’agir,  on  forma  le  siège 
d’Asoph  J et  en  meme  temps  de  Karsikermeen , 
afin  que,  par  cette  double  occujiation  qu’on  donnait 
à l’ennemi , il  fût  moins  en  état  de  secourir 
Asopb*,  qu’on  avait  principalement  en  vue. 

Les  Turcs  avaient  très-bien  pourvu  cette  place 
de  vivies  et  de  munitions,  il  y avait  dix  mille 
hommes  de  garnison , tant  Turcs  que  Tartares. 
Pierre  en  fit  lui-méme  le  siège,  ayant  sous  lui  la 
plupartde  ses  généraux, Pélitede  ses  troupesettous 
ses  strélitz.  L armée  montait  à plus  de  cent  mille 
hommes  d’infanterie  et  à vingt  mille  de  cavalerie. 

Pendant  qu’on  formait  le  siège , les  lignes  de 
circonvallation  et  les  approches,lcsTurcs  élevèrent 
un  petit  fort  de  quatre  bastions  au-dessus  de  deux 


* Vojci  h not«  i la  Un  de  cette  tclation. 
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tours,  au  sud  de  la  rivière,  entre  deux  bras  qui 
en  naisent  et  se  rèunisscut , à moitîd  cliemin  , 
entre  les  deux  tours  de  la  ville.  Ces  deux  bras, 
coupaient  la  communication  avec  eelle-ci  ; do 
sorte  que  ces  deux  tours  furent  emportées  d’abord. 

Pierre  fit  aussitôt  fortifier  celle  qui  était  au  sud 
de  la  rivière.  On  l’enveloppa  de  trois  bastions  avec 
un  angle  à chaque  courtin  qui  tiHiclhait  à la  rivière, 
et  l’on  nomma  ce  fort  Calunssa.  Cependant  on 
gagna  la  montagne  par  les  approches d’où  l’on 
uicommoda  beaucoup  l’cnnenai , rpi’on  espérait  ré- 
duire par  le  grand  feu  qu’on  fit  sur  lui  et  les  liom- 
bes  (|u’on  jettadans  la  place  ; mais  les  troupes  qui 
la  défendaient  étaient  trop  aguerries  pour  s’en  cf- 
li  ayer  beaucoup.  On  poussa  les  approches  jusqu’au 
corps  de  la  placer  mais,  avant  d’y  parvenir  , lo 
Czar  perdit  beaucoup  de  mondes 

Les  Turcs  firent  de  fréquentes  sorties,  soutinrent 
plusieurs  assauts;:  et  quoiqu’on  leur  enlevât  uu- 
bastion  , et  qu’on  s’y  logeât , ils  en  rcchassèrcnt 
toujours  les  Russes  , ce  qui  les  harassa  extrême- 
ment. Ce  fureivt  les  strélitz  , qui  toujours  les  plus 
exposés,  souftrirent  le- plus. 

Là  , le  Czar.  trouva  1 accasiorv  d’éprouver  le  cou- 
rage de  celte  milice  , et  les  moyens  de  s’en  défaire 
sans  .aucun  prétexte,  ni  violence.  Il  est  vrai 
qu’aussi  lui-mêrr.c  ne  sc  ménageait  pas  ;■  fpi’il  se 
trouvait  aux  attaques  comme  au  foi  t de  la  mêlée  , 
où  il  voyait  tomber  un  grand  nombre  des  siens  à. 
. ses  côtés. 

Cependant  la  saison  s'avançait  , les  munitions 
se  consommaient , et  les  vivres  commençaient  à 
manquer:  on  fut  obligé  de  changer  le  siège- o« 
.blocus. 
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La  campagne  fut  plus  liem  cusc  du  côté  de  Kasi- 
kcrmcc7i.*L.'ette  place  est  située  daiif  le  pays  des 
Tartarés  d’Oezakow , au  sud  du  Boristhène/à  deux 
lieues  de  la  mer  noire.  Son  enceinte  était  com- 
posée de  quatre  carrés  maçonnés  de  grosses  bri- 
oues,  et  presque  égaux,  qui  se  touchaient  tous 
u’un  côté.  11  y en  avait  trois  sur  une  meme  ligne 
droite  ; mais  le  quatrième  formait  une  angle  droit 
avec  le  second.  Le  premier  de  ces  carrés  touchait 
au  Boristhène  ; il  était,  ainsi  que  les  deux  autres, 
qui  étaient  sur  une  meme  ligne , flanqué  de  tours: 
le  quatrième  était  mieux  fortifié  : il  offrait  au  côté 
extérieur , au  lieu  de  tours , deux  gros  bastions 
fort  élevés  et  un  fossé.  Ce  côté  regardait  le  haut 
de  la  rivière. 

Vis-  à-vis  de  celte  place,  on  découvre  au  milieu 
de  la  rivière  une  île  longue  en  forme  de  langue 
de  bœuf , laquelle  se  nomme  Towan.  Les  Tartarés 
y avaient  deux  petits  forts  à quatre  bastions  , un 
à chaque  extrémité  de  l’île.  Celui  du  haut  se 
nommait  Mombarithkermeen  , et  celui  du  bas 
Muftritkermeen.  Au  delà  de  la  rivière,  tlans  la 
Crimée  , s’élevait  encore  vis-à-vis  du  premier , et 
près  de  la  rive  , un  semblable  fort , nommé  Oslan 
Kermeen. 

L’armée , qui  se  composait  principalement  de 
Cosaques , habitans  de  cette  province , et  depuis 
quelques  années  sujets  dévoués  au  Czar,  com- 
mencèrent par  attaquer  les  forts  qui  ne  purent 
tenir  long-temps  ; et , après  les  avoir  emportés , 
mit  le  siège  devant  Kasikermeen.  _ 

On  attaqua  la  place  principalement  du  côté  des 
bastions  où  le  terrain  était  plus  spacieux  et  plus 
propre  pour  les  approches.  Les  attaques  furent 
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faites  avec  tant  de  vigueur , qu’on  fut  bientôt  maître 
de  la  forteresse.  Les  ennemis  se  retirèrent  derrière 
les  murailles,  et  obtinrent  par  coin  position , de 
sortir  de  la  place  avec  les  lionneurs  de  la  guerre. 

C’était  le  ge'ne'ralSche're'mctolï  qui  commandait. 
11  se  commit  un  tel  de'sordre,  contre  la  capitula- 
tion , dans  la  reddition  de  la  place , que  le  (Jzar  rte 
jmt  s’empêcher  d’en  témoigner  son  ressentiment 
a ce  général  ^qui  ne  s’attendait  pas  à ce  reproche. 
Il  en  conçut  un  si  vif  chagrin  qu’il  demanda  et 
obtint  la  permission  de  sortir  de  l’empire.  Pierre 
lui  accorda  sa  demande  plutôt  qu’il  n'avait  cru  ; 
et  le  comte  en  eut  quelque  regret.  On  le  vit  depuis 
dans  plusieurs  cours  d’Italie  et  à IMalthe  ; partout 
on  lui  rendit  les  honneurs  dus  à son  rang  et  à ses 
grandes  qualités. 

Pendant  l’iii  ver,  les  premiers  soins  du  monarque 
pour  la  campagne  suivante  se  tournèrent  sur  la 
conqoêted’Asbph.-On  fit  une  très-grande  provision 
de  l^nibeS  et  d’autres  munitions  de  guerre.  On 
équipa plusieursgalèrès  et  plusieurs  brigantins  près 
de  Moscou,  et  à Veronouetz,  ville  distante  de  cent 
lieues  de  cette  capitale  , sur  le  Don  , pour  les  op- 
poser au  secours  que  les  Turcs  auraient  voulu  ten- 
ter du  côté  de  la  mer.  Pierre  voulut  que  les  plus 
grosses  galèi’es  fussent  construites  près  de  Moscou 
sur  rOcca,  pour  les  voir  fabriquer  soiïs  ses  yeux. 
Comme  elles  devaient  être  transportées  jiar  terre 
j.usqu’à  Veronouetz,  on  eu  fabriquait  seulement 
les  pièces  détachées  qu’on  pouvait  rejoindre  en- 
suite sans  beaucoup  de  peine.  Enfin  ce  prince 
donna  si  bon  ordre  à tout , que  , ja  campagne  sui- 
vante , rien  ne  manqua  pour  l’exécution  de  cette 
conquête. 
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Tout  1g  temps  (lu  blocus  do  cette  place,  les. 
Eusses  s’e'taient  maintenus  sur  les  hauteurs  qui  la 
doiui tient;  ils  eu  avaient  si  bien  gyrde  toutes  les 
avenues,  c[iio  çien  n avait  pii  s’inlrocUtii'c  dans  la 
ville. 

Pou.r  intcroepler  encore  mieux  toute  espèce  do 
secours,  on  o.uvrit  la  campagne  de  bonne  beure; 
et , lorsque  toutes  les  troupes  furent  rendues  âii 
camp  J,  on  commença,  par  jeter  dans  la  place 
une  si  grande  quantité  de  bombes,  qu’elle  en  fut 
presque  entlèremejit  détruite,  et  que  la  garnison 
qui  la  défendait  vaiUa.mmeut,.  n’eut  presque  plus 
de  refuge.  . 

Quoique  to.ut  fiH  détruit  jusqu’aux  voûtes  memes 
des  caves , et  qu’il  u’y  restât  plus  ({ue  deux  millo 
hommes  propres  à sa  défense,  Us  soutinrent  ce- 
pendant toutes  ces  attaques  jus(ju’à  l’aiTivée  d’un 
secours  qu’ils  attendaient.  Il  consistait  en  douzo 
galères  et  plusieurs  sa'ûjues,  (jui  portaient  des  trou- 
pes fraîches , des  munitioii.s  de  guerre  et  de  bouche,^ 
et  cin(u;ante  raille  ducats  d’or;  à ces  braves  défeu- 
scurs  de  ce  poste  important. 

Cepen.dant  Pierre  avai.t  introduit  dans  le  petili 
bras  au  Don,  qui  çoule  un  peu  au-dessus  de  la 
ville,  sept  grandes  galères  de  cent  pieds  de  long, 
plusieurs  autres.de  inoiudre  grandeur,  et  un  grand 
nombre  de  brigantins.  Comme  ses  eaux  étaient 
basses,  on  eut  beaucoup  de  peine  à jf  fairepasscr 
les  grosses  ^alèrçs , et  peut-être  tous  les  ellorts 
eussent-ils  été  vains,  si,  par  sa  présence,  le  Czar' 
n’eût  tellement  animé  les  travailleurs , (ju’ari  grand 
éionnement  des  assiégés , ils  poussèrent  à force  de 
bras  ces  lourdes  masses. 

b.p.rsqne  tous  ces  bàtimens  furent  passes.,  Pierre. 
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tüèsTUlilcoiçnt  de  faire  porter  do  caaon  sur 
fu  petite- i lu- dotait  nous  avons  pai*lë.  ’Gomioe  fo 
.lorrein  en  e&t'baSj,  le  canon  qu’on  y plaçait  pou-.- 
vait  tirer  à fleur  d’eau;  et,  comme  elle  était  cou- 
verte d’und>pis,  les  assiëge's  ne  pouvaient  re-t 
cpuuaître  toute:  ( cette  manœuvre,  La  disposition 
favorable  de  cette , île  fournit  aussi  aux  Russes  les. 
anoypus  de  _leur,. cacher  plusieurs  galères . légères 
^et  uja  grand  nombre  de  briganlins,- qu’on  retint 
. den]fère.,t’fle , pour  mieux  surprendre  les  eone-i 
tnis-  ati'. passage.  Toutes  ces  .précautions  étaient 
pris<?s n^yaut  que  le  secours  parut-'  ;.(/  • 

i„,,La  .floffè  qu’on  voulut  d’abord  opposer  à,  l’en- 
nemî , composée  des  plus  grosses  galères  et  de 

3 uniques  bi’igantins  , feignit  de  vouloiir  alleV;  au, 
eyaAt.de  lui  ; -mais  ^ quand  elle  en  lut  assez  pro- 
clie  . pour  'être  aperçue  de  celle  des  Turcs  qui-  lui 
etaiÇsupérieaixe  en  nombre, , ou, feignit  de  mé'me 
la.  craindre,:  en  rétrogradant  yersïaçôte,  et  au- 

Turcs  voyant  cette  disposition  , et  le  petit 
.jaqi^re  de  galères  qu’on  leur  opposait,  ne  se  dou^ 
t^j$QL.d’u;UCune  surprise  , et  ne  sachant , rien  du 
le^e  dud’arnaement , ils  se  crurent  déjà  vainqueurs, 
yiepaat  alors  à pleines  voiles  et  à toutes  forces 
-de  rames  sur  la  flotte  Moscovite,  ils  la  regardè- 
rent^  comme  une  proie  qui  ne  pouvait,  pas  leur 
échapper.  ..  v ^ h , , 

Mais  il  s’agissait  de  la  joindre:  leurs  galères 
ne  furent  pas  plutôt  à portée  du  canon  de  l’îlc, 
que  les  boulets  les  assaillirent  et  leur  tuèrent  une 
prodigieuse  quantité  d’hommes.  Au  milieu  de  cette 
sorte  de  mélée,  le  Czar  qui  avait  l’œil  sur  tout  ce 
se  passait,  <]^ui  tantôt  passait  de  la  flotte  de 
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reseiTe  dans  l’ile,  et  de  1 -île  sur  la  flotte,  stem- 
barqua  d'abord  sur  une  galère  légère  monte'e  de 
quarante  hommes,  et  oraonna  qu’on  le  suivît  à 
toutes  rames.  . . 

Alors  rennemi  se  vit  dans  ^n  moment  assailli 
de  toutes  parts. -.Pierre 'aborde  lui-même  la  cap i- 
tane,  * et  fut  s4  bien  seconde',  qu’ôn  ne  pouvait 
dire  par  où  la  victoire  avait  commence'  ; elle  fut 
presque  partout  e'gale  ; aucune  galère  turque  n’en 
re'chappa  • toutes  furent  prises  ou  coulées  à fond. 

, On  peut  dire  que  ce  prince  fit  éclater  Ce 'jour  là 
tout  ce  qu’on  pourrait  attendré  de  là' prudence  et 
de  la  valeur  d’un  grand  capitaine  et  d’un  grand 
homme  de  mer.  ' : • • » 

*’ Gettfe  Victoirè  décida  de  la  •'destinée  d’Asoph'; 
la'*gal'‘nison  / témoin  oculaire  de  cétte  grande  ac- 
tibni^pérdit  toute  espérancè,  et  demandai  capi- 
tuler'. Le  Oïar , eh  vainquèur  supérieur  à Sa  vic- 
toire , lui'aecorda  des  conditiéns  honorables.  Oh 
y comprit  un  article  par  lequel  ëlle  devait  livrer 
un  omcier  russe  , qui-  s’était  jeté  dans  la  place,  à 
dessein  de  trahir  son  prince  : les  cinquante  mille 
ducats  d’6r  que  la  capitanc  portait  aux  assiégés', 
furent  distribués  aux  officiers  et  aux  -matelots  de 
la  flotte  ; et  cet  acte  de  générosité  du  Czar  ne  fut 
pas  sans  trouver  des  panégyristes  dans  les  cœurs 
reconnaissans.  . • ' 

A peine  Asoph  fut  rendu,  que,  par  les  nou- 
veaux projets  de  Pierre  , on  jmt  juger  de  i’hnpor- 
tance  qu’il  mettait  à sa  conquête.  On  ne  se  borna 

pas  seulement  à rétablir  la  lorléresse  dans  un  état 
1 « 

< 

* C C9t  vraueniblablement  lu  bâtiment  moaté  pat  lu  capiua 
Pach%>  on  le  vaiiicau  unirai.' 
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(le  défense  respectable;  on  fit  raser  an  dedans  toute 
rancienue  enceinte  des  murailles  déjà  ruinée  pai’ 
le  huinbardcment , et  l’on  dressa  le  plan  de  la 
nouvelle  ville  qui  devait  s’étendre  jusqu’aux  rem- 
parts des  bastions  de  terre.  Ce  ne  fut  pas  tout: 
on  fit  encore  des  augmentations  considéx’ablesdans 
les  i’oi’tificatiuns  ; on  forma  deux  nouveaux  bas- 
tions ; on  agrandit  les  vieux  , et  on  les  refit  à la 
moderne;  on  mit  une  demi-lune  entre  (diacuii;  on 
joignit  une  contrescarpe  au  fossé;  et  au-delà  enfin 
on  mit  un  chemin  couvert  d’où  l’on  fit  monter 
une  ligne  jusqu’au  haut  de  la  montagne  qui  com- 
mande la  place  , où  l’on  construisit  un  fort , pour 
défendre  cette  li^ne. 

Toutes  ces  précautions  ne  parurent  pas  encore 
suffisantes  au  Czar  qui  voulut  assurer  ce  poste 
contre  toute  tentative  humaine.  On  forma  donc 
le  plan  d’une  nouvelle  forteresse  qu’on  devait 
construire  dans  un  marais  .vis-à-vis  d’Asoph , et 
qu’on  fai^it  communiquer  avec  cette  place  par 
un  pont  de  trente  arcades,'  - i < .■  ‘ > 

On  ne  fut  pas  lon^-temps  à mettre  ce  plan  à 
exécution  : on  donna  a la  ville  , qui  doit  être  au 
centre , le  nom  de  Saint-Pierre.  Le  corps  de  la 
place  est  de  six  bastions.  Les  deux  premiers  fout 
face  à la  rivière , et  il  y a une  demi-lune  entre  eux 
deux.  Les  bastions  qui  suivent  de  part  et  d’autre 
sont  fort  voisins  J et  les  deux  derniers  qui  regar- 
dent le  Nord , sont  plus  éloignés^  et  secondés  de 
trois  demi-lunes.  11  y a en  outre  double  fossé  et 
un  chemin  couvert.  Onia  élevé  le  terrein  do  la 
place  de  façon  à pouvoir  commander  Asoph  ; et 
quand  le  vent  est  Sud , le  marais  dans  lequel 
la  place  est  située  , est  entièrement  inondé  ; de 
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• façon' q\i’il  n’y  a aucune  avenue  à cette  forteresse^ 
si>ce  n’est  du  côte'  du  pont. 

Ces  fortifications  auraient  été'  satisfaisantes,  si' 
Ton  n’eïit  eu  d’autre  vue  que  de  défendre  la  fron- 
tière, d’arrêter  tes  incursions  des  Tartares  de  la 

• Crimée,  et  cVôter  aux  Cosaques  qui  habitent  le- 
long  du  Tanaïs  , toute  occasion  de  révolte  ;■  mais 
le  génie  de  Pierre  méditait  un  projet  d'une  toute 
autre  importance  pour  son  empire.  Il  prétendait 
'se  servir  de  c<tte  place,  comme  d’une  porte  d'O' 
commun icsrtion  pour  foire  descendre  le  long  de  ses  . 
rivières  les  produetions  de  son  pays  dans  le  Palus- 
Méotide,  et  les  transporter  ensuite  par  le  détroit 
de  Caffa  et  de  Constantinople  jusqu’en  Italie,  etc. 

; Pierre  prévoyait  alors  que  ces  moyfens  établis- 
sant la  navigation  dans  son  empiro,  y feraient 
affluer  beaufeoUp  -d©  richesses  y et  que  ses  sujets, 
.s’exerçant  à la  marine,  pourraient,  avec  Ijeterpps, 
s’y- rendre  redoutables.  ' 

Mais  , pour  j>arvenir  à ce  grand  but , il  fallait 
commencer  par  se  mettre  en  état  de  se  maintcnfi* 
/sur  la  mer  noire,  et  s©  rendr©  tellement  redoutable 
'aux  Ottomans , qu’on  pût  obtenir  par  la  paix  , 
mon  seulement  d’y  naviguer  partout  et  d’aborder 
:'la  côte  , mais  aussi  de  pouvoir  mouiller  à Consr- 
tantinople  , ou  bien  y passer-  en  liberté,'  ^ 

•;  Ce  fut  dans  eette  vue  que,  lorsque  Pierre  or- 
douna  les  fortifications  d’Asoph  et  de  Saint-Pierre, 
'il  entreprit  encore  trois  • cnoses , dont  chacune 
icût  suffi  seule  pour  éterniser  sa  mémoire  ; ce 
ifiit,  1°.  la  construction  d’un  port,  capable  de 
3eontenir  une  grosse  flotte  ; 2®.  la  jonction- du  Don 
!au  Wolga  par  un  canal  qui  pût  donner  passage 
4' die  gros  vaisseaux  ; 3°.  L’équipemeut  dequatiw- 
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vingt  VaisScau\ de  guerre,  tant  fre'gates  que  ga- 
lèreSj  et  de  cent  cinquante  brigantius,  pour  avoir 
une  flotte  capable  de  résister  ù celle  que  les  Turcs 
lui  pourraient  opposer. 

Le  port  ne  pouvait  pas  se  construire  à Asopli } 
car  bien  que  le  Don,  depuis  Veronouetz  jusqu’à 
cette  place , soit  la  rivière  du  monde  la  plus  na- 
vigable , par  sa  grande  profondeur , par  le  peu 
d’iles  qui  s y,  trouvent , et  son  bïau  coui’ant  sans 
ocueils;  sou  embouciiure  est  tellement  ensablée, 
qu’il  n’y  a,  quand  la  mer  est  basse,  que  sept  pieds 
d’eau  ; de  sorte  que  les  géographes  qui  l’ont  dé- 
crit , du  temps  du  Czar,  comme  un  laineux  port, 
commettaient  une  grande  méprise. 

Ce  prince  donna  donc  ordre  de  sonder  la  côte  , • 
pour  trouver  un  endroit  propre  à construire  ce 
port  le  plus  pi’ès  qu’il  se  pourrait  d’Asoph. 

Quand  quelque  gros  batiment  était  destiné  pour 
celte  ville , les  Turcs  avaient  coutume  de  relâcher 
à l’embouchure  de  la  rivière  de  Mious , dans  la 
Crimée,  à vingt-cinq  lieues  d’Asoph,  où,  lorsque 
la  marée  est  basse , il  n’y  a que  quinze  à seize 
pieds  d’eau. 

On  trouva  à un  cap  de  la  même  côte , à sept 
lieues  du  Don,  douze  pieds  d’eau  en  basse  mer. 
La  côte  en  cet  endroit  est  haute  et  fort  escarpée , 
le  terrein  d’un  sable  dur,  et  comme  une  sorte  de 
pierre  de  taille. 

A l’orient  de  ce  cap , la  côte  forme  une  espèce 
de  baye  ; et  à une  lieu  de  là , à l’ouest , est  une 
petite  rivière  qui  forme  un  demi-cercle  autour  du 
terrein  de  cette  pointe.  Ce  terrein  décline  insensi- 
blement du  côté  de  la  terre  et  de  la  baye. 

Le  Czar  ayant  reconnu  cette  disposition,  jugea 
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à propos  d’y  faire  bâtir  un  fort  de  cinq  bastions  ^ 
et  de  tracer  au-dessous  une  enceinte  fortifiée  pour 
contenir  une  ville , laissant  entre  cette  enceinte  et 
la  baye  un  plan  pour  creuser  le  port,  qui  par 
un  canal , aurait  son  issue  au  niveau  de  la  pointe , 
et  dans  son  milieu , un  plus  petit  canal  pour  le 
passaffe  des  petits  bâtimens  du  côte'  de  la  baye. 
D’apres  le  plan  qu’ont  vu' des  personnes  dignes 
de  foi , ce  port  doit  avoir  trois  mille  sept  cenf 
cinquante  pieds  de  long , et  plus  de  la  moitié'  de 
largeur; 

- Quant  à ce' qui  regarde  la  jonction  du  Don  au 
Wolga,  nous  avons  déjà  fait  connaitre  la  disposi- 
tion avantageuse  du  terreîn  qui  èst  etftre  ces  deux 
rivières  et  les  deux  autres  fleuves  qui  s’y  rendent. 
Au  moyen  des  écluses , l’eau  de  ces  deux  rivières , 
qui  se  joignent  dans  le  nouveau  canal , étant  ar- 
retée, monte  à la  hauteur  nécessaire  pour  le  pas- 
sage des  bâtimens.  Plus  de  vingt  mille  hommes 
furent  d’abord  mis  là  pour  Creuser  la  terre. 

••  Enfin  Pierre  (jui  prévoyait  tout,  trouva  un  moyen 
merveilleux  pour  1 équipement  de  sa  flotte.  Il  n’a- 
vait point  oublié  l’insolence  de  ses  strelitz , et 
voulait  cependant  occuper  sa  première  noblesse  : 
il  ne  trouva  point  de  meilleur  expédient  pour  leur 
donner  de  l’emploi , et  préserver  son  empire  des 
suites  toujours  fâcheuses  ou  funesVes  d'une  insur- 
rection , que  de  les  intéresser  au  service  de  la 
marine  : if  leur  déclara  que  l’état  présent  des  af- 
faires exigeait  qu’on  rendît  l’empire  formidable  par 
mer;  que^  connaissant  leur  valeur  et  leur  zèle,  il 
souhaitait  ardemment  de  les  voir  agir  de  ce  côté  ; 
qu’il  leur  donnerait  pour  cela  des  officiers  de  ma- 
rine si  habiles  et  si  expérimentés,  qu’il  leur  serait 
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facile  de  s’y  perfectionner  ; que  lui-mêmç  leur 
donnerait  l’exemple  et  se  mettrait  à leur  tête  ; 
qu’enfin  il  mettait  sa  plus  grande  gloire  à rendre 
ainsi  la  monarchie  puissante  et  redoutable, 
i Cette  déclaration  eut  tout  l’effet  qu’il  pouvait 
desirer.  Il  fut  décidé  que  chacun  des  nobles  , pro-- 
portionellement  à ses  facultés , équiperait  et  en- 
tretiendrait à ses  frais  un  vaisseau  de  guerre  ; et 
que  les  premières  villes  de  l’Empire  contribue- 
raient à cette  dépmise 

• Par  ce  moyen , Pierre  ne  diminuait  rien  de  ses’ 
revenus  pour  un  si  gi-and  armement  ;%il  obligeait 
sa  noblesse  et  les  principaux  magistrats  de  ses 
peuples  à prendre  connaissance  de.  l’é(|uipement 
des  vaisseaux  et  de  la  marine  ; et  manifestait  par 
ce  réglement  qu’il  voulait  en  perpétuer  l’usage. 

Tous  ces  grands  projets  arrêtés  , vers  l’automne, 
le  Czar  partit  pour  Moscou,  laissant  une  ^osse 
armée  près  d’Asoph , sous  les  ordres  du  généralis- 
sime le  prince  Alexis  Sémonevvitz-Schcin  , pour 
couvrir  les  ouvriers , et  appuyer  l’exécution  de 
tous  ces  grands  travaux.  , 

11  rentra  dans  Moscou  en  triomphe.  Plusieurs 
charriots , chargés  des  prisonniers  et  des  dépouilles 
de  l’ennemi,  le  précédaient.  On  exposa  aussi  sur 
un  charriot  à jpart  l’officier  coupable  dont  nous  avons 
fait  mention  a lia  prise  d’Asopn,  les  mains  liées  der- 
rière le  dos , et  chargé  de  fers.  On  l’exécuta  ensuite. 

On  ne  saurait  exprimer  avec  tpielles  acclama- 
tions Pierre  fut  reçu  par  son  peuple.  On  fit  de 
grandes  rejouissances  ; mais  on  différa  la  princi- 
pale jusqu’au  commencement  de  l’hiver,  pourpré- 

})arer  un  magnifique  feu  d’artifice  , qui  occupa  sur 
a glace  une  espace  immense. 
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Le  Czâr  avait  voulu  en  construire  lui-m»?nfié  là 
preniière  pièce  qui  devait  fen  occuper  le  millieu. 
C’était  un  aigle  à double  tête,  qui  de  sa  grille 
gauche  dpvait  lancer  sur  une  ligne  horisontale 
une  fusée  à plus  de  cent  pas,  sur  la  corne  d’un 
croissant.  L’exécution  répondit  parlaitcincnt  ail 
dessein:  Le  feu , qui  fut  superbe , dura  toute'  la 
i\uit.  Pierre  en  avait  donné  le  plan,  qu’on  a vu 
dessiné  de  sa  propre  main. 

Quoique  tous  les  individus  de  l’empire  rie  sé 
lassassent  point  de  faire  des  réjouissances  en  l’iion- 
neur  du  prince,  et  que  tout  se  passât  en  fêtes j 
il  se  forma  néanmoins  encore  entre  les  mécontens 
de  la  noblesse  J un  parti  fomenté  par  les  intrigues 
de  la  princesse  Sophie.  Du  fond  de  son  cloître  j 
elle  avait.su  ménager  de  secrètes  intelligences. 
Déjà,  trop  chagrins  de  la  perte  des  strclits  et  ac- 
coutumés à les  regarder  comme  les  premiers  sou^- 
' liens  de  leur  autorité,  ces  mécohtens  Se  laissèrent 
aisément  aller  aux  suggestions  de  la  princesse. 
Ils  conçurent  enfin  une  si  forte  haine  contre  le 
monarque , qu’ils  tramèrent  une  conspiration  con- 
tre sa  vié.  ^ ",i 

..Ils  gagnèrent  d’abord  quatre'capitaihes  du  pre-- 
mier  régiment  des  slrélitz , et  délibérèrent  long- 
temps sur  la  manière  dont  ils  exécuteraient  cet 
afii  eux  complot.  Ils  ne  pouvaient  pas  raisonrià- 
Llcment  se  déclarer  ouvertement  contre  un  prince 
adoré  de  tout  son  peuple,  et  entouré  d’un  grand 
nombre  des  troupes  dévouées  à son  service  ; et  la 
crainte  de  manquer  un  si  grand  coup  les  retenait  : 
enfin,  après  bien  des  délibérations,  considérant 
que  le  prince  à qui  rien  de  ce  qui  intéressait  ses 
sujets  n’était  étranger^  avait  coutume,  lorsque  le 
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feu  prenait  à quelque  maison,  d’y  accourir,  pour 
mieux  retnedier  par  sa  piv'sence  à un  accident  si 
dangereux  dans  une  ville  comme  Moscou,  dont 
pi  eMjue  toutes  les  maisons  sont  construites  en  bois, 
lis  conclurent  que  le  meilleur  moyen  d’executer 
leur  complot  était  d’incendier  quelque  maison  de 
la  ville,  pour  y attirer  le  monarque,  et  l’assassi- 
ner , dans  la  confusiou  qu’aurait  nécessitée  l’in- 
cendie. Mi  ce  détestable  projet  leur  eût  réussi , 
iis  auraient , d’aprys  les  aveux  qu’on  leur  arracha, 
lait  soulever  les  Cosaques  du  Don,  rappelé  la 
|irincesse  Sophie  et  le  piince  Wassily  Gailicbin 
a la  cour,  mis  le  gouveruement  entre  leurs  mains, 
et  rétabli  les  strelitz  dans  leur  ancien  état.  Mais 
deux  des  quatre  capitaines  stréliU,  Laigon  Gili- 
sarolFet  Gi  égory  Sileri , ne  pouvant  porter  le  poids 
d’un  tel  crime,  furent  en  donner  avis  au  Czar,  le 
jour  même  qui  précéda  la  nuit  assigpee  pour  l’exé- 
cution. 

F^ierre  reçut  celte  nouvelle  chez  le  général  Le 
Fort,  où  il  dinait,  le  premier  février  i<  97.  Il 
n’en  parut  aucunement  e'mu;  mais  se  levant  de 
table  aussitôt,  il  prit  avec  lui  plusieurs  personnes, 
et  alla  directement  à la  maison  du  chef  des  con- 
jurés Jean  Zickler,  lequel  était  conseiller  d’état. 
Il  fit  rester  ceux  qui  l'accompagnèrent  à la  poite , 
et  n’entra  qu'avec  trois  gentilshommes. 

Il  feignit  d’abord  d’avoir  besoin  de  son  conseil, 
et  se  fit  accompagner  par  lui  ; mais  à peine  furent- 
ils  sortis ‘de  la  maison  du  monstre,  (ju’il  le  lit  ar- 
rêter. On  s’assura  en  nième  temps  de  cinq  autres 
complices,  le  Boyard  Alexis  Mckovnin,Feaor  Pus- 
kiii,  61s  du  Boyard  Malh  Puskin,  d.  ux  capitaines 
des  strelitz  et  un  cosaque  du  Don. 
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:iZo  RELATION 

Tous  avouèrent  leur  crime;  et  juges  par  tous 
les  boyards,  ilsfurent  exe'cutës  * le  5 mars  (1697), 
dans  la  grande  place  du  château. 

Le  Czar  fît  grâce  à ceux  qui  avaient  eu  moins 
de  paît  à la  conpiralion,  laquelle  eut  lieu  avant 
son  de'part  pour  l’Allemagne.  Il  y avait  déjà  long- 
temps que  ce  prince  avait  médite'  ce  voyage,  et 
lie  l’avait  différé  que  pour  attendre  le  succès  de  la 
prise  d’Asopli;  prévoyant  que  ses  armes  seraient 
comme  en  suspend,  pendant  qu’on  exécuterait  tous 
les  ouvrages  projetés. 

L’empire  russe  qui  se  soutenait  si  bien  par 
l'aide  des  othciers  étrangers , mais  qui  avait  besoin 
d’une  marine  respectable , fit  concevoir  à Pierre 
combien  il  lui  serait  utile  de  visiter  plusieurs 
cours  de  l’Europe , et  de  séjourner  quelque  temps 
en  Hollande;  mais,  comme  il  lui  fallait  un  cortège 
digne  de  lui  ^ s’il  se  fût  présenté  sous  le  titre  de 
Czar  de  Moscovie , et  qu’il  prévoyait  que  son  rang 

. * La  relitioa  que  nous  arons  sous  les  jeat , porte  qu’on  leur 
eoupa  premièrement  les  bras  el  les  jambes  , et  ensuite  la  ttte.  Les 
tâtes  furent  exposées  au  haut  d'une  coluune  de  pierre  qu'on  érieea 
tout  exprès.  Lrs  bras  et  les  jambes  fbrent  atiacbcs  â des  perches 
autour  de  la  culoniie,  et  les  troncs  des  e <rps  furent  jetés  et  laissés 
sur  le  paré  pendant  plus  de  huit  jours.  Sur  la  déposition  des  com- 
pl'ces  que  le  Boj'ard  Jean  Miloslafki  av.iit  eu  le  plus  de  part  au  soulè- 
rbment  de  i68a,  lors  de  l’arènement  de  Pierre  au  trône,  on  déterra 
«uo  cadavre,  qu’on  trouva  peu  altéré,  el  presque  encore  entier, 
qupiqu’il  fîtl  resté  doiise  ans  sous  terre.  Un  dressa  plusieurs  polenres  , 
auxquelles  on  pendit  toutes  les  pailles  du  cadavre  qui  fut  mis  en 
mille  pièces.  L'auteur  de  cette  relation  ajoute  que  cette  trahison 
prouve  Gombieo  il  est  dangereux  pour  un  prince  de  changer  la  forme 
d’un  ^uvernrmenl  ; puisqu’il  s'attire  infailliblement  la  haine  du 
parti  qui  aouffre  par  ce  changement.  « Mais  aussi,  conliouc  le  même 
s narrateur.  c‘<  st  pour  le  Czar  une  grande  gloire  de  hasarder  ses  jours 

• pour  le  bien  public;  et  il  n’a  eu  en  vue,  en  annulant  les  sirelilz, 

• que  le  repos  de  son  empire  qui  était  toujours  à la  veille  d’èlre 

• troublé  par  celte  milice  atroganle,  et  toujnur,  prèle  è se  révoU 

«1er,  etc.*  • * 
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serait  un  obstacle  au  dessein  qu’il  avait  de  voir  et 
de  me'diter  à loisir  tout  ce  qu’il  désirait  d’appren- 
dre par  lui-méme,  il  jugea  à propos  de  se  taire 
passer  pour  un  gentilhomme  ,de  l’ambassade  qu’il 
fit  partir  avec  lui.  , 

•Il  nomma  pour  la  composer  lé  général  de  sesae- 
inées  Le  Fort  *,  Fédor  Alexiowitz  Gollawin  j 
vice-roi  de  Sibérie  , et  Procofet  Bogdanowitz 
Wolmitzi , chancelier  de  l’empire.  Pierre  fit  voir 
par  l’honneur  qu’il  faisait  au  goinéral  Le  Fort  de  le 
mettre  au  premier  rang  de  cette  ambassade  , com- 
bien il  estimait  sa  personne  et  ses  services  Le 
.second  ambassadeur  était  un  seigneur  de  beaucoup 
d’esprit  et  de  jugement , qui  avait  deux  fois  rempli 
l’ambassade  extraordinaire  de  la  Chine , et  avait 
lait  la  paix  avec  cet  empire.  Le  troisième  avait 
été  plusieurs  fois  très-utilement  employé  dans  les 
affaires  qui  concernaient  la  Russie  et  la  Porte. 

L’empereur  fit  précéder  spn  départ  de  l’éloigne- 
ment de  ceux  qu’d  soupçonnait  capables  de  nuire 
en  sen  absence  à sesgrands  desseins.  Il  faut  savoir 
poiiCjCela  que,  depuis  quelques  années,  il  faisait 
vqy,ager  à ses  frais  quantité  de  personnes  instruites 
'4ans  les  différentes  parties  du  globe  , pour  y re- 
cueillir les  produits  des  arts  et  des  sciences , dont, 
à leur  retour,  elles  enrichissaient  leur  pays.  Ce  fut 
là  le  prétexte  dont  il  se  servit  pour  envoyer  de 
toutes  parts  ceux  qu’il  jugeait  capables  de  se  laisser 
corrompre , ou  de  le  trahir.  Ou  en  fit  sortir  unç 
partie  avant  son  départ  ; et  ceux  en  qui  l’on  avait 
le  moins  de  confiancq  reçurent  l’ordre  de  suivre 
l’ambassade.  ’.,j  r,  , - . 

* Il  Tut  aussi  gén|!ral  des  premiers  régimeos  de  ses  gardes,  ami- 
rhldo  ses  armésts  nasales,  et  vice-roi  de  Aovugurod,- elc. 
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Piern'  laissa  1«  gouvernompnt  entré  lés  n7a!ns 
fies  princes  r^ofT-Keriewitz-Nariskin,  Procorofskoi , 
et  Rnrisse  Alexiowitz  (îallichin  : le  jirernier,  son 
oncle  maternel  , était  ministre  d’état  ; le  second) 
grand-trésorier  , était  un  seigneur  alors  avance  en 
âge  et  fort  estimé  par  sa  droiture  et  sa  [irobité:  le 
troisième  favori  du  monarqnC)  ministre  d’état  , 
et  qui  avait  plusieurs  autres  cliarges  considérables,, 
était  neveu  de  l’infortune  prince  Wassili  Galli- 
ebin  , aulrçfois  premier  ministre , et  alors  re- 
lègue! en  Sibérie.  L’empereur  leur  recommanda 
jiarticulièreinent  son  fils  âgé  de  neut  ans  , jeune 
prince  d’une  constitution  vigoureuse,  d’une  grande 
et  riche  taille,  qui  avait  beaucoup  de  l’air  de  sort 
père,  et  qui  tenait  infiniment  de  son  naturel. 

Le  général  (iordon  reçut  orthe  de  camper  avec 
vinjït  mille  hommes  près  de  Moscou.  C était  un 
écossais  distingue  pas  son  mérite,  et  entre  au  ser- 
vice, du  vivant  du  père  de  l’empereur,  qui  en 
faisait  une  estime  toute  particulière. 

Toutes  clioses  ainsi  réglées , Pierre  partit  in- 
cognito avec  ses  ambassadeurs , qui  avaient  un 
train  considérable.  Ils  prirent  la  route  de  Pléscou , 
passèrent  sur  les  frontières  de  la  Livonie;  de  la 
(!ourlande  et  delà  Samogitie,  et  vinrent  ainsi  à 
Kœnigsberg,  où  ils  furent  magnifiquement  reçus 
par  l’électeur  de  Brandebourg. 

Ce  fut  là  que  l’illustre  voyageur  reçut  un  courrier 
qui  lui  apporta  la  nouvelle  de  la  nomination  de 
l’électeur  de  Saxe  au  trône  de  Pologne,  avec  l’avis 
que  le  cardinal  primat  avait  protesté  contre  cette 
élection,  prétendant  que  le  prince  de  Conti  y 
avait  plus  de  droit.  , . • 

Pierre  envoya  aussitôt  à.  son  ambassadeur  à la 
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• rrmr  de  Pologne,  ordre  d’appuyer  les  interets  de 

• l’eliH  teur  de  Saxe,  et  d’a^sùrer  ce  prince  qu’eu 
cas  de  besoin  , il  avait  à son  service  soixante  mille 
lio.niues , et  que  les  ordres  étaient  déjà  donnés 
po.ii-  les  l’aire  ajquocber  de  Smolensko  afin  de 
tenir  la  Lithuanie  à la  disposition  de  S.  M.  Po- 
lonaise. Il  ne  tant  pas  douter  que  cette  conduite 
du  Czar  nait  beaucoup  contribué  à alFermir  la 
couronne  de  Pobigue  sur  la  tête  de  l’électeur, 

Œ’on  a vu  , <[uaud  le  prince  de  Conti  parut  à 
ck,  que  ce  duché  qui  lui  était  très-aflFec- 
tionné,  n’osa  bouger  en  sa  faveur. 

Après  un  séjour  de  quelque  temps  à Kœnigs- 
berg,  le  mon.arque  prit  la  route  de  Berlin,  où  il 
fut  reçu  avec  toutes  les  marques  d’estime  due  à 
sou  mérite  encore  plus  qu'à  son  litre.  Il  fut  si  sa- 
tisfait de  l’électeur  <Je  Brandebourg,,  qu’il  déclara 
plu^  d’pne  fois  que  quand  le  prince  son  fils  serait 
en  âge  de  voyag^er,  il  souhaitait  qu’il  fit  un  long 
. séjour  à la:  cour  de  Berlin;  puis  il  prit  conge’^  de 
. l’électeur.  , ' 

I.iOi>queles  États-Généraux  eurent  avis  quel’am- 
bassade  approchait  de  leurs  frontières,  ils  envoyè- 
rent au-devant  d’elle  des  députés  pour  recev.oir 
leurs  excellences,  et  donnèrent  ordre  qu’elles  fus- 
sent partout  splendidement  traitées  et  défrayées ,, 
et  qu’on  saluât  l’amhassade  du  canon  dans  toutes, 
les  villes  où  elle  passerait,  pour  éterniser  la  mé- 
moire de  l’honneur  que  leur  faisait  une  si  augu.^te 
visite,  soutenue  de  la  présence  d’uu  si  grand  mo- 
narque', avec  lequel  ils  étaient  en.élroite  liaiscmde 
commerce  et  d’amitié.  , 

Quand  Pierre  fut  un  peu  avancé  dans  le  pays,*‘ 
il  quitta  le  train  de  ses  ambassadeurs  gour  su 
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rendre  plutôt  à Amsterdam , et  Toir  tout  avec  plus 
de  liberté.  II  y entra  fort  secre'ternent  accompagné 
Seulement  dedeux  ou  trois  gentilshommes,  et  telles 
meut  déguise' , que  personne  ne  l’aperçut.  11  ne 
s’y  arrêta  qu’une  nuit  dans  une  auberge  assez 
simple,  et  se  rendit  des  le  Itndcmainà  Sardam, 
gros  bourg  à deux  lieues  de  cette  ville,  du  côté  dti 
port,  et  tort  célèbre  par  la  grande  fabrique 'de 
' vaisseaux  qui  s’y  construisaient  journellement. 

’ Sa  Majesté  logea  chez  un  simple  bourgeois,  et 
fort  àl’écait,  |iour  être  moins  aperçue,  £lle  s’at- 
tacha particulièrement  à examiner  de  prèsles cons- 
tructions des  ouvriers.^  Elle  acheta  une  petite 
barque  couverte,  de  vingt-cinq^  à trente  pieds  de: 
long , qu’elle  prenait  plaisir  a gouverner  elle- 
Biêmé , et  à mettre  à la  voile  avec  ses  gentils- 
hommes , croisant  le  Tey,  et  s’amusant'  ainsi  à 
considérer  la  grande  forêt  de  vaisseaux  tjui  e'taient 
à la  rade  d’Amsterdam.  Pierre  ne  jouit  que  peu  de 
jours’du  plaisir  qu’il  se  faisait  de ’Pincognito  : 
un  serrurier  qui  avait  demeuré  à Moscou , fut  le 
premier  qui  le  reconnut.  La  foule,  quil’dès-lots 
accourait  pour  lè'vqir  lorsqu’il  sortait  , l’ennuya 
' beaucoup , et  fut  cause  qu’il  quitta  3ardam  plus 
tôt ju’il  n’aurait  fait.  / 

♦ ’ Qùelqaes  nc'gocians^de  Moscovie  quiconnais- 
' saient  le  monai'que  , l’allèrent  d’abord  trouvei-,  et 
fient  tout  ce  qui  pouvait  déjurndre  d’eux  pour 
" l’attirer  à Am.sterdam.  Il  y passa  quelques  joiirs^ 
en'  attendant  l’arrivée  de  l’ambassade , qui  avait. 
‘ ordre  de  s’y  t endre,  avant  de  se  présenter  à'  Tau- 
dience, des  Etats-Généraux. 

Cependant  le  magistrat  de  la  ville  veillait  à 
tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à la  magnificence 
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tL;  cstte  entrée  : on  plaça  beaucoup  de  ca-nons  si»r 
les  bastions  qui  regard  (Mit  la  rivière  de  l’Ainstei^ 
par  où  i’amliassade  devait  arriver.  Toute  la  jeu- 
nesse parut  à cheval:  les  plus  qualitie's  de  la  ville 
Curent  au  devant  av^ec  un  grand  nombre  de  carrnsr- 
ses,  et  le  magistrat  députa  (|ue!ques-uns  d’entre 
eux,  pour  aller  recevoir  leurs  e.xcellences , qui 
abordèrent  à un  quart  de  lieue  de  la  ville,  avee- 
plusieurs  barques  de  l’État. 

A leur  arrive!^  elles  lurent  saluées  de  la  dechargp 
de  tous  les  canons  de  la  ville.  Les  trois  ambassa- 
deims  montèreut  dans  le  carrosse  d’un,  magistrat  : 
les  députés  montèrent  dans  le  second , et  nombee 
de  carrosses  tpii  suivaient  lurent  occujres  par  la 
noblesse  de  la  suite  j quehnies-uns  prétendaient  q le 
Üa  Majesté  était  dn  nombre. 

On  fit  avancer  les  cavaliers  russes  pour  faire  le 
front  de  la  marcdie;  après  eu.\  Curent  placés  les 
trompettes  de  l’Etat,  derrière  lesquels  marchaie  nt 
(juelques  Tartares  armés  de  flèches,  et  des  Mos- 
covites à dieval,  qui  furent  suivis  d’une  vingtaine 
de  pages  de  leurs  excellences,  qui  étaient  à pied, 
etcouverts  tort  richement  de  justerau-corpsde  draj> 
rouge,  tout  chainarrés  de  gfos  galons. d!argput. 

Tout  cela  précédait  Le  carrosse  où.  étaient  les. 
ambassadeurs,  escortés  de  chaque  coté  par  douze 
gardes  à pied.  C’étaient  tous  de  grands  lionnncs 
robustes  et  bien  taillés,  habillés  en  Sclavonsay<îc  des 
baclies  d’argent  à la  main  , et  dé  grands  sabres 
au  côté  garnis  d’argent.  Ils  avaient  des  manteaux, 
et  des  casaques  de  drap  rouge,  chargés  deséf^ux 
côtés  de  grandes  boutonnières  garnies  de  plaques 
d’argent  : ce  qui  Cormait  un  spectacle  vraiment 
Biagnifique.  Après  cu.v,  venaient  un  nombre  pjiiuù 
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fie  valets  de  pied,  habilles  aussi  de  drap  rouge, 

chamarre  de  galon  d’argent. 

Le  ge'ne'ral  Le  Fort  était  ve'tuà  la  Française,  et 
les  deux  autres  arnha.ssade.urs  .à  la  Moscovite,  et 
très-richement.  Celte  marche  se  lit  en  bel  ordre, 
et  passa,  en  prenant  quelques  détours  , par  les 
beaux  endroits  de  la  ville,  ju.squ’à  I botel  qu’on, 
avait  préparé'  pour  le  logement  des  ambassadeurs, 
et  qui  était  gar  e'par  une  compagnie  de  la  milice 
de  la  ville.  Toutes  les  rues  étaient  remplies  de 
monde  accouru  en  foule  pour  jouir  de  ce  spectacle. 

Plusieurs  jours  se  passèrent  en  festins  et  en 
re'joui-ssances,  et  quoiqu’il  en  coûtât  beaucoup  à la 
Ville,  elle  voulut  pour  marquer  sou  respect  et  son 
estime  envers  Sa  Majesté,  foire  encore  les  frais 
d’un  grand  feu  d’artifice  qui  représentait  un  arc 
d triomphe  en  son  honneur  On  le  fit  ériger  sur 
rAmstcl,  dans  un  endroit  qu’on  découvrait  de 
pre.sque  tous  les  quartiers  d’Amsterdam.  Il  était 
extrém^  ment  élevé  , et  avait  quatre  faces  paral- 
lèles. Son  architecture  était  d’ordre  corinthien. 
On  y voyait  les  armes  de  Sa  Majesté  , et  plusieurs 
autres  ornemens  allégoriques.  Le  tout  poi tait  sur 
des  bateaux  joints  ensemble  , et  couverts  d’une 
toile  peinte  qui  représentait  une  île. 

Comme  cet- appareil  ne  pouvait  être  vu  de 
l’hotel  où  leurs  excellences  étaient  logées.  Mes- 
sieurs de  la  régence  les  prièrent  de  ]tasser  à 1 hô- 
tel du  Doël , pour  voir  cie  plus  près  ce  spectacle. 
Leurs  excellences  y furent  magnifiquement  ré- 
galées. 

Sa  Majesté  voulut  bien  être  du  festin  ; et  ce  fut 
la  première  fois  qu’on  eut  la  satisfaction  de  la  voir 
à loisir. 
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a C'esf , dit  un  chroniqueur  du  temps,  un 
prince  d’une  fort  grande  stature,  puissant,  ro- 
Luste,  beau  de  visage  ; et  quoiqu’il  ait  l’œil  vif, 
noir  et  perçant , surtout  quand  il  parle  avec  feu, 
il  a cependant  la  physionomie  fort  douce.  11  est 
très-allable , et  souhaite  même  qu’on  l’entretienne 
de  tout  ce  qui  est  rare  et  curieux.  » ..j  < 

Quand  la  nuit  fut  venue , on  fit  jouer  les  ma- 
chine.s.  Le  feu  fut  fort  beau,  et  très-bien  cxe'cuté. 
Sa  Majesté  daigna  en  faire  des  complimens  , et  té-, 
moigiia’sa'satistaction  deTaccueil 'qu’on  lui  faisait. 
La  loule  du  peuple  qui  assistait  a cette  réjouis 
sance,  fut  si  considérable,  qu’il  y eut  des  garde- 
Ibus  de  fer  rompus  à un  pont  qui  traverse  l’Amstcl. 
Cette  rupture  faillit  de  faire  périr  beaucoup  de 
monde  ; car  plusieurs  personnes  furent  noyées  ; 
tant  il  est  vrai , que  l’esprit  de’ curiosité  a souvent 
fait  payer  chèrement  le  plaisir  de  la  sati.sfaire.:'  i 
A tuus  ces  plaisirs  les  députés  à l’amirauté  de 
la  ville  joignirent  leurs  soins  pour  faire  voir  à Sa 
Majesté'  les  magasins  destinés  à la  fabrique  et  à 
l’équipement  des  bâtimens  de  guerre»  On  a su  de 
bonne  part  combien  Leurs  Seigneuries  furent  sur- 
prises de  voir  avec  quelle  exactitude  lemônarque 
s’informait  de  tout , et  de  l’entendre  raisonner  avec 
tant  de  justesse  et  de  profondeur  sur  des  objets 
qu’il  pouvait  lui  être  permis  d’ignorer.' 

Peu 'de  jours  après,  Sa  Majesté  fit  un*  tousw'i 
Utrécht,  pour  s’abouclier  avec  le  Roi  d’Angleterre , 

3 ni  s’y  trouvait  aussi  : c’était  la  première  entrevüe 
e ces  deux  princes  si^distingués  par  leurs  vertus. 
Ils  ne  furent  que  peu  d’heures  ensemble , mais  ce 
fut  avec  le  mutael  témoignage  de  la  plus,haute< 
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Les  ambassadeurs  firent  im  séjour  de  près  diî- 
deux  mois  à Amsterdam  , avant  de  partir  pour  La 
Haye , où  Pierre  voulut  qu’ils  égalassent  la  plus 
grande  magnificence.  On  augmenta  donc  le  nom- 
bre des  domestiques,  qui  furent  tous  riebement 
babillèsde  neuf.  On  fit  faire  trois  carro.sses  les  plus 
magnifiques  qu’on  put  imaginer  ,et  l’on  y joignit 
un  attelage  de  chevaux  de  la  plus  grande  beauté. 

Lorsque  tout  fut  en  état,  leurs  excellences  par- 
tirent pour  La  Haye,  et  firent  partir  après  elles 
plusieurs  gros  Iwllots  de  martres  zibelines  , et 
d’autres  fouri  ures  très-rares  pour  être  présentées  , 
suivant  la  coutume  des  Orientaux  à leur  Hautes- 
Puissances,  delà  part  de  S.  M.  Czarienne. 

Leurs  e.xcelleuces  furent  reçues  avec  beaucoup 
d’honneur  et  de  respect;  et  quand  le  jour  de^ 
l’audience  fut  réglé  , Sa  Majesté  les  suivit  en  ha- 
bit de  cavalier,  ayant  un  j-uste-au-corps  IJeu  , une 
grande  peiTuque  blonde , et  un  plumet  blanc.  Elle- 
desira  que  le  premier  bourgue-maître , M.  de 
Wilsen  , dont  elle  connaissait  le  mérite  , et  pour 
qui  elle  avait  une  affection  j^rticulicre,  Jui  pxétat 
son  carrosse  et  l’accompagnat  dans  ce  voyage.  Ce 
magistrat  distingué  conduisit  S.  M.  de  manière- 
que  personne  n’en  eut  connaissance. 

C’était  au  mois  de  septembre  1697  , temps  où  il 
y avait  à La  Haye  un  grand  nombre  d’ainbassadeius 
de  toutes  les  cours  de  l’Europe,  pour  la  négocia- 
tion de  la  paix  de  Ryswick.  La  curiosité  tenait 
tons  les  yeux  fixés  sur  celte  audience , et  c’ était 
une  chose  difficile  de  surpasser  l’éclat  et  la  ma- 
gnificence des  ambassadeurs  des  autres  Puissances. 

Cependant  le  Czar , qui  dans  toutes  les  occa- 
sions s’éûit  montré  [aloiix  de  sa  gloire  et  de  sou 
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rang,  prétendant  le  titre  et  portant  les  armes 
d’empereur  , voulut  que  cette  ceremonie  en  eût 
tout  à fait  les  marques.  Ueffet  répondit  pleine- 
ment à son  attente  ; rien  ne  manqua  à l’ordre  et  à 
la  pompe  de  Tambassade  qui  fut  digne  de  la  gran- 
deur du  monarque.  Jamais  on  ne  vit  un  souverain 

(dus  magnifiquement  vdlu  que  le  fut  ce  jour  là  l’U- 
ustre  general  Le  Fort..  Tl  avait  une  robe  à lainos- 
covitè' én  drap  d’br,  doublé  de  martres  zibelines 
les  plus  belles  et  les  plus  rares  ,,  enrichies  dé  dia- 
maus,  ainsi  que  sa  veste  ; et  ^sur  le  devant  de  son 
bonnet , brillait  en  forme  dfaîgrelte  un  bouquet  de 
diamans.  ’ ! 

Il  harangua  Leurs  Hautes-Puissances  en  îimgue- 
russe,  d’un  ton  qui  répondait  parlàitcmehl  à son- 
caractère.  ' ’ ' 

Les  deux  autres  ambassadeurs,  qui  n’étaient 
pas  moins  richement  velus firent  de  même  cha-i- 
cun’leur  compliment  èt  ce  qui  releva  encore  la 
pompe  de  cette  cérémonie,  ce  fut  la  présence  de- 
tous  les  ambassadeurs  européens,  qui  s’etàient 
disputés  ce  jour-là  de  g^ande^r  et  ae'magnift- 
cence.  , ‘ ^ ' 

PqurSaMajesté,  elle  eut  ta  satisfaction  de  jouir 
de  ce  spectacle,  d’un  cabinet  qui  donnait  sur  la 
,sajle  d’audience.  Personne  ne  s’aperçût  dé  sa  pnf- 
sence  ; et  ce  prince,  s’étant  secrètement  retiré,, 
revint  dès  le  lendemain  à Amsterdam,  fort  satis- 
fait de  sou  voyage.  L’ambassade  ^ qui  n’avait  rien 
de  bouveau  à régler  avec  les  Etats  de  Hollande, 
et. qui  ne  demandait  que  la  confirmation'  des  an- 
ciens traités,  n’y  fit  pas  un  plus  long  séjour.  ' 

Il  est  certain  que  le  principal  but  de  cette  am- 
liassade  était  de  couvrir  le  voyage  de  Pierre,  qui 
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n’avait  d’autre  vue  que  cell,e  de  pouvoir  se’journer 
quelque  temps  à Amsterdam  ..pour  y prendre  une 
connaissance, paj faite  de  tout  ce' qui' concerne  les. 
armemehs  de  mer,  v faire  en  meme  temps  des'Ie- 
ve'es,  et  se  fournir  de  toutes  les  cUoses  necessaires 
à l'execution  de  ses  d(*sseins.  ...  , ‘ 

C’est  ce  qu'il  fit  évidemment  paraître  à"  son  rc- 
- tour  de  La  Haye,  p.ir  la  demande  qu’il  fit  d’aboivl 
au  magistrat, d’un  logement  particulier  qu’il  clioi- 
sit  à l’extrémité  de  la  ville  pour  lui  et  pour  quel- 
ques-uns’de  sa  guite..,Cç  logis  était  fort  peu  con- 
sidérable, mais  sa  situation  lé  rendait  trèsTpropre 
à ses  projets.  Tl  toncliait  aux  magasins  dé  la  mai- 
son des  Grandes-Indes , laquelle  joint  une  petite- 
rade.  Il  avait,  du  côté  de  la,'m^r,  une  ^ue  admi- 
rable sur  tout  ce  qiii  éôtràit  a Aimteidam  ou  en 
sortait.,^  i,  ' 

Dès  que  rEmperenr  eut  pris  possession  de  ce- 
logement  V il  s'appliqua,  sérieusement  à deux,  ob.- 
jets  dont  il  voulut  avoir  une  parfaite  connaissance:, 
ce  fut  la  construction  dés  vaisseaux  et  la’manièrn 
de  bombarder. les  places  sur  mer.  Comme  il  savait 
le  dessin,  lés  mathématiques,  et  particulièrement 
l’art  des  m.éc^niques  J il  ne  l^i  fallut  pas  beaucoup 
de  temps  pour  se  pmTwtiçâinéf  dans  les  deux  ob- 
jets qu’il  méditait.  ^ ^ ’ V ' ’ ' ' 

Pierre’" ne  se  contentait  pas  d’observer,,  il  prenait 
quelquefois  aussi  Iç;  plaisir  de  mettré  la.  main  à 
1 ouvrage  ét,  de  construire  liH-méme  une  pièce  de 
cliarpentef.  C’étâit  avec  beaucoup'  d’adresse  qu’on 
lui  voyait  manier  la  hache  ou  le  marteau.  On  a 
vu  deux  piivrages -de.  sa  main  fort  achevés,' une 
petite  frégate  de  qualti;e  pieds,  dç  loijg , et  ii'n  mou- 
Jiu  à vçftté  I ...  ..  ..  : V ; 
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Qui  (Jouterait)  après  ce  qu’on  vient  de  lire,  f|ue 
ia  conduite  de  ce  prince  ne  renfermât  une  jtrès-line 
politique  ; que  la  grandeur  et  la  gloire  de  sa  mo- 
narchie n’en  lut  le  motif  hçnorable?  Travailler  à 
l’etablissement  de  la  na,<i'gati6h  avec  autant  d’ar- 
deur, n’etait-ce  pas  claireajent  faire  comprendre 
à sa  noblesse  et  à ses  peuples  quWe  marine  e'tait, 
pour  son  pajsj  de  la  plus  j^r^de  importance?  Ce 
de'pouillement  de  l'a  majesté  suprême  |iour  travail'* 
1er  lui-même  à la  eohstruCtion  des  vaisseaux , 
avait-il  d’autre  but  que.  celui  de  Tés  inviter  a 
suivre  son  exemple?  Le  Russe  e'tait  naturellement 
fier  et  paresseux  il  fallait  le  retirer  de  cette  lan- 

fueur-;  et  le  prince  ne  donnait  pas  un  exemple 
e courage  et  a activité'  peu  e'clatant.  ' , » 

Les  heures  que  le  trafc'ail  lui  laissait  de  libres  j 
Pierre  les  employait  à voir  ce  qu’il  y avait  de  plus 
curieux  chez  les  particuliers.,  Il  en  prenait  occa- 
sion (je  se  familiariser  avec  eux  ; et  c’ e'tait  tou- 
jours av'ec  une  douceur  et  une  honte'  (lui  charmaienf 
tous  ceux  qui  avaient  le  bonheur  d en  approcher. 
On  ne  saurait  s’imaginer  combien  cette  alFabilite' 
attira  de  gens  à son  service  ! « Le  nombre ,,  dit 
l’auteur  allemand  de  qui  nous  empruntons  les  ex- _ 
pressions,  en  fut  tel,  qu’à  ma  connaissance,  il* 
lut  oblige  d’en  refuser  une  infinité,  parce  que  les 
levées  (îmommes  qu’il  avait  résolu  de  faire  avaient 
été  complétées  en  fort  peu  de  temps.  ' , 
Lorsque  les  ambassadeurs  furent  de  retour  à La 
Haye,  le  monarque  reçut  là  nouvelle  d’un  combat 
donné  près  d’Asoph  , entre  son  armée , comman- 
dée par  le  généralissime  prince  Aiexis-Sémonewrtz 
Scliein,  cl  les  T^rtaves;  Le  khan  de  la  Crirnéq 
avait,  au  commencement  du  printemps,  fait  pas- 
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scr  sourdement  par  le  de’troit  de  Caffa  un  gran<l 
nombre  de  troupes  de  son  pays,  pour  las  joindre 
aux  Taitares  de  Circassie,  et  principalement  à 
x’eux  de  la  rivière  de  Cubançe.  Son  dessein  c'tait 
île  surpendre  les  Russes , qui , pour  mieux  cou- 
vrir les  travaux  des  nouvelles  fortifications,  ôtaient 
disse’mine's  dans  les  dilTèrcns  quartiers.  (Jes  Tar- 
lares,  commandc's  par  un  sultan  nommé  Galga, 
marchaient  à grandes  journées,  lorsque  le  prince 
Sebein  en  fut  informe.  Tl  rejoignit  scs  troupes  ; 
et,  ayant  eu  le  temps  de  les  ranger  en  bataille,  il 
attendit  l’tînnemi  de  pied  ferme. 

Celui-ci  se  voyant  supérieur  en  nombre , atta- 
qua les  Russes,  qui  se  tinrent  d’abord  sur  la  de- 
îensivc.  Feignant  de  craindre  les  Tartares,  ils 
attendirent  qu’ils  eussent  jete'  tout  leur  feu;  mais 
quand  le  ge'ne'ralissiine  vit  que  Icut  ardeur  se  ra- 
lentissait, il  fit  avancer  ses  troupes,  et  chargea 
l’ennemi  avec  une  telle  vigueur,  qu’il  le  mit  en 
fuite,  laissant  sur  la  place  un  nombre  considéra- 
ble des  siens.  Dans  la  poursuite,  une  grande  par- 
tie s’en  noya  dans  la  rivière  du  Kagalinck , qui 
coule  dans  la  Circassie,  à deux  lieues  d’Asoph*. 

L’ambassade  de  Pierre  célébra  cette  victoire  par 
des  réjouissances  publiques  et  par  un  festin  splen- 
dide que  ce  prince  honora  de  sa  présence,  et  au- 
quel furent  invités  tous  les  magistrats  et  les  prin- 
cipaux babitans  d’Amsterdam.  Il  y eut  un  bal, 
concert,  feu  d’artifice  , tout  enfin  ce  qui  peut  con- 
tribuer à rendre  une  fete  parfaite.  « Jamais,  dit 


[ 

. • f.o«  carte*  aUemandes  et  hnllandaisci  du  temp*  de  Pii-rrc  I"’; 
la  plaçaisul  au  Nord,  au-delà  du  l>on , et  à plua  de  trente  lieiil-* 
d'Akoph.  ...  
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railleur  de  la  relation  , on  ne  vit  l’empereur  plus 
satisfait  ; il  te'moigna  tant  de  bienveillance  et  de 
bonté'  à tous  les  convives,  que  les  Hollandais  con- 
servent encore  la  me'moire  d’une  si  grande  fa- 
veur. » 

Vers  la  fin  de  l’automne,  Pierre  reçut  la  nou- 
velle d’un  second  avantage  remporte'  sur  les  boi  ds 
du  Boristbène.  Les  Tartares  de  Crime'e,  du  Bud^ 
ziac  et  d’Oczakow  ajant  mis  le  siège  devant  Ka- 
sikermeen  , s’approchèrent  jusqu’aux  murailles  , 
(ju’ils  sapèrent,  et  attaquèrent  en  meme  temps 
.l’île  de  'l’ovvan;  mais  l’armée  russe,  jointe  à celle 
des  Cosaques,  arriva  assez  à temps  pour  leur  faire 
lever  le  siège,  et  les  poursuivre  hors  de  l’île;  ce 
qui  fit  jugera  propos  au  monarque  d’en  augmenter 
les  fortifications,  et  d’y  faire  clever  une  forteresse 
régulière. 

Il  fut  informé  par  le  même  courrier  que  le  port 
formé  à sept  lieues  d’Asoph  était  achevé  , et  que  la 
ville  qu’il  nomma  Petrachina-Tuha  , contenait 
déjà  plus  de  dix  mille  habitans,  tous  Moscovites; 
n’ayant  point  voulu  qu’on  y en  reçût  d’autres  na- 
tions. Quelque  temps  après,  il  reçut  encore  avis 
de  la  soumission  volontaire  de  plusieurs  Tartares 
de  Circassie  , et  que  depuis  , on  avait  poussé  la 
conquête  le  long  de  la  cote  de  Crimée  jusqu’à  la 
rivière  de  Mious , où , pour  être  maître  de  cette 
rade,  on  bâtissait  alors  un  fort  à l’embouchure. 

Avant  de  retourner  dans  son  pays , le  Czar 
souhaita  de  voir  l’Angleterre,  Il  en  fit  informer 
Sa  Majesté  britannique,  qui  fit  aussitôt  expédier 
quelques  frégates  qui  vinrent  le  prendre  en  Hol- 
lande ; et  il  s’embarqua  suivi  seulement  de  douze 
à quinze  personnes , et  laissant  ses  ambassadeurs 
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à Amsterdam  fort  occupes  à faire  dés  levéei 
d’hommes  , et  à se  procm  cr  de  l’artillerie  et  d’au- 
tres munitions  de  guerre.;  -»j. 

Le  passage  du  monarque  en  Angleterre  fut  heu- 
reux , et  il  y fut  reçu  avec  toutes  sortes  d'hon- 
neurs. Le  Roi  lui  avait  fait  préparer  le  palais  do 
la  feue  Reine -Mère  qui  regarde  la  Tamisé.  Il 
voulut  lui  donner  une  compagnie  d ; gardes  ; 
mais  Pierre,  persistant  dans  la  résolution  qu’il 
avait  prise  de  ne  jamais  paraître  que  comme  une 
pejsoime  privée , les  refusa. 

Après  avoir  reçu  les  félicitations  de  Sa  IVIajesté  . 
britannique  et  de  sa  famille , leur  avoir  liait  les 
siennes , et  avoir  assisté  à l’assemblée  du  Par- 
lement J le  Monarque  demanda  un  logement  plus 
retiré  hprs  de  la. ville ^ et  surtout  Voisin  de  la- 
labrique  des  vaisseaux.  Pendant  un  séjour  de  plus 
de  deux  mois,  il  vit  tout  ce  qu’il  pouvait  v avoir 
de  plus  curieux  , et  visita  pi’incipalement  Tes  plus 
' habiles  ouvriers. 

Les  marchands  de  Londres  lui  ayant  fait  pro- 
poser l’établissement  d’un  nouveau  commence  pour 
avoir  le  privilège  exclusif  du  débit  de  tabac  dans 
scs  états  , il  manda  auprès  de  lui  son  second  am- 
bassadeur en  Hollande  , Fédor-Alexicowitz  Golla; 
win,  pour  traiter  avec  eux.  La  négociation  eut  lieu; 
et  l’on  assure  que  cette  opération  rapporta  au 
C/.ar  plus  d’un  million  de  revenu.  ' j • 

.,  Ce  qu’il  y eut  de  plus  remarquable  dans  ce 
voyage  , et  qui  fait  mieux  connaître  les  principales 
vues  de  ço  prince,  c’est  çelui  qu’il  lit  à Portsinouth, 
pour  y voir  ainsi  qu’il  en  avait  témoigpé  le  désir, 
un  combat  naval  simulé  entre  deux  escadres  an- 
glaises. Ou  y_fit  plusieurs  évolutions  avec  grand 
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nombre  de  yaclits,  pour  lui  faire  voir  la  manière 
de  ranger  les  vaisseaux  sur  differentes  lignes,  tant 
pour  engager  le  combat  (pie  pour  s’en  retirer. 

Enfin  Pierrcj  ayantrrçuen  présent  duîioi  d’Angle- 
terre une  fre’gate  de  trente  pièces  de  canon , dore'e 
magnifiquement,  et • excellente  voilière,  repassa 
la  mer  sans  craindre  la!  mauvaise  saison , et  envoya 
lafre'gateà  Archangel , d’Amsterdam  Oii  il  revmi 
Lorsque  ses  ambasskdeurs  eurent  leur  audiencu 
de  conge'  à La  Haye,  le  magistrat  de  celte  ville, 
informe  que  Pievre  se  disposait  à partir  inces- 
samment pour  Vienne,  voulut  faire  de  grands 
préparatifs  de  réjouissances  nouvelles  pour  signaler 
ce  départ  ; mais  le  prince  le  pria  de  s’en  disponsej, 
et  partit  sans  bruit,  fort  satisfait  de  toutes -les 
iia^ues  d’estime  et  d’attachement  qu’il  avait  re- 
çues des  États , et  particulièrement  du  magistiat 
et  de  la  bourgeoisie  d’Amsterdam,  où  il  avait  fait 
un  séjour  d’environ  six  mois.  i 

Il  e'tait  sur  le  point  de  son  départ,  lorsqu’il 
reçut  avis  d’une  émeute  arrivée  aux  environs  de 
Moscou,  et  causée  par  une  bande  de  strélitz 
mutinés  : n^s  elle  n’eut  pas  de  suites , grâce  aux 
soins  du  général  Gordon  qui  les  eut  bientôt  dis- 
sipés. Jusque-là  tout  avait  été  tranquille  pendant 
l’absence  du  monarque.  Ou  arrêta  les  principaux 
factieux,  qui  n’avaient  fait  que  hâter  la  ruine  de 
leur  parti,  et  attirer  sur  eux  le  supplice  que  mé- 
ritait leur  perfidie.  On  en  péndit  un  grand  nom- 
bre, et  plusieurs  nobles  eurent  la  tête  tranchée. 

Arrive  à Vienne , Pierre  y reçut  les  plus  grands 
honneurs,  et  ses  ambassadeurs  y parurent  avec  le 
nlus  grand  éclat.  Il  en  partit  proipptemeut,  et 
laissa  le  troisième  ambassadeur  Procoset  Bogda-  , 
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nowitz  Volnizin  à Vienne,  son  ple'nipotèntiaire , 
pour  assister  aux  conférences  qui  (ievaieut  se  tenir 
sur  les  confins  de  la  Hongrie,  pour  la^paix  à con- 
clure entre  les  princes  confe'de're's  et  l’empire  Ot- 
toman.. ,1.  . . 

Pour  retourner  dans  son^ empire,  Pierre  prit 
la  route  de  Pologne.  Il  s’aboucha  près  de  Lem^rg 
avec  le  roi,  qu’il  trouva  résolu  de  continuer  la  guerre 
çontre  les  Turcs , si , avec  la  reddition  de  Kami- 
nieck,  il  n’obtenait  pas  des  conditions  qui  lui 
convinssent.  ' ; 

Lors  même  que  notre  illustre  voyageur  eût:éte' 
seul  à soutenir  cette  guerre,  il  eût  e't.ê;.fQrt:  en 
e'jat  d’en  venir  à bout  ; il  n’avait  qu’à  se  tenir  jiïur 
cela  sur  la  dëfansive  du  côté  de  la  terre,  et  tourner 
tous  ses  efforts  du  côté  de  là  mer,  et  c!è'st  ce  qu’ü 
est  probable  que  Pierre  méditait  d’exécuter,.  > 

On  ne  péut.  se  défendre, d’accuser-, l’extrême 
ignorance  ou  l’insouciance  coupable  b des -^Tlurcs 
d’avoir  négligé  tous  les  soins,  toutes.les  prébau- 
tions  nécessaires  à la., conservât  ion  d’une;  place 
aussi  importante qu’Asopb,  et  laissé. une  puissance 
aussi  formidable  que  la  Russie,  se  faire, :pàri cette 

f>orte,  une  entrée  dans  unè  mer'idàidpnidinei  ide 
’empire  Ottoman.  Après  une: si, grande  ifàùte  ,i{ il 
n’y  avait  qu’un  seul  moyen  d’y:remédier,j,!ç’^ait 
la  conclusion  d’une  paix  solide  n.vecilq)Rusâléi  La 
Porte  Ottomane  par,  ce  moyen  ^iiposuvait .encore!, 
avec  l’établissement , d’un  dtaiti  ;ae  IpnsUl  siiri  le 
canal  de  Constantinople , ' pareil:  i à i oelif i j que  Jb 
Danemark]  pfà'Çoit  sur  le  Sund^ipdurrl’enWe  et 
la  sortie  de. la  mer  Baltique  ,i  tirer  d’un  .comnnerek 
avec  les  Russes  des  i avantages  dfliutaAti  plus;^plé- 
cieux,  qucleCzâi’.étaiit  dailSiM  forméirésolutioriae 
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rie  riôser  lès  armes  qu’après  avoir  obtenu  du  Turc 
la  liberté'  de  ce  passage  pour  la  navigation  de  ses 
peuples  dans  toutes  les  parties  du  monde,  et  pour 
l’aboixl  des  vaisseaüx,  e'trangers  dans  ses  ports  du 
Palus-Me'otide. 

■'  En  effet,  f quels  succès  ce  prince  ne  devait-il 
pas  attendre  d’un  commerce  e'tabli  sur  cette  route? 
Le^olga  est  navigable  à plus  de  cinq  cents  lieues 
de  distance , depuis  ses  differentes  sources  , qui 
sont  au  cœur  de  l’empire  russe , jusqu’an  canal  de  / 
communication  avec  le  Don.  Ce  dernier  fleuve  a 
près  de  quatre  cents  lieues'de  longueur  jusqu’à 
Asopli';  etfsur  la  seule  ligne  ^ depuis  l,e  canal  de 
• communication  jusqu’à  cette  place , pins  de  deux 
cents  lieues.  ‘ ' * 

Tous  les  bords  de  ces  rivières  sont  fertiles  ; et 
les  terres  voisines  d’ASoph  et  d’Astracan  sont  si- 
tuées dans  le  plus  beau  climat.  Les  rives  duWolga 
e'tant  de’jà  extrêmement  peuple'es  Jà  l’Occident, 
il  n’est  pas  douteux  que  l’abondance  et  la  richesse, 
portées  par  le  commerce  aux  lieux  peu  habite's , 
n’aient  attire'  les  regards  des  Tartares  nomades  qui 
sont  sur  les  confins , et  ne  lésaient  insensiblement 
engage's  à jouir  des  douceurs  que  le  travail  et  l’ap- 
plication procurent  au  négoce  bien  entendu.  C’est 
ce  qu’avaient  fait'dans  le  même  temps  les  Tartares 
deNioucke  dont  la  plupart  quittèrent  la  vie  errante 
et  vagabonde  pour  suivre  la  fortune  de  leur  prince 
dans  la  conquête  de  l’empire  chinois  ^ et  tant 
d’autres  Tartares  de  toutes  les  contrées,  qui,  dans 
la  Crimée  , à Astracan , dans  la  Sibérie  , en  Dau- 
rieetc. , s’enrichirent  par  le  commerce j auquel  ils 
se  livrèrent  avec  une  étonnante  activité. 

Pour  se  convaincre  de  ce  qu’on  vient  de  lire,. 
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il  ne  faut  que  se  représenter  le  prodigieux  change-^ 
ment  qui  s’est  opéré  dans  le  pays  qui  sépare  Ar-^ 
change!  et  Moscou,  depuis  qu’on  s’est  servi  de  ce 
port.  Il  n’y  a guère  plus  de  deux  siècles  , que 
cette  route  était  tout-à-iait  déserte  et  marécageuse  j 
quoique  situé  sous  un  climat  glacé,  ce  pays  est 
cependant  aujourd’hui  très-peimlé,  et  rempli  de 
gros  bourgs  et  de  gros  villages.  On  peut  ajouter  les 
premières  villes  des  provinces  les  plus  méridio- 
nales, telles  que  Wologda,  Jercslauw,  Bostof, 
Péreschlauw,  qui  sont  devenues  des  .places  fort 
commerçantes  et  fort  opulentes , et  si  l’on  joint  à 
tant  d’avantages  réunis,  le  commerc(^que  la  na- 
vigatiou  des  Busses  peut  étendre  sur  Ta  mer  Cas-  • 
pienne  avec  la  Perse  et  le  Mogol,  et  le  transport 
qu’elle  peut  faire  en  Europe , par  le  nouveau  canal 
entre  le  ,Wolga  et  le  'Don,  des*  productions  de 
ces  deux  pays,  quelles  immenses  richesses  ne  voit- 
on  pas  affluer  de  toutes  parts  dans  cet  empire  si 
florissant  et  si  puissant  aujourd’hui?  *j, 
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Les  anâens  géographes  hollandais  et  allemands  pla- 
çaient autrefois  Asoph  au  nord  du  Tanaïs,  du  côté  de  la 
Crimée  ; c’était  une  grande  erreur  t Asoph  est  au  sud 
vers  la  Circassie,  situé  sur  un  terrein  élevé  très-voisin 
du  Palus-Méotide.  Cette  place  n’est  pas  non  plus  dans  une 
ile,  comme  l’ont  marqué  plusieurs  autres  anciennes  cartes* 
Il  n’y  en  a même  , malgré  leurs  indications  du  contraire, 
aucune  aux  environs,  soit  à l’embouchure,  soit  au  Palus- 
Mcotide  même.  Il  en  faut  cependant  exciter  une  fort 

Setite  lie  au  nord-ouest  de  l’em^uchure  du  Tanaîs,  aujour- 
’hui  le  Don,  et  voisine  de  la  côte. 

A une  lieue  et  demie  ou  deux  lieues  au-dessus  de  la  for- 
teresse d’ Asoph,  cette  rivière  forme  un  bras  qui,  tirant 
au  nord,  fait  le  cours  d'un  demi-cercle  avant  d’entrer 
dans  le  Palus-Méolide.  Ce  bras  est  étroit  et  a peu  de  fond. 
Plus  bas,  et  un  peu  au-dessous  de  la  ville  ,'  se  forme  un 
autre  bras  qui,  coulant  aussi  ap  nord  , forme  environ  un 

?[uarl  de  cercle , et  se  divise , presque  à son  entrée  dans 
a mer,  en  cinq  autres  bras.  Il  a peu  de  profondeur 
en  cet  endroit;  et  le  terrein  que  traversent  ces  cinq  autres 
bras,  est  bas  et  marécageux.  Quand  le  vent  du  sud,  qui 
chasse  les  eaux  de  la  Mer-Noire  sur  cette  côte  , fait  haus- 
ser la  mer,  cette  partie  du  pays  est  inondée. 

Asoph  n’était  bien  long- temps , avant  l’époque  de  ce 
siège,  qu’une  petite  ville  dont  l’enceinte  était  une  simple 
muraille  irrégulière,  approchant  d’un  exagone,  fortifiée 
de  plusieurs  tours  à l’antique , dont  deux  côtés  opposés 
étaient  à peu  près  parallèles  avec  la  rivière.  Au  milieu , 
du  côté  qui  regarde  l’Occident,  s’élevait  une  grosse  tour 
de  la  forme  d’un  cône  tronqué , laquelle  était  très-haute. 
Il  y avait  de  plus  dans  l'intérieur  ^es  retranchemens  en 
forme  de  citaaelle , pouf  la  garnison. 

Cette  enceinte , principalement  la  muraille  oui  regar- 
dait l’Orient , formait  plusieurs  angles  : celle  ou  côté  de 
l’occident  avait  un  bastion  , et  ces  deux  côtés  finissaient 
à la  muraille  de  la  place,  du  côté  de  la  rivière. 

A ces  défenses , les  Turcs  avaient  depuis  ajouté  une 
nouvelle  enceinte  au  dehors,  laquelle  était  de  terre , et  à 
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pas  entre  leurs  mains,  et  ne  se  rendaient-ils  pas  facile- 
ment maîtres  de  la  mer  Caspienne , qui,  touchant  au 
cœur  de  la  Perse,  approche  fort  du  riche  empire  du  Mo- 
gol , et  qui,  pour  le  reste  , est  occupée  par  plusieurs  pe- 
tits-princes  tartares  qu’ils  auraient  facilement  subjugués  , 
ou  dont  ils  se  seraient  du  moins  fait  des  amis  utiles , qui 
les  auraient  aidés  à conquérir  toute  l’Asie  ? 

Que  serait  alors  devenue  la  Bussie,  continuellement 
harassée  par  une  infinité  de  hordes  de  Tartares  qui  l’au- 
raient assaillie  de  tous  côtés  ? Ceux  de  Crimée  , de  Cir— 
cassie,  de  Bulgarie,  les  Kalmouks  et  les  Mugaux,  etc. , 
hordes  errantes  et  vagabondes , n’auraient-ils  pas  été 
très-propres  à rendre  à peu  de  frais  les  Turcs  aussi  grands 
conquérans  que  le  furent  jamais,  par  leur  moyen,  les 
Gengis-Kan  et  les  Timur-Bek. 

11  parait  que  deux  choses  se  sont  opposées  à cette  ma- 
nière de  voir  de  la  part  des  Ottomans  : la  première  est 
#avoir  regardé  la  puissance  russe  avec  trop  de  dédain, 
comme  s’ils  n’eussent  jamais  eu  rien  à craindre  d’elle , 
eux  qui  n’avaient  pas  eu  le  courage  d’accepter  Asoph  des 
Cosaques,  qui  l’avaient  surpris  1 La  seconde,  de  n’avoir 
pas  conçu  l'importance  ni  l’usage  des  forces  maritimes 
avec  lesquelles  ils  pouvaient  cependant , au  moyen  do 
cette  facile  conquête,  porter,  avec  la  rapidité  de  l’éclair, 
leurs  armes  victorieuses  dans  dans  le  cœur  de  l’Asie , par 
le  Wolga  et  la  mer  Caspienne. 
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